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NÉCROLOGIE 


M.     Léon     MICHOUD 

Tout  au  commencement  de  l'année  nouvelle,  le  4  janvier, 
l'Université  de  Grenoble  a  été  douloureusement  éprouvée  par  la 
perte  de  M.  Léon  Michoud,  professeur  de  droit  administratif  à 
la  Faculté  de  Droit. 

Sur  sa  tombe,  M.  le  doyen  Balleydier'a  fait  le  portrait  fidèle 
et  l'éloge  ému  de  son  collègue,  en  qui  l'Université  perdait  un  de 
ses  membres  les  plus  anciens,  on  peut  ajouter  :  et  un  de  ceux 
qui  lui  faisaient  le  plus  d'honneur,  autant  par  le  caractère  de 
l'homme  que  par  la  haute  valeur  du  professeur  et  du  juriste. 

La  Rédaction  des  Annales,  qui  tient  à  s'associer  au  deuil  de 
l'Université,  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  M,  Michoud,  au  lendemain  de  sa  mort,  qu'en  repro- 
duisant ce  discours,  tout  en  espérant  publier  quelque  jotu'  une 
étude  plus  étendue  sur  sa  vie  et  ses  travaux. 

Mais  les  Annales  sont  plus  particulièrement  atteintes  par 
cette  perte,  et,  sans  prétendre  ajouter  rien  à  un  éloge  fait  par 
un  ami  de  la  première  heure,  nous  avons  le  devoir  de  rappeler 
ici  que  M.  Michoud  faisait,  depuis  seize  ans,  partie  de  notre 
Comité.  Il  fut,  de  plus,  entre  1906  et  1912,  l'un  des  deux  secré- 
taires de  la  rédaction;  et  même,  lorsque,  en  raison  de  ses  occu- 
pations professionnelles  et  de  ses  travaux  personnels,  il  désira 
résigner  ces  fonctions  où  déjà  il  n'avait  pas  ménagé  son  zèle 
et  son  dévouement,  il  tint  à  nous  donner  encore  une  marque 


d'attachement  en  se  chargeant  spontanément  du  secrétariat  des 
séances,  fonctions  qu'il  est  d'usage  d'attribuer  aux  plus  jeunes 
et  aux  nouveaux  venus  et  qu'il  voulut  bien  exercer  jusqu'à  la 
fin,  avec  sa  conscience  habituelle.  Nous  lui  resterons  profondé- 
ment reconnaissants  de  cette  longue  et  fidèle  collaboration. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  dette  que  nous  ayons  à  reconnaître,  et 
c'est  encore  en  un  autre  sens  qu'il  fut,  depuis  la  fondation  de 
ce  recueil,  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  dévoués.  Le  pre- 
mier article  qu'il  donna  aux  Annales  parut  en  1889;  il  y  a  deux 
ans  à  peine,  en  1913-1914,  il  y  publiait  un  travail  considérable 
sur  le  Pouvoir  discrétionnaire  de  l'Administration.  Mais  nous 
devons  rappeler  surtout  que  plusieurs  chapitres  de  son  beau 
livre  sur  la  Théorie  de  la  personnalité  morale  ont  d'abord  été 
publiés,  partiellement,  dans  les  Annales,  en  trois  articles  parus 
en  1900,  1904  et  1908.  C'est  un  honneur  pour  ce  recueil  d'avoir 
eu  la  primeur  (yu]^e  bonne  partie  de  cet  ouvrage  qui  fait  auto- 
rité et  qui  il  définitivemeiit  consacré  la  réputation  de  notre  re- 
gretté collègue. 
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DISCOURS  DE  M.  BALLEYDIER 

L'homme  éminent  que  nous  pleurons  était  de  ceux  chez  les- 
quels la  modestie  rehausse  l'éclat  du  mérite  :  instruite  par  les 
leçons  de  toute  sa  vie,  sa  famille  a  tenu  à  écarter  de  son  cer- 
cueil la  pompe  des  discours.  Elle  a  bien  voulu  cependant  per- 
mettre à  l'un  de  ses  plus  vieux  amis  de  dire  quelques  mots  sur 
cette  tombe  trop  tôt  ouverte.  La  Faculté  de  Droit,  à  laquelle 
Michoud  a  consacré  la  meilleure  part  de  son  activité,  pouvait- 
elle  le  laisser  partir  sans  lui  exprimer  sa  reconnaissance  des 
éminents  services  qu'il  lui  a  rendus  et  les  amers  regrets  que  lui 
cause  sa  disparition? 

Lorsqu'il  vint  prendre  place  au  milieu  d'elle,  il  lui  apportait, 
avec  sa  belle  intellig-ence,  avec  un  jugement  dont  la  précoce 
sûreté  allait  lui  valoir,  parmi  nous,  un  affectueux  surnom  oi!i 
s'exprimait  l'inébranlable  confiance  inspirée  par  sa  sagesse,  les 
fruits  déjà  mûris  d'une  jeunesse  laborieuse.  Quelques  années 
cependant  s'écoulèrent  encore  durant  lesquelles,  tout  en  s'adon- 
nant  avec  zèle  aux  enseignements  qui  lui  étaient  confiés,  il  se 
contenta  de  développer  son  instruction  juridique  et  de  travailler 
à  acquérir  la  maîtrise  du  droit  public,  sur  lequel  son  choix 
s'était  fixé.  Période  de  féconde  préparation,  oi^i  le  jeune  maître 
prenait  possession  de  la  science  à  l'enseignement  de  laquelle  il 
s'était  voué,  avec  quelle  plénitude  et  quel  profit,  le  public  com- 
pétent put  bientôt  s'en  rendre  compte  lorsque,  à  partir  de  1889, 
se  succédèrent  ces  belles  monographies  qui  devaient  rapide- 
ment lui  assigner  une  des  premières  places  parmi  les  publi- 
cistes  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  énumérer; 
mais,  parmi  les  sujets  qui  tentèrent  sa  plume,  deux  surtout 
furent  l'objet  de  sa  particulière  prédilection. 

La  théorie  des  personnes  morales,  trop  longtemps  négligée 
par  Içs  jurisconsultes  français,  ne  tardait  pas  à  attirer  son  atten- 
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tien;  et  après  avoir,  en  quelque  sorte,  investi  le  sujet  par  une 
série  de  travaux  d'approche,  il  publiait  sa  magistrale  Théorie  de 
la  personnalité  morale,  qui  reste  son  plus  beau  titre  de  gloire. 
Cet  ouvrage,  «  le  premier  en  France  qui  eût  embrassé  tous  les 
problèmes  relatifs  à  la  personnalité  civile  »,  fut  accueilli  par 
l'applaudissement  du  monde  savant,  qui  se  plut  à  rendre  hom- 
mage «  à  la  hauteur  de  vues  de  son  auteur,  à  l'indépendance  de 
son  esprit,  à  sa  science  de  la  jurisprudence  et  des  théories  émises 
en  France  et  à  l'étranger  »,  et  à  saluer  son  livre  comme  «  une 
œuvre  de  premier  ordre  ». 

Michoud  portait  aux  choses  de  son  temps  et  de  son  pays  un 
intérêt  trop  éclairé  et  trop  ardent  pour  risquer  de  se  cantonner 
dans  de  froides  abstractions  et  des  théories  sans  vie.  Dans  ses 
études  sur  les  personnes  morales  comme  dans  ses  autres  tra- 
vaux, sa  préoccupation  constante  est  d'appliquer  les  principes 
qu'il  dégage  aux  problèmes  les  plus  actuels  et  parfois  les  plus 
brûlants.  Il  le  fait  sans  passion,  avec  la  sereine  impartialité  du 
jurisconsulte,  mais  aussi  sans  la  moindre  crainte  de  heurter  les 
préjugés  régnants  et  les  opinions  auxquelles  s'attache  la  faveur 
.  de  la  foule. 

Il  allait  faire  naître  lui-même  l'occasion  de  s'attaquer  à  un 
autre  problème  qui,  sans  mettre  en  mouvement  les  passions 
politiques,  soulevait  les  controverses  les  plus  vives  et  qui -inté- 
ressait au  premier  chef  ce  Dauphiné  auquel  les  origines  de  sa 
famille  ne  le  rattachaient  pas  moins  que  sa  carrière  professo- 
rale. 

Sur  son  initiative,  la  Société  d'études  législatives  mettait  à 
son  ordre  du  jour  la  législation  des  forces  hydrauliques,  qui, 
pour  lui  comme  pour  nous  tous,  habitants  des  vallées  alpines, 
devait  surtout  donner  la  solution  de  la  question  à  laquelle  s'est 
attaché  le  nom,  désormais  populaire,  de  la  Houille  blanche.  Ce 
que  furent  les  discussions  qu'il  souleva,  quelle  part  prépondé- 
rante y  prit  notre  regretté  collègue,  quelle  habileté  et  quelle  fer- 
tilité de  ressources  il  y  déploya,  quel  ingénieux  système  il  pro- 
posa pour  mettre  fin  aux  difficultés  juridiques  qui  menaçaient 
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d'étitraver  l'essor  de  notre  industrie,  chacun  peut  s'en  rendre 
compte  en  lisant  les  comptes  rendus  de  ces  débats  et  les  écrits 
oii  il  a  développé  ses  conclusions. 

Sa  renommée  franchissait  nos  frontières,  et  lorsque,  à  l'Expo- 
sition de  Liège,  on  chercha  un  conférencier  pour  exposer  la 
question  de  la  Houille  blanche,  c'est  tout  naturellement  à  lui 
qu'en  échut  l'honneur. 

Aussi  quand  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  se  décida  à  cons- 
tituer une  commission,  composée  des  spécialistes  les  plus  qua- 
lifiés, pour  préparer  un  projet  sur  les  forces  hydrauliques,  Mi- 
choud  y  fut  appelé,  et  c'est  lui  qui,  avec  son  éminent  collègue 
de  la  Faculté  de  Toulouse,  M.  Hauriou,  fut  chargé  de  présenter 
le  rapport  de  la  commission,  tâche  dont  il  s'acquitta  avec  un 
succès  tel  que  le  Ministre  lui  accorda  spontanément  l'une  des 
distinctions  dont  il  dispose. 

Michoud  était  un  esprit  trop  ouvert  pour  pouvoir  se  cantonner 
strictement  dans  les  études  juridiques.  Mais  nul  peut-être,  en 
dehors  de  ses  amis,  ne  se  serait  douté  de  l'étendue  et  de  la  va- 
riété de  sa  culture,  si  sa  participation  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie delphinale,  et  la  présidence  qu'il  exerça  de  cette  docte 
compagnie,  ne  lui  avait  ménagé  l'occasion  de  disserter,  avec 
l'aisance  et  la  supériorité  qu'il  apportait  en  toutes  choses,  sur 
les  questions  les  plus  diverses. 

Ecrivain  d'une  élégante  sobriété,  jurisconsulte  éminent,  sa- 
vant réputé,  en  relations  scientifiques  avec  les  publicistes  les 
plus  marquants  de  la  France  et  de  l'étranger,  Michoud  réunis- 
sait toutes  les  conditions  voulues  pour  attirer  l'attention  et 
mériter  les  suffrages  de  cette  élite  intellectuelle  de  la  nation 
qu'est  l'Institut  de  France.  Personne  donc  ne  fut  surpris,  sauf 
lui  peut-être  qui  n'avait  nullement  sollicité  cet  honneur,  lorsque 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  l'appela  à  elle,  en 
qualité  de  correspondant.  C'était  le  couronnement  de  sa  carrière 
scientifique. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  sa  carrière  universitaire  ne  fut  pas 
moins  brillante,  cjue  ni  les  distinctions  honorifiques,  ni  les  pro- 
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motions  au  choix  ne  lui  manquèrent,  qui  vinrent  attester  et 
récompenser  le  mérite  du  professeur?  Michoud  portait  dans  la 
chaire,  avec  le  dévouement  que  lui  inspirait  sa  haute  conscience 
du  devoir,  les  qualités  qui  avaient  fait  le  succès  de  ses  ouvrages, 
l'étendue  et  la  sûreté  du  savoir,  la  clarté  de  l'exposition,  la  ri- 
gueur de  la  méthode.  Je  sais  de  bonne  source  que,  dès  long- 
tem,ps,  dans  les  concours  d'agrégation,  oii  plus  tard  il  devait 
siéger  comme  juge,  le  seul  fait  d'avoir  été  son  élève  était  une 
première  recommandation  pour  le  candidat  qui  s'y  présentait 
sous  ses  auspices. 

Ma  tâche  semble  terminée,  le  doyen  devant  s'en  tenir  à  cette 
esquisse,  hélas!  bien  imparfaite,  de  ce  que  furent  la  carrière 
et  l'activité  scientifique  du  professeur  et  du  jurisconsulte.  Mais 
l'ami  ne  peut  oublier  l'affection  qui  l'unissait  au  plus  cher  de  ses 
collègues. 

Gomment  n'en  rappellerais-je  pas  ici  le  souvenir  alors  que, 
pendant  plus  de  trente  ans,  elle  a  fait  l'honneur  et  l'une  des  plus 
douces  joies  de  ma  vie,  alors  qu'il  m'en  donnait,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  dans  une  circonstance  décisive,  les  témoi- 
gnages les  plus  touchants  et  les  plus  délicats,  alors  enfin  que, 
tant  de  fois  et  jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  m'en  a  renouvelé 
l'amicale  expression? 

C'est  que,  dans  cette  nature  d'élite,  les  dons  du  cœur  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ceux  de  l'esprit.  Son  abord,  toujours  d'une 
parfaite  courtoisie,  mais  empreint  d'une  certaine  réserve,  son 
caractère  fteu  enclin  à  l'expansion  et  dont  l'un  des  traits  était 
une  sorte  de  pudeur  des  nobles  sentiments  qui  l'animaient,  pou- 
vaient les  laisser  rgnorer  à  l'observateur  superficiel.  Mais  à  qui 
pénétrait  dans  son  intimité,  que  de  richesses,  quel  rare  ensem- 
ble de  vertus  venaient  frapper  les  regards! 

Michoud  professait  avant  tout  le  culte  de  la  justice.  Il  n'y 
conformait  pas  seulement  ses  actions,  comme  le  font  tous  les 
honnêtes  gens,  mais  ses  paroles,  et  même,  je  crois  pouvoir 
l'ajouter,  ses  plus  secrètes  pensées.  Il  évitait  de  juger  la  con- 
duite d'autrui,  et  lorsque   à   d'autres   esprits   elle   apparaissait 
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commo  rt'prélicnsil)le,  lui  s'ahslenait  presque  toujours  de  lui 
infliger  aucun  blâme,  dans  la  crainte  de  ne  s'être  pas  rendu  un 
compte  exact  des  mobiles  et  des  circonstances  qui  pouvaient 
l'excuser.  Etait-il  en  présence  d'un  vrai  coupable-,  son  indul- 
gence était  toujours  prête  à  lui  accorder  les  circonstances  atté- 
nuantes. 

Je  touche  ici  à  l'un  des  côtés  dominants  de  sa  nature,  la  bonté. 
Peu  prodigue  de  vaines  paroles,  elle  se  traduisait  d'abord  par 
une  obligeance  illimitée,  toujours  au  service  de  quiconque  re- 
courait à  lui,  et  qui  s'employait  aussi  bien  aux  atïaires  du  plus 
misérable  des  solliciteurs  qu'à  celles  de  sa  commune  ou  des 
sociétés  dont  il  était  le  conseiller  précieux  et  toujours  désinté- 
ressé. 

Que  dire  de  son  dévouement  aux  pauvres  et  de  son  inépui- 
sable charité  envers  eux?  Non  moins  prodig-ue  de  sa  peine  que 
de  son  bien,  il  dépensait  sans  compter  à  leur  service  une  notable 
partie  de  son  temps,  de  ce  temps  si  précieux  qu'il  eût  pu  consa- 
crer, avec  tant  de  succès  et  de  profit  pour  sa  renommée,  aux 
études  et  aux  travaux  qu'il  aimait.  Que  de  mansardes  dont  il  a 
gravi  les  escaliers  branlants!  que  de  démarches  ingrates  entre- 
j^rises  pour  ses  protégés!  à  quelles  besognes  matérielles  et  in- 
fimes il  s'est  astreint,  qui  lui  auraient  paru  rebutantes  s'il  s'était 
agi  de  ses  propres  affaires!  Il  n'a  cessé  de  penser  et  de  se  dé- 
vouer aux  malheureux  que  lorsqu'il  a  cessé  de  vivre.  N'est-ce 
pas  à  eux  qu'il  a  consacré  le  reste  de  ses  forces  défaillantes? 
11  y  a  quelques  semaines  à  peine,  il  faisait  un  héroïque  et, 
hélas!  suprême  effort  pour  rédiger  un  mémoire  destiné  à  faci- 
liter la  réparation  des  dommages  causés  par  la  guerre. 

Le  sort  des  victimes  qu'a  faites  une  sauvag^e  ag^ression  n'inté- 
ressait pas,  il  est  vrai,  seulement  sa  charité;  il  touchait  encore 
une  corde  qui,  dans  ce  cœur  g-énéreux,  avait  toujours  vibré, 
mais  qui,  depuis  dix-sept  mois,  le  remuait  plus  profondément 
que  jamais.  Michoud  était  prêt  à  tout  pour  le  salut  et  la  gran- 
deur  de  son  pays.  C'était  une  de  ses  préoccupations  constantes 
et  qui  ne  l'abandonna  pas  jusqu'aux  derniers  moments  de  son 
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existence,  de  travailler,  de  soiifîrir,  de  mériter  pour  lui.  Le  joui' 
oîi  la  patrie  lui  imposa  le  sacrifice  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux au  monde,  il  s'inclina  sans  murmure,  avec  luie  grandeur 
d'âme  et  un  stoïcisme  qui  firent  l'admiralion  de  tous. 

N'était-ce  pas  là,  du  reste,  l'un  des  traits  caractéristiques  de 
cette  nature  énergique,  de  cette  âme  miaîtresse  d'elle-même  ? 
Lorsque  les  catastrophes  s'abattirent  sur  son  heureux  foyer,  ne 
le  vîmes-nous  pas,  meurtri,  brisé  sans  doute,  mais  debout,  ferme 
à  son  poste  de  chef  de  famille,  préchant  par  ses  paroles  et  plus 
encore  par  son  exemple  Tacceptation  de  l'épreuve,  tâchant  de 
sauver  du  bonheur  passé  ce  cjui  pouvait  rendre  la  vie  suppor- 
table à  ceux  qui  dépendaient  de  lui. 

Où  puisait-il  le  secret  de  cette  force  d'âme?  par  quelle  voie 
s'élevait-il  à  cette  perfection  dans  la  vertu,  qu'il  nous  semblait 
avoir  atteinte?  Vous  l'auriez  deviné,  si  vous  ne  le  saviez  déjà  : 
Michoud  était  un  grand  chrétien.  Certes,  il  n'était  pas  homme  à 
faire  étalage  de  ses  convictions  religieuses;  sa  foi  profonde, 
aussi  éloignée  de  l'ostentation  que  de  la  timidité,  s'affirmait 
plus  par  des  actes  que  par  des  paroles,  et  c'est  à  peine  si  dans 
ses  nombreux  ouvrages  on  en  trouve  la  profession  énoncée  d'un 
mot,  qu'il  n'hésitait  pas,  du  reste,  à  écrire  quand  il  venait  natu- 
rellement sous  sa  plume.  A  quoi  bon  la  proclamer,  puisqu'il  lui 
demandait  la  direction  de  sa  conduite?  sa  vie  n'était-elle  pas 
le  plus  éloquent  des  discours,  la  plus  efficace  des  prédications, 
la  plus  persuasive  des  apologies? 

Dieu  n'a  pas  abandonné  son  fidèle  serviteur.  Il  l'a  soutenu 
dans  ses  épreuves.  Il  l'a  consolé  dans  les  affres  de  son  agonie. 
Il  a  placé  sur  ses  lèvres  les  tendres  et  fortes  paroles  oi^i  se  re- 
trempent les  courages  de  celles  qu'il  laisse,  désolées,  à  son 
foyer  en  deuil.  Il  lui  dispense  maintenant  la  récompense  due  à 
Luie  existence  sans  tache  :  «  il  a  cru,  il  voit.  » 


OUVERTURE 
DES  COURS  PURLICS  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 

LE  2  DÉCEMBRE  1915 


ALLOCUTION  DE  M.  P.  MORILLOT, 

Doyen. 


■*  Mesdames  et  Messieurs, 

Au  moment  où  la  Faculté  des  Lettres  rompt  le  silence  qu'elle 
s'était  imposé  pendant  toute  une  année,  —  une  très  longue 
année,  —  et  rouvre  ses  portes  à  son  fidèle  auditoire,  permettez- 
moi  de  vous  exposer  très  brièvement  les  raisons  de  notre  absten- 
tion d'hier,  celles  aussi  de  notre  action  d'aujourd'hui  et  de  de- 
main. 

Veuillez  songer,  Messieurs,  aux  pensées  et  aux  sentiments  cjui 
étaient  les  nôtres,  il  y*a  environ  un  an,  vers  la  fin  de  l'automne 
de  1914,  au  moment  de  la  rentrée  de  l'Université.  L'émotion 
étreignait  alors  toutes  les  âmes,  les  cœurs  étaient  suspendus,  les 
volontés  bandées  vers  un  unic[ue  objet.  Nous  étions  tout  à  la 
douleur  des  premiers  sacrifices  et  ne  vivions  que  dans  l'attente, 
confiante,  mais  anxieuse,  d'événements  décisifs.  Et  puis,  il  faut 
bien  le  dire,  nous  éprouvions  tous,  en  ces  jours  tragiques,  une 
immense  lassitude  des  mots,  de  ces  mots  dont  il  ne  faut  pour- 
tant pas  médire. 

Car  le  mot,  qu'où  le  sache,  est  uu  être  vivant, 
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ainsi  qu'a  dit  le  poète,  et,  comme  tous  les  êtres  vivants,  comme 
l'être  humain  dont  il  est  la  directe  émanation,  il  est  capable  de 
faire  beaucoup  de  bien,  —  ou  beaucoup  de  mal.  Mais  l'an  der- 
nier à  pareille  époque  les  mots,  j'entends  les  mots  prononcés  en 
public,  nous  paraissaient  une  chose  vaine  et  presque  sacrilège. 
Devant  le  grand  drame  qui  se  déroulait  et  dont  les  péripéties 
semblaient  devoir  être  rapides,  nous  ressentions  tous  l'impé- 
rieux besoin  de  nous  taire,  pour  mieux  penser,  pour  mieux  sen- 
tir, pour  mieux  agir.  Nous  nous  sommes  donc  renfermés  dans 
l'accomplissement  scrupuleux  de  toutes  nos  tâches  profession- 
nelles et  de  plusieurs  autres  que  nous  avons  tenu  à  honneur 
d'assumer  librement;  et  nous  avons  remis  à  des  heures  plus 
calmes  ces  libres  entretiens  que  nous  avions  chaque  hiver  avec 
vous. 

Mais  depuis  lors,  les  jours  ont  passé,  les  semaines,  les  mois, 
plus  d'une  année.  De  quelles  glorieuses  épreuves  a  été  rempli 
ce  long  espace  de  temps,  je  ne  le  rappellerai  pas  ici.  Il  suffit  de 
constater  que  la  formidable  lutte  dure  toujours,  que  toujours 
devant  iious  sont  les  mêmes  devoirs,  qui,  sous  des  formes  di- 
verses et  parfois  nouvelles,  se  résument  en  un  seul,  dans  la 
volonté  absolue  que  nous  devons  avoir  de  vivre,  c'est-à-dire  de 
vaincre.  Telle  est  l'adjuration  suprême  que  nous  adressent  ceux- 
là  mêmes  qui  ne  sont  plus  :  s'ils  sont  morts,  nos  généreux  en- 
fants, c'est  pour  que  nous  vivions,  pour  que  la  France  vive  éter- 
nellement. Nous  vivrons  donc  afin  de  poursuivre  leur  œuvre; 
nous  pratiquerons  les  vertus  nécessaires  de  patience,  de  support, 
d'indéfectible  espérance,  de  travail  sans  fléchissement.  Toutes 
les  tâches  sont  à  continuer  ou  à  reprendre.  Voyez  comme  nos 
champs  sont  labourés  et  semés  par  nos  vaillantes  paysannes, 
comme  nos  usines  se  sont  rouvertes,  comme  nos  métiers  se  sont 
réveillés  :  la  jeunesse  n'a  pas  cessé  de  remplir  les  bancs  de  nos 
écoles  et  de  nos  lycées;  dans  nos  universités  momentanément 
dépeuplées,  les  jeimes  filles  sont  venues  s'offrir  en  foule  pour 
tenir  le  flambeau  et  le  transmettre  à  ceux  qui  reviendront.  Tous, 
tant  que  nous  sommes,  nous  devons  travailler  à  maintenir  toute 
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la  France  au  dedans,  pendant  que,  là-bas,  nos  fils,  nos  étudiants 
se  chargent,  au  prix  de  quel  héroïsme,  de  la  défendre  et  de  la 
sauver. 

Voilà  pourquoi  la  Faculté  rouvre  aujourd'hui  ses  amphi- 
tliéàtres  et  pourquoi,  mus  par  nne  même  pensée  d'union,  entre 
nous,  avec  vous,  avec  notre  pays,  nous  venons  tous  reprendre 
notre  tour  de  garde  au  poste  d'honneur  qui  est  le  nôtre,  c'est-à- 
dire  dans  notre  chaire  d'Université. 


Nous  venons  tous,  ou  du  moins  presque  tous.  Parmi  nos 
jeunes  collègues  ou  collaborateurs,  il  en  est  plusieurs  que  le 
devoir  militaire  tient  éloignés  de  nous.  Tel  autre  se  dépense 
brillamment  et  utilement  en  Italie  pour  la  plus  belle  des  causes. 
Il  en  est  un,  le  plus  jeune,  qui  nous  est  revenu  l'autre  jour,  glo- 
rieux mutilé,  avec  la  croix  des  braves  sur  la  poitrine  :  combien 
nous  eussions  été  heureux  de  l'applaudir!  Mais  pouvions-nous 
ajouter  à  des  souffrances  si  récentes  la  fatigue  d'un  cours  pu- 
blic ?  Et  sa  simple  présence  parmi  nous  ne  sera-t-elle  pas  la 
plus  éloquente  des  leçons?  J'évoque  aussi  en  ce  moment  avec 
tristesse  l'image  d'autres  absents.  Il  y  a  des  voix  aimées  de  vous 
que  vous  n'entendrez  plus.  Notre  pensée  va  vers  celui  qui,  pen- 
dant trente-quatre  ans,  a  dépensé  sa  féconde  activité  au  service 
de  notre  Faculté,  à  notre  doyen  honoraire  de  Crozals,  dont  la 
parole  élégante  et  toujours  jeune  nous  a  charmés  tant  de  fois  : 
il  eût  été  le  premier  à  réclamer  sa  part  du  commun  devoir  et 
c'est  à  lui  que  j'eusse  laissé  l'honneur  de  parler  aujourd'hui  au 
nom  de  tous.  Nous  songeons  aussi  à  un  autre  cher  disparu,  à 
Marcel  Reymond,  notre  grand  ami,  notre  grand  bienfaiteur, 
dont  l'àme  si  noble  vibrait  d'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  fait 
la  beauté  de  la  vie  :  cpiels  accents  il  eût  trouvés  pour  nous  par- 
ler de  Reims,  et  de  Soissons,  et  d'Arras,  et  d'Ypres,  et  de  Lou- 
vain  et  de  toutes  les  martyres  de  l'art!  —  Tous  deux  furent  d'ar- 
dents patriotes;  tous  deux  sont  morts  debout,  en  pleine  force,  en 
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plein  travail.  Ils  ne  veulent  pas  que  nous  les  pleurions  en  ce 
jour;  ils  nous  demandent  de  faire  comnme  eux,  de  continuer  leur 
tâche. 


Dono,  après  une  année  d'interruption,  nous  reprenons  ces 
cours  publics.  Nous  le  faisons  suivant  un  plan  et  un  horaire  un 
peu  nouveaux  que  nous  estimons  devoir  mieux  convenir  à  notre 
auditoire.  Quelle  sera  la  matière  de  ces  leçons?  Elle  s'offrait  à 
nous  d'elle-même  :  c'est  la  France  qui  sera  sur  nos  lèvres, 
comme  elle  est  dans  le  cœur  de  tous  les  Français  :  c'est  la 
France  que  vous  retrouverez  au  fond  de  tous  les  sujets  qui  se- 
ront traités  ici  devant  vous.  Môme  quand  il  nous  arrivera  d'ex- 
poser ù  vos  yeux  (luehpies-uns  des  asj)ects  les  moins  beaux  de 
l'humanité,  c'est  encore  à  la  France  (jue  vous  penserez  par  con- 
traste, à  son  clair  péuie,  à  son  cœur  généreux.  Au  moment  où 
nous  aurons  l'air  de  ])ark'r  d'autre  chose,  c'est  d'elle  encore  et 
toujours  (|ue  nous  vous  i)arlerons. 

Le  professeur  de  philosophie  a  entrepris  la  tâche  la  plus  in- 
grate et  la  plus  salutaire  :  il  vous  découvrira  la  Pensée  de  VAlle- 
magne,  non  seulement  dans  le  présent,  où  elle  nous  apparaît 
a^■ec  sa  laidciu^  trop  ]»cii  xoilée,  mais  aussi  à  travers  le  passé, 
où  de  tout  temps  la  Ciermanie  a  fait  obstacle  à  la  civilisation 
humaine.  Et  il  mettra  à  nu  cette  lèpre  cachée  qui  la  ronge,  ce 
hideux  péché  contre  resi)rit,  qui  porte  heureusement  avec  lui 
son  iné\itable  châtiment. 

Le  professeur  de  littérature  étrangère,  illustrant  pour  ainsi 
dire  le  cours  de  son  collègue,  vous  apportera  quelques  exemples 
significatifs  de  cette  folie  d'orgueil,  de  ce  réveil  de  brutalité  et  de 
convoitise  ancestrales,  qui  s'appelle  le  Pangenruniisnie.  La  ma- 
ladie s'est  fort  répandue  parmi  les  Allemands  d'hier  et  ceux 
d'aujourd'hui.  Il  vous  fera  pénétrer  dans  ce  musée  de  tératologie 
mentale  et  morale,  et  vous  exhibera  quelques  notoires  échantil- 
lons. 
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Le  professeur  de  géograi)hie,  qui  a  publié  dans  la  Revue  de 
Paris  de  remarquables  études  sur  les  divers  fronts  de  combat, 
traitera  du  plus  actuel  et  du  i»lus  poig-uant  des  sujets,  de  la 
Guerre.  Il  le  fera  en  géographe  et  en  hislnrien,  avec  toute  Tob- 
jectivité  nécessaire  :  car  en  une  pareille  matière  déjà  le  recul 
est  possible  et  les  éléments  d'information  commencent  à  être 
suffisants.  De  cette  étude  du  passé  d'hier  vous  recueillerez  de 
nouveaux  motifs  d'espoir  et  de  confiance  en  demain. 

Le  professeur  de  littérature  grecque  nous  entraînera  bien  loin 
de  notre  temps  et  de  notre  pays.  Quel  beau  sujet  sera  le  sien,  et 
quel  heureux  titre  il  a  choisi  :  Les  Grecs  contre  les  Barbares! 
Mais  vous  reconnaîtrez  bien  vite  que  depuis  Homère,  Eschyle  et 
Hérodote,  certains  mots  ont  un  peu  changé  de  valeur  :  les  Grecs 
sont  peut-être  moins  Grecs  qu'ils  n'étaient  alors,  et  les  Barbares, 
depuis  Xerxès,  sont  assurément  devenus  plus  barbares.  Ou  plu- 
tôt, vous  nous  direz  que  ce  sont  les  Français  de  1915  et  leurs 
vaillants  alliés  qui  sont  aujourd'hui  les  vrais  héros  de  Marathon 
et  de  Salamine  et  qui  sauvent  la  liberté  du  monde  :  et  vous  en 
concevrez  un  juste  orgueil. 

Le  professeur  de  littérature  latine  commentera  et  illustrera 
devant  vous  des  communiqués  vénérables,  qui  datent  de  quelque 
deux  mille  ans,  ou  plutôt  les  carnets  de  guerre  d'un  grand  g-é- 
néral  qui  connaissait  bien  les  Gaulois  nos  pères,  qui  les  esti- 
mait à  leur  prix  et  qui  a  su  rendre  hommage  à  leurs  vertus  pu- 
bliques et  privées.  Ce  digne  adversaire  de  nos  ancêtres  ne  s'ap- 
pelait pas  Guillaume  II,  il  s'a]>pelait  César.  Les  Commentaires 
qu'il  dictait  sont  Ijcaucoup  plus  estimés  de  la  postérité  que  ne 
le  seront  jamais  les  Bulletins  de  l'Agence  WolfT. 

Au  professeur  de  littératiuT  italienne  échoit  lui  rôle  enviable 
entre  tous,  puisqu'il  aura  à  vous  parler  de  l'Italie,  de  YllaJie  en 
guerre.  Dans  cette  lutte  gigantesque,  que  nos  ennemis  se  sont 
plu  à  rendre  systématiquement  atroce  et  laide,  honneur  soit 
rendu  à  l'Italie  qui.  avec  l'héroïque  Serbie  et  avec  la  noble  Bel- 
gique, y  a  introduit  un  élément  d'incomparable  beauté!  Pour- 
quoi l'Italie  est-elle  en  guerre?  Pourquoi  est-elle  venue  offrir 
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spontanément  le  plus  pur  de  son  sang?  Vou>  le  savez  tous  et 
vous  aimerez  à  Tentendre  dire  encore.  Mais  c'est  ce  qu'aucune 
tête  allemande  n'a  jamais  pu  comprendre  et  ne  comprendra 
jamais. 

Quant  au  professeur  de  littérature  française,  il  ne  souffrait 
que  de  Tembarras  du  choix.  Il  n'avait  qu'à  puiser  dans  le  riche 
trésor  de  nos  chefs-d'œuvre  nationaux.  Tous  nos  grands  écri- 
vains français,  combien  nous  devons  les  aimer  aujourd'hui  plus 
que  jamais!  Que  de  choses  nous  découvrons  chaque  jour  en  eux, 
à  la  lueur  des  événements  actuels,  qui  risquaient  de  demeurer 
voilées  à  nos  yeux!  En  eux,  chez  ceux  qui  sont  du  Nord  comme 
chez  ceux  qui  sont  du  Midi,  palpite  l'àme  vivante  de  la  patrie.  . 
C'est  par  eux  que  toujours  la  France  rayonnera  dans  le  monde 
entier.  Chaque  jour  ils  nous  gagnent  une  pacifique  victoire. 
Mais,  parmi  la  diversité  si  riche  de  leurs  génies,  lequel  fallait-il 
choisir?  Vous  comprendrez  qu'en  une  pareille  heiu^e  nous  ayons 
préféré  nous  adresser  aux  plus  grands,  aux  plus  forts,  ù  ceux 
qui  expriment  le  mieux  la  pure  tradition  de  la  race.  Nous  pou- 
vions hésiter  entre  un  Ronsard,  un  Pascal,  un  Bossuet,  un  Mi- 
chelet,  un  Hugo,  et  bien  d'autres.  Nous  avons  choisi  celui  dont 
la  main  crayonna  l'àme  du  Gid  Campeador  et  celle  des  dieux 
Horace,  celui  dont  on  a  dit  que  chacune  de  ses  tragédies  est  une 
école  de  grandeur  d'âme,  celui  que  M""  de  Sévigné,  transportée 
d'admiration,  a  salué  certain  jour  de  ce  cri  qui  reste  le  nôtre  : 
«  Vive  notre  vieil  ami  Corneille!  »  Donc  à  notre  vieil  ami  Pierre 
Corneille  nous  demanderons  la  force  immuable  jointe  à  l'hu- 
ni'aine  tendresse,  et  aussi  la  raison  lucide,  l'enthousiasme  du 
devoir,  et  surtout  cette  exaltation  de  la  volonté  cpii,  malgré  les 
dangers  et  les  deuils,  procure  la  joie  profonde  et  l'cissurance  de 
la  victoire.  Pour  terminer,  je  vous  en  citerai  un  vers,  un  seul 
vers,  mais  qui  exprime  admirablement  notre  effort  d'aujour- 
d'hui et  notre  certitude  de  demain  : 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  vaincu  rarement  ! 

Mesdames  et  Messieurs,  tel  est  notre  programme.  Nous  nous 
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efforcerons  de  le  bien  remplii\  Nous  voudrions  par  notre  parole 
éclairer,  soutenir,  fortifier.  Nous  souhaitons  de  vous  aider  un 
peu,  comme  vous  nous  aiderez  vous-mêmes  :  car  nous  sentons 
bien  que  Udus  recevrctns  de  vous  autant  ijuc  nous  vous  aurons 
donné.  Si  nous  y  réussissons,  un  lien  de  ])!us  se  sera  noué  entre 
la  Ville  de  Grenol)le  et  son  Université.  Il  y  aura  désormais  entre 
nous  un  noble  souvenir  que  nous  pourrons  évoquer  avec  dou- 
ceur, avec  fierté,  au  sortir  de  la  grande  épreuve,  à  l'heure  oi^i  le 
droit  sera  rétabli,  où  le  monde  sera  délivré,  ou  nos  nnjrts  seront 
vengés  et  où  nous  travaillerons  à  nouveau  dans  la  paix  recon- 
quise. 


L'KTAGE  CALABRIEN 

(Pliocène  supérieur  marin) 

SUR  LE  VERSANT  NORD-EST  DE  L'APENNIN 

ENTRE    LE 

MONTE  GARGANO  ET  PLAISANCE 

Par  M.  Maurice  GIGNOUX, 

Docleur  es  Sciences, 
Piéparateur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences. 


SoM^rAlRK  :  I.  Le  Calabrieu  entre  le  iMonte  Gargano  et  Ancône  :  1°  les  envi- 
rons de  Vasto;  2"  la  région  de  Cliieti  ;  3°  les  environs  de  Teramo  ;  4°  les 
environs  d'Ancône.  —  II.  Le  Calabrien  au  Sud  de  la  plaine  du  Pô  :  1°  envi- 
rons d'Imola  (Faune  marine  du  Castellaccio.  Faune  de  Mammifères  du  Cas- 
tellaccio.  Relations  stratigrapliiques  des  sable.s  du  Castellaccio)  ;  2"  environs 
de  Bologne  ;  3°  environs  de  Reggio-Emilia  ;  4°  région  de  Castellarquato  : 
A.  Les  (irrjUcs  hlenex  {Phiisancioi)  ;  B.  Les  sables  jaunes  inférieurs  (Astien)  ; 
Succession  des  faunes  dans  ces  sables;  C.  Les  couches  postpliocènes  à  Cyprina 
islandica  (Calabrien)  ;  position  stratifjraphique,  faune  ;  D.  Conclusions.  — 
III.  Résumé  général  :  1"  les  faunes  marines;  2"  les  faunes  de  Mammifères; 
3"  la  limite  du  IMiocène  et  du  Quaternaire. 

Je  viens  de  consacrer  un  ouvrage  ^  à  discuter  la  question  du 
Postpliocène  dans  l'Italie  du  Sud,  et  j'en  ai  proposé  la  s(t]utiou 


'  Extrait  du  BuUeiin  tic  lu  Sociélé  Ocolof/iquc  de  France,  4'  série,  t.  XIV. 
p.  324.  année  191.".. 

-  ^I.  (iignoux,  Les  formations  marines  pliocènes  et  quaternaire.s  de  l'Italie  du 
Sud  et  de  la  Sicile,  Thèse,  Lyon.  1!)13.  Anu.  de  l'Univ.  de  Lyon.  I,  30.  On  y 
trouvera  en  particulier  des  renseignements  bibliographiques,  que  je  ne  vé]ié- 
terai  pas  ici. 
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suivante  :  couper  ce  «  Pustpliucène  )>  en  deux;  en  réunir  la  par- 
tie inférieure,  sous  le  nom  de  (^ihihrirn.  au  Pliocène,  —  car  il 
est  impossible  de  la  séparer  slrati,yrapliiquemeul  du  Plaisancieii 
et  de  l'Astien,  —  et  rapporter  au  contraire  la  partie  supérieure 
au  Quaternaire,  en  lui  conservant  le  nom  de  Sicilien,  pris  avec 
sa  signification  originelle  et  typique. 

L'intérêt  d'une  classification  stratigraphique  est  en  raison  de 
l'étendue  des  régions  dans  lesquelles  on  peut  l'appliquer  :  j'ai 
donc  ctierché  à  montrer  commeiit  ces  idées  sur  la  classification 
des  terrains  mai'ins  récents  pou\aient  être  étendues  à  toute  la 
Méditerranée  occidentale  :  j'ai  dû  la  ])lu|tai'(  du  (emps  me  con- 
teufer  d'interpréter  les  observations  des  auteiu's.  Tout  récem- 
ment, un  voyage  sur  le  versant  adriatique  de  l'Apennin  et  dans 
la,  [>artie  sud  de  la  plaine  iln  Pô  m'a  jx'rjnis  de  faire  quelques 
i'a|tidcs  observations  :  le  but  de  cette  note  est  de  les  exposer.  On 
n'y  trouvera  guère  fpi'ime  confirmation  des  résultats  rpie  j'avais 
prévus  par  avance  dans  ma  tlièse. 

La  région' dont  il  sera  question  ici,  et  qui  com})rend  la  bordure 
externe  de  l'Apenniu  dei)uis  le  Monte  (vargano  jusrpi'aux  envi- 
rons de  Plaisance,  ne  m'a  ]iresque  rien  appris  d'intéressant  con- 
cernant le  Quaternaire  marin;  au  contraire,  le  Pliocène  supé- 
rieur, ou  Calahrien,  s'y  est  montré  j)artout  1res  développé  et  fré- 
quemment fossilifère  :  nous  allons  l'y  suivre  du  Sud  au  Nord. 

L  —  Le  Cal-ahrien  entre  le  Monte  GAR(iA\o  et  Ancône. 

T^es  couches  pliocènes  du  détroit  des  Poailles,  entre  l'Apennin 
et  le  Gargano,  si  bien  étudiées  par  MAL  di  Stefano  et  Viola  % 
nous  fournissent  un  excellent  point  de  départ  :  le  Pliocène  y 
forme  une  puissante  série  de  remblaiement,  dont  seule  la  partie 
inférieure  (mollasses  calcaires  ou  «  tufi  »  et  argiles  inférieures) 
renferme  la  faune  classique  du  Pliocène  ancien,  tandis  que  la 


'  Di  Stefano  et  Viola,   L'età  dei  tufi  calcarei  fli  Matera  e  di   Gravina,  e  il 
sottoyiano  «  Matei'ino  »,  Boll.  d.  R.  Comit.  geol  iVliulUt.  XXIII,  1SD2. 
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partie  siipôricui'e  i^iugilob  sujiL'iiL'iiiL'.s  et  sablesy  (•(iiilicul  lu  faiiue 
calabrienne. 

Vers  le  Nord,  cette  même  série  pliocène  se  cûiitimie  tout  le 
long-  de  l'Apennin  :  les  mollasses  calcaires  de  la  base,  faciès  de 
transgression  sur  les  plates-formes  calcaires  qui  formaient  les 
fonds  sons-marins  dans  la  région  du  Gargano,  y  disparaissent 
bientôt,  et  l'on  n'a  plus  qu'une  énorme  épaisseur  d'argiles  plas- 
tiques, d\irgiles  sableuses  et  de  sables.  Le  seul  point  intéressant 
était  de  savoir  si  la  faune  calabrienne  se  rencontrait  toujoiu^s 
dans  la  partie  supérieure  de  cette  série. 

Les  observations  antérieures  sont  ici,  malheureusement,  assez 
rares,  et  surtout  la  plupart  ont  été  faites  sans  préoccupation 
d'une  stratigraphie  détaillée  :  je  les  signalerai  au  fur  et  à  me- 
sure de  cette  étude,  sans  \oid(iii'  donner  de  liste  bildiographique 
complète  \ 

1"  Les  environs  de  Vaste. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  faire  des  observations  person- 
nelles au  Sud  de  Vasto.  Mon  excellent  confrère,  le  D'  G.  Chec- 
chia-RispoJi,  à  qui  nous  devons  de  si  précieuses  études  sur  le 
Pliocène  du  Gargano,  vient  précisément  de  publier  une  note  - 
relative  aux  environs  de  Chieuti  et  do  Serracapriola  :  c'est  la 
région  des  collines  pliocènes  dominant  la  rive  gauche  du  fleuve 
Portore.  Dans  des  argiles  sableuses  situées  tout  près  du  sommet 
des  collines  (vers  250  m.  d'altitude,  comme  a  bien  voulu  me 
l'écrire  l'auteur),  on  recueille  une  petite  faunule  à  cachet  récent  : 
sur  24  espèces,  seule  est  vraiment  éteinte  la  Nassa   clathrata 


^  Outre  ma  thèse,  ou  verra  surtout  «  Bibliographie  géologique  et  paléonto- 
logique  de  l'Italie  »  publiée  par  les  soins  du  Comité  d'organisation  du  2''  Con- 
grès international  à  Bologne  (Bologne,  Zanichelli,  ISSl)  ;  on  trouve  l.'i.  classées 
par  province,  toutes  les  publications  antérieui-es  à  1881.  Pour  la  bibliographie 
récente,  se  reporter  aux  articles  de  géologie  régionale  publiés  par  M.  Sacco 
dans  les  vol.  de  1907.  1008,  1911  du  BoU.  <].  Soc.  ncoL  italiaiia. 

^  Osservazioni  geologiche  sull'Appenuino  délia  Capitanata.  parte  III.  Gior- 
ttaJc  (Il  »SV-.  r.ut.  cd  ccononu.  XXX,  Palermo.  1014. 
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BoRN,  var.  ficaratiensis  Mtrs.  ^,  forme  calabrienne  et  sicilienne. 
Par  leur  situation  au  sommet  des  collines  pliocènes,  surmontant 
en  continuité  les  argiles  bleues  inférieures  du  Pliocène  ancien, 
ces  couches  nous  paraissent  Iticn.  en  clTct.  cahibrimncs,  comme 
le  faisait  prévoir  Iciu^  faune.  Je  ne  vois  en  particulier  aucune 
raison  pour  assimiler,  comme  semble  l'indiquer  M.  Ghecchia- 
Ri^^poli,  les  argiles  sableuses  et  les  conglomérats  qui  les  sur- 
montent avec  les  couches  de  même  faciès,  mais  quaternaires,  à 
Elcphas  anfiquus,  qui  remblaient  le  fond  du  Tavoliere  di  Puglia 
et  dépendent  d'un  niveau  de  base  de  beaucoup  inférieur. 

Aux  ritriroiis  innnèiUals  de  Vaslo.  j'ai  ])u  étudier  un  gisement 
fossilifrre  ;iu  Sud  de  la  \\\\(\  sur  lii  route  de  Clujx'Uo.  En  sui\ant 
cette  route  ])i'ndant  \  kilomètres  cuNiron  et  en  arrivant  au  pre- 
mier contour,  ofj  elle  atteint  l'altitude  (h'  :?()()  mètres  environ,  on 
voit  dans  les  fossés  quehjues  débi'is  de  ciKiiiilles  dont  le  gise- 
ment le  meilleiu'  se  trouve  dans  les  cli.imps  et  dans  un  petit 
ra\  iu  au-dessus  de  la  l'oute,  à  l'altitude  de  2'AO  mètres  environ. 

J'ai  récolté  là  la  faunnle  suivante  : 

Osirca  c-f.  huinllosa  Bu.  Jtushiia  cxolcta  L. 

Aiiotnia  sj).  \  ciiiis  oiota  Vv.yy. 

Pcctcn  Jncohaetis  Jj.  — -      gallina    Ia    v.ir.    nff.    hiininosa 

Chhnni/s  opcrcuhiris  L.  I^askkv. 

—  varius  Iv.  —       niiiUUamcUa   I>amk. 

—  multiHliintus  Poli.  Mactra  suhtnnicata  i).\  Costa. 
/'cttuiiculus  sp.  Corhula  {/ihha  Olivi. 

Lcda  frof/ilin  Ciikmx.  Trophon  inuriratun  Mtg.  var. 

Cardium   tuhcrculaium   L.  Xa.ssa  prismatica   Br. 

— •        aciihatiim  L.  —      .vcinifitriata   Bk.   var.    aff.   cala- 

—  nhi  liât  uni       L.  var.       aff.  hrcnsls  Gign. 

Dcnhuiicai   I'ayr.  sp.  Chenopus  pcspeleoani  1j. 

—  papillosiim   PoLi.    •  TurritcUa   tricariiiata   Br. 
Hocardia  cor  L.  Cah/ptraea  chiiiensis  L. 
Meretrix  rtidis  Poli.                                      'Natica  tnillepunctata  L. 
Circe  ntiiiiwa  Mtg.                                        Fissurella  italica  Defr. 


^  La  Xasua  Olii-il  Bell.,  citée  comme  espèce  éteiute  par  M.  Checchia-Rùspoli, 
ne  peut  être  considérée  comme  une  forme  éteinte  caractéristique  ;  ce  n'est  j^ière 
qu'une  variété  de  la  N.  semisiriata  Br.,  grande  espèce  comprenant  une  foule  de 
formes  vivantes  encore  mal  définies. 
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Au  point  de  vue  stratigraphique  on  peut  résumer  ainsi  la 
coupe  : 

A  la  base  de  la  colline,  près  de  la  mer,  affleurent  des  argiles 
bleues  à  faciès  profond,  dont  on  ne  peut  dire,  en  l'absence  de 
fossiles,  si  elles  appartiennent  encore  au  Pliocène  ancien,  ou 
déjà  au  Pliocène  supérieur  :  ces  argiles  sont  exploitées  pour  des 
fabriques  de  tuiles,  et  elles  forment  les  falaises  supportant  le 
plateau  de  Vasto. 

Sur  ce  plateau,  on  observe  des  cailloutis  et  conglomérats  à 
rapporter  au  Qualernaire  ancien.  Ils  ne  viennent  pas,  en  effet, 
s'intercaler  dans  la  série  pliocène,  puisqu'on  voit  celle-ci  se 
continuer,  à  un  niveau  supérieur,  par  des  argiles  encore  pro- 
fondes. C'est  dans  des  bancs  plus  sableux,  intercalés  dans  les 
argiles  supérieures,  que  se  trouve  le  gisement  étudié  ici;  un  peu 
au-dessus  viennent  des  cailloutis  rouges,  formations  continen- 
tales, sans  doute  restes  diuie  ancienne  plaine  côtière  du  Quater- 
naire ancien  :  car  ces  cailloutis  ravinent  la  série  pliocène,  la- 
quelle se  continue,  encore  marine,  jusqu'au  sommet  (250  m.)  des 
collines  dominant  la  route;  on  voit  là  des  sables  plus  blancs, 
agglomérés  en  grès  calcaires. 

Ainsi  notre  coupe  n'atteint  point  encore  ici  le  sommet  du 
remblaiement  pliocène. 

Néanmoins  la  faune  citée  plus  haut  a  déjà  un  cachet  extrê- 
mement récent.  Toutes  ses  espèces  sont  encore  vivantes  dans  la 
mer  voisine,  et  on  ne  peut  songer  à  y  voir  du  Pliocène  ancien. 
Les  couches  fossilifères  ont  d'ailleurs  un  faciès  d'ensemble  des 
plus  répandus  dans  le  Galabrien  :  ce  sont  des  sables  argileux  à 
Venus  multilaniella,  Chlainys  opercularis,  Turritella  tricarinata. 
Elles  se  sont  donc  formées  dans  des  eaux  assez  profondes,  bien 
que  la  présence,  dans  les  couches  supérieures,  de  grandes 
Huîtres  du  groupe  edulis,  indique  déjà  une  tendance  à  l'émer- 
sion. 

En  résuuir,  nous  pouvons  conclure  que  les  argiles  et  sables 
argileux  subapennins  de  la  région  de  Vasto  appartiennent,  par 
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leur  sommet  tout  au  moins,  à  la  partie  supérieure  du  Pliocène 
(Calabrien);  pour  y  trouver  des  faunes  du  Pliocène  ancien,  il 
faudrait  s'adresser  à  des  assises  plus  inférieures,  lesquelles  ne 
paraissent  pas  fossilifères  aux  environs  immédials  de  Vasto. 
Elles  le  sont  au  contraire,  plus  au  Nord,  comme  nous  le  verrons, 
dans  la  région  de  Tcramo. 

2°  La  rcfjioii  de  Cliirli. 

La  région  de  Gliieti,  située  .à  peu  près  à  mi-chemin  de  la  mer 
et  des  Monts  de  la  Majella,  va  nous  montrer  encore  la  micme 
coupe,  où  les  termes  supérieurs  sont  toutefois  i)lus  visibles  et 
mieux  développés. 

A  la  hasn  des  collines  de  Chicti  se  montrent  partout  des 
argiles  pliocènes,  plus  ou  moins  sableuses,' fréquemment  exploi- 
tées, mais  où  je  n'ai  point  vu  do  fossiles.  Ceux-ci  n'apparaissent 
guère,  comme  d'ordinaii'o,  (pie  dans  les  couches  supérieures, 
formant  passage  aux  sables  jaunes.  La  colline  de  Arenazza,  qui 
s'élève  au  Nord  de  Ghieti,  est  particulièrement  j)ropice  à  l'étude 
de  ces  termes  supérieurs.  On  peut  y  constater  que  le  passage 
des  argiles  aux  saisies  s'y  elTecdie  \r,\r  li-ausitious  insensibles, 
avec  intercalations  réjtétécs.  C'est  dans  cette  zone  de  passage 
que  j'ai  récolté  la  [annule  citée  ci-dessous.  Au  sommet  de  la 
colline,  on  arrive  ainsi  à  des  sables  jaunes,  souvent  durcis  en 
grès  exploités  comme  moellons,  et  dans  lesquels  il  n'y  a  plus  de 
fossiles.  Vers  le  haut,  ces  grès  deviennent  très  grossiers  et  ren- 
ferment des  intercalations  de  cailloutis.  Mieux  qu'à  Arenazza, 
ces  cailloulis  peuvent  s'étudier  sur  la  colline  même  de  Chieti, 
en  particulier  près  de  la  Porta  S.  Anna,  où  ils  ont  été  mis  à  jour 
par  la  tranchée  du  tramway  et  par  les  fondations  de  diverses 
constructions.  Mais  ici,  vers  300-330  mètres,  on  n'arrive  point 
encore  à  l'extrême  sommet  de  la  série  pliocène,  car  on  ne  re- 
trouve plus  la  topographie  en  plateau  si  caractéristique  des  fins 
de  cycles  de  reml)laiement  :  l'érosion  a  entièrement  morcelé  ces 
plateaux;  mais  ce  sont  eux  sans  doute  que  l'on  retrouverait  plus 
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près  des  montagnes,  dans  la  région  de  Manopello  et  dans  celle 
de  Guardiagrele-Orsogna,  où  Jeur  profil  rectilignc  se  dessine 
nettement. 

Ainsi  la  série  pliocène,  argiles,  sables  et  conglomérats  i,  a  la 
même  constitution  que  partout  ailleurs  dans  le  bassin  méditer- 
ranéen; mais  la  faune  nous  montre  qu'il  faut  se  garder  d'assi- 
miler les  argiles  au  Plaisancien  et  les  sables  à  l'Astien.  Car 
déjà  on  ne  trouve  plus,  dans  la  zone  de  passage  des  argiles  aux 
sables  (vers  250  m.  environ),  que  des  espèces  vivantes,  comme 
le  montre  la  liste  ci-dessous  : 

Ostrea  cdulis  L.  ^olciwciirtus  antiquatus  PULTX. 

Chlamys  opercidaris  L.  TelUna  donacina  L. 

Pin  lia  sp.  DeiitaUiim  dentale  L. 

Pectitnciilus  sp.  Nassa  mutahiUs   L. 
Nucula  nucleus  L.  —      gibhosula  L. 

Cardium  tuierculatum  L.  —      seinistriata  Br.   var.   aff.   cala- 

hians  Jj.  hrensis  Gign. 

—         echinatum  L.  var.  Cassidaria  echinophora  L. 

Venus  multilaineUa  Lamk.  Chenopus  peupelecani  L. 

Bien  que  cette  faunule  soit  peu  abondante,  l'absence  de  toute 
forme  éteinte  caractéristique  du  Pliocène  ancien  ne  nous  per- 
met pas  d'y  voir  autre  chose  que  du  Pliocène  supérieur  {Cala- 
brien).  Ainsi  les  puissantes  argiles  de  base,  sans  fossiles,  englo- 
bent ici  sous  un  faciès  profond  tout  le  Plaisancien,  tout  l'Astien 
et  très  probablement  aussi  la  partie  supérieure  du  Galabrien. 

3"  Les  environs  de  Teranio. 

Je  n'ai  pas  visité  personnellement  les  environs  de  Teramo,  et 
je  me  bornerai  à  tirer  parti  des  intéressantes  indications  don- 
nées sur  cette  région  par  M.  S.  CeruUi-Irelli  -.  Cet  auteur  a  ré- 
colté des  fossiles  dans  la  zone  pliocène  comprise  entre  les  vil- 


'  Série  observée  «léjà  à  Chieti  piir  M.  (1(^  (Jiorsi,  tiiii  ne  cite  point  de  fossiles. 
Cf.  C.  de  Giorni,  Da  Pescara  ad  Aquila.  Boll.  d.  R.  Vomit,  gcol.  d'italiu.  1S77. 

-  S.  Cerulli-Irelli,  MoUuschi  fossili  del  Tlioceue  délia  Provincia  di  Teranio. 
Boll.  d.  Soc.  gcol.  ital.,  1896. 
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lages  de  Golonella,  Bcllante,  Gastellalto  et  Notaresco,  et  il  a  dis- 
tinguo ceux  provenant  des  argiles  de  ceux  provenant  des  sables 
supérieurs. 

D'après  la  liste  de  M.  (lei'iilli-liclli,  l.i,  fnunc  des  ar<jHes  serait 
nettement  'pliocène  ancienne.  On  y  retrouve  en  particulier  beau- 
coup de  Pleurotomidcs  éteints,  la  CohtDtbrlla  )iassoï(les  Grat., 
le  Conus  atiiriJihirianus  Ww.^  VAiuussiuui  cristaltini  \M\.,  le  Fla- 
bellipcctcn  flahrllifonnis  Ba.,  la  Mcrciri.r  islondicoïdcs  \j.\m\\., 
etc. 

Par  contre,  la  faune  des  sables,  d'ailleurs  beaucoup  moins 
riche,  ne  montre  guère,  comme  formes  éteintes,  que  des  espèces 
ou  variétés  connues  dans  le  Calabrien  inférieur.  Telles  sont  : 

Arca  Daririni  May.  Cuncelluria  aff.  Iiirta  Br.  * 

Arcopaffia  vcntricofia  M.  DE  Skrkes.  .Vfls.va   f/iyniitula   Ronei.li. 

Dcntalium  scraiigiiluin   Lamk.  Ccrithium  crcuatum  Br. 

Hurcula  âimldliita  P»R.  'l'iirritcUa  iornnin  Br. 

Les  récoltes  de  M.  Geridii-Irclli  ont  donc  un  double  intérêt  : 
1"  elles  nous  prouvent,  ce  à  quoi  on  pouvait  d'ailleurs  s'attendre, 
que  la  partie  inférieure  de  la  série  de  remblaiement  subapen- 
nine,  dans  celle  partie  de  la  côte  adi'iati(|ne  comme  ailleurs,  est 
bien  d'âge  pliocène  ancien,  paléontologiquement  daté;  2"  elles 
nous  montrent  aussi  que  les  espèces  éteintes  qui  persistent  les 
dernières  sont  les  mêmes  que  partout  ailleurs.  Ce  sont  celles  qui 
caractérisent  le  Calabrien  i^iféricar. 

Un  peu  i)lus  loin  au  Nord,  les  enxirons  dWscoli  Piceno  ont  été 
étudiés  prfr  Mascarini  -';  mais  ce  travail  est  difficilement  utilisa- 
ble, car  l'auteur  semble  avoir  confondu  Miocène  et  Pliocène; 
peut-être  en  a-t-il  été  de  même  pour  Moderni  •"•,  qui  signale  dans 
le  Pliocène  (?)  de  cette  région  des  dispo.sitions  tectoniques  bien 
étranges  (couches  verticales  et  renversées). 


^   Citée  sous  le  nom  de  C.  Broccliii  Crosse. 

^  A.  Mascariui,  Su  di  alcuui  fossili  terziarii  di  Monte  Falcone  Apenuino  nella 
provincia  di  Ascoli-I'ioeno.  Boll.  d.  R.  Vomit,  gcoh  d'Italia,  XI,  1880. 

^  P.  Moderni,  Osservazioui  geologiche,  etc.  Boll.  d.  R.  Comit.  geol.  d'Italia, 
1895  et  1899. 
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4"  Les  environs  d'Ancâne. 

Le  Pliocène  des  environs  d'Ancône  repose  sur  les  couches  à 
Gongcries  qui  entourent  le  Monte  Gonero  et  ont  été  si  bien  étu- 
diées par  Gapellini.  On  y  retrouve  à  la  base  les  argiles  bleues 
halutuelles,  visibles  en  une  foule  de  localités  (je  les  ai  bien 
observées  en  particulier  sur  la  côte  au  Sud  de  Numana,  oii  elles 
forment  une  petite  falaise),  mais  malheureusement  dépourvues 
de  fossiles.  G'est  sans  doute  du  Pliocène  ancien. 

Les  fossiles  n'apparaissent  qu'à  des  niveaux  déjà  élevés,  dans 
des  couches  plus  sableuses.  Personnellement,  j'en  ai  récolté 
quelques  fragments  dans  les  tranchées  de  la  route  de  la  station 
d'Aspio  à  Gamerano. 

Ostrea  edulis  L.,  Anomia  ephippinni  L.,  Peclen  Jacoba^us  L., 
Chlamys  opercularis  L.,  Isocardia  cor  L.,  Difrupa  cornea  L., 
fragments  d'Oursins,  etc. 

Il  est  extrêmement  probable  qu'on  est  déjà  là  dans  le  Pliocène 
supérieur. 

Gassetti  ^  indique  à  peu  près  les  mêmes  espèces  à  un  niveau 
un  peu  plus  élevé,  dans  la  villa  Ricotti,  à  Gamerano  :  ce  sont 
encore  toutes  des  formes  vivantes. 

Antonelli  -,  qui  a  consacré  une  petite  monographie  au  Plio- 
cène des  environs  d'Osimo  (Sud  d'Ancône),  donne  ég-alement 
une  liste  de  36  Mollusques  fossiles  de  cette  région  :  ce  sont 
presque  toutes  des  espèces  vivantes  banales;  nous  y  noterons 
seulement  la  présence  de  la  Nucula  placentina  Lamk.,  du  Den- 
lalium  rectum  L.  (cité  comme  D.  elephanfinum)  et  du  Denlaliuin 
octogonum  R.  E.  P.,  forme  abontlante  au  Monte  Mario.  Gette 
faune  est  donc  certainement  plus  récente  que  le  Pliocène  ancien. 


'  M.  Cassetti,  Appimti  geologici  sul  Moute  Couero  presse  Aucoua  :>  i  snui 
dintorni.  BoU.  d.  R.  ('omit,  (/col  d'HaIia.  XXV,  V.m. 

^  G.  Antonelli,  II  pliocène  nei  dintorni  di  Osimo  e  i  suoi  fossili  caratteristici. 
BoU.  d.  Soc.  geol.  ital,  IX,  1890. 
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Enfin  les  termes  plus  élevés  de  la  série  se  voient  encore  plus 
nettement  en  montant  au  village  de  Montesicuro  :  on  trouve  là, 
vers  230  mètres,  le  passage  des  sables  argileux  à  des  grès  de 
plus  en  plus  grossiers,  formant  la  cime  même  de  la  colline  de 
Montesicuro  (301  m.);  mais  on  n'arrive  point  encoi^e  au  sommet 
dti  remblaiement,  lequel  a  dû  monter,  dans  les  environs  d'An- 
cône,  à  une  altitude  de  350  mètres  au  moins. 

Et  de  fait,  Antonelli  signale,  au  sommet  du  Monte  délia  Gres- 
cia  (360  m.),  au  Sud  d'OfTagna,  des  rnilhnilis  surrnoiilant  les 
sables  jaunes  :  il  est  extrêmement  probable  qu'il  faut  voir  dans 
ce  sommet  isole,  le  plus  haut  de  la  région,  un  témoin  de  la 
grande  plaine  d'alluvionnemenl  de  la  fin  du  Calabrien. 

M.  G.  Uovereto  1,  auipiel  on  doit  une  belle  étude  morpholo- 
gique sur  le  Monte  Gonero,  a  précisément  reconnu  dans  cette 
montagne  Texistence  de  plates-formes  à  quatre  niveaux,  indi- 
quant autant  de  stationnements  de  la  mer,  à  470-570,  350-370, 
230,  125  :  il  rapporte  le  Tiiveau  230  au  Pliocène  supérieur.  Au 
contraire,  pour  les  raisons  ci-dessus  indiquées,  il  semble  presque 
certain  que  le  niveau  de  hase  de  la  fin  du  Plioeène  correspond  à 
la  terrasse  de  350-370  mètres  de  M.  Uovereto:  les  terrasses  moins 
élevées  témoigneraient  de  cycles  quaternaires  anciens. 

II.  —  Le  Gal.\grien  au  Si'd  de  la  plaine  du  Pô. 

Tout  le  versant  apennin  qui  regarde  la  plaine  du  Pô  est  véri- 
tablement la  ferre  classique  du  Pliocène,  puisque  c'est  là  qu'ont 
été  pris  les  types  des  divers  étages  Plaisancien,  Astien,  Villa- 
franchien,  qui  ont  fait  fortune,  et  aussi  les  dénominations  moins 
heureuses  de  Tabicn,  de  Fossanien,  etc. 

La  subdivision  de  la  série  pliocène  en  ces  trois  termes,  Plai- 
sancien, Astieu,  ^'illafrancllien,  est  surtout  bien  nette  dans  le 
l'i(''m(iiit  :  mais  ces  trois  étages  ne  répondent  guère,  comme  l'a 


*  G.  Kovt'reto,  Stiuli  di  Gfomorfologia,  vol.  I,  Geuova,  Oliveri  e  C,  1908. 
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soutenu  depuis  longtemps  M.  de  Stefani,  qu'à  des  faciès  succes- 
sifs, qu'on  retrouve  partout  avec  la  même  superposition  :  faciès 
•  argileux  profond,  faciès  sableux  littoral,  et,  pour  le  Villafran- 
chien,  faciès  d'alluvious  continentales  :  toutefois,  ce  dernier 
otage  est  bien  caractéi'is(''  i»ar  uu  renouvellement  de  la  faune  de 
Mammifères  (apparition  de  l'Eléphant,  du  Cheval  et  du  Bœuf), 
qui  a  commencé,  dans  le  Piémont  mcnic,  dès  l'Astien  supérieur 
marin. 

Dans  le  Piémont,  on  ne  connaît  aucune  faune  marine  plus 
récente  que  celle  de  l'Astien;  et  on  comprend  immédiatement 
que  c'est  dans  la  basse  vallée  du  Pô  que  l'on  devait  espérer  ren- 
contrer une  pareille  faune,  puisque  le  remblaiement  d'une  val- 
lée s'est  achevé  d'autant  plus  tard  qu'on  se  rapproche  plus  de 
son  débouché  actuel. dans  la  mer. 

Et  en  effet,  Foresti  et  Fuchs  ^  avaient  déjà  remarqué  que,  dans 
la  région  comprise  entre  Bologne  et  Ancône,  la  faune  marine 
se  modifie  peu  à  peu  dans  la  série  pliocène  :  à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  cette  série,  le  nombre  des  espèces  éteintes  diminue 
(70  p.  100  à  la  base,  21  p.  100  au  sommet,  d'après  Foresti). 

D'ailleurs  M.  de  Stefani  -  avait  attiré  l'attention  sur  la  pré- 
sence, dans  l'Emilie,  de  la  Cyprina  islandica  L.,  espèce  caracté- 
ristique des  couches  dites  «  postpliocènes  »  de  l'Italie  du  Sud. 
D'autre  part  mes  propres  études  en  Galabre  et  en  Sicile,  en  me 
montrant  un  «  Postpliocène  inférieur  »  ou  Galabrien  absolu- 
ment concordant  et  continu  avec  le  Pliocène  ancien,  m'enga- 
geaient à  retrouver  ce  même  Galabrien  au  sommet  de  la  série 
pliocène  de  l'Italie  du  Nord  :  c'était  en  somme  l'opinion  de 
M.  de  Stefani,  que  mes  nouvelles  observations  n'ont  fait  que 
confirmer. 


'  T.  Fuchs,  I  membi'i  delle  formazioui  terziarie  uel  versante  settentriouale 
deir  Apennino  fra  Aucona  e  Bologiia.  BoU.  d.  R.  Vomit,  yeol.  d'italin,  VI,  1S75. 

-  Voir  surtout  le  remarquable  travail,  absolument  fondamental  :  Les  terrains 
tertiaii'es  supérieurs  du  Bassin  de  la  Méditerranée  :  Ann.  de  la  Soc.  géol.  de 
lîdmuc,  XVIII,  IS'Jl. 
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1°  Environs  d'Imola'^. 

La  ville  d'Imola  est  b.ùtio  au  pied  même  des  premières -collines 
siibapeiiiiines.  sur  un  vaste  plateau  (à  45  m.  d'altitude  environ) 
<|ui  (loniiiie  (le  (pieliiues  mètres  le  thalwea'  du  fleu\e  Saiiteruo. 
1*]m  allant  de  rt'lle  \ille  \'ers  le  Sud.  nu  l'eueontre  d'alxird  une 
belle  terrasse,  à  l'altitude  de  70  mètres  environ,  sur  laquelle  est 
située  l'Eeolc  d'Agriculture. 

Cette  Icrrassc  a  été  découj)ée  par  la  vallée  d'érosion  du  JVio 
Pradella,  aflliienl  du  Saiderno  :  ainsi  mi  a  été  isolée  une  |>elitc 
colline,  eoninic  sous  le  nom  de  Ctisirllaccio  (ou  (iastellueeio),  et 
s'élevant  à  70  mètres  entre  le  Santerno  et  le  Rio  Pradella.  Au 
sonmiet  de  la  colline  se  trouve  la  célèbre  slalion  prchislorique 
du  Castellaeeio,  si  bi(Mi  élndii'-e  par  le  sénateiu'  Scarabelli-Goni- 
mi-i^'lauiini  :  les  silex  taillés,  poteries,  ossements  divei's,  etc., 
ti'ouvés  par  lui  et  conservés  au  Musée  de  l'Institut  technique 
d'Imola,  font  de  celte  station  une  des  plus  riches  «  terramare  » 
de  l'Italie  -. 

Mais  les  alluvions  de  la  terrasse  du  Castellaeeio  ravinent  très 
nettement  les  couches  argileuses  et  sableuses  de  son  soubasse- 
ment, comme  on  peut  bien  le  voir  dans  l'étroit  ravin  du  Rio 
Pradella.  Ces  sal)les  et  argiles  nous  intéressent  seuls  ici,  car  ils 
renferment  une  faune  marine  pliocène,  la  plus  récente  qui  soit 
visible  dans  la  région. 

Faune  marine  du  Castellaeeio.  —  Les  collections  de  VInstilul 
technique  d'Inwla^-  renferment  im  certain  nombre  de  fossiles 


*  Je  garde  une  bien  vive  reconnaissance  au  très  regretté  professeur  Dante 
Pantanelli,  qui  ,m"a  fourni  beaucoup  d'utiles  renseig-nements  et  avait  spéciale- 
ment attiré  mon  attention  sur  cette  région  d'Imola. 

^  Pour  la  bibliographie,  voir  G.  Toklo,  Note  preliminari  sulle  condizioni  geo- 
logiche  dei  contrafforti  apenninici  compresi  fra  il  Sillaro  e  il  Lamone.  Bull.  d. 
ISoc.  geol.  itul.,  XIV.  100."),  —  et  G.  de  Stefano,  I  Maramifei'i  preistorici  dell' 
Imolese.  l'alcontogiafio  ifalica,  XVII,  lUll. 

^  Que  j'ai  pu  étudii  r  pendant  les  vacances  grâce  à  l'obligeance  du  Bibliothé- 
caire municipal  d'Imola. 
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des  sables  pliocènes  de  la  région,  mais  malheureusement  la 
plupart  ne  portent  pas  d'indications  précises  de  localités  ni  de 
niveaux. 

M.  Toldo  a  donné  {loc.  cit.,  p.  373)  une  liste  de  fossiles  prove- 
nant soit  des  environs  du  Castellaccio,  soit  des  sables  jaunes 
(pliocènes  supérieurs)  rencontrés  sous  la  ville  même  d'Imola, 
lors  du  forag-e  d'un  puits  artésien  :  les  23  espèces  de  Mollusques 
signalées  par  cet  auteur  sont  t(jutes  des  formes  vivantes  ^. 

Eiillu  j'ai  pu  moi-même  faire  quelques  récoltes  dans  le  ravin 
du  Rio  Pradella,  immédiatement  en  amont  du  pont  sur  le<|uel 
l)asse  la  route  de  l'établissement  d'Eau  minérale.  Les  assises 
argileuses  ou  sableuses,  jaunes  ou  bleues,  qui  affleurent  là, 
m'ont  fourni  la  faunule  suivante  : 

Ostrca  cf.  cdidii  L.  Mactra  siihtrîtncata  i>a  Costa. 

Ctilainys  opercularis  L.  Corhula  gihha  Olivi. 

—  scptemradiatus  MiiLL.  Nussa  seniistriata  Br.  var.  aff.  cala- 
Lcda  cf.  fragiUs  Chemx.  hrcnsis   GiGN. 

Cardium  edule  L.  —      reticulata  L. 

—  crhinatum  L.  var.  Tiinitellu   iricariiiaia  Br.  var. 
Isocardia  cor  L.  —  cf.  triplicata  anct.  ' 
IMeretrix  rudis  Poli.                                      Clioiopus  pespelecani  L. 
Venus  multilamejla   Lamk.                             Xenophora  crispa  KuN. 
Tapes   sencscens   Dod.   var.  aff.    cau- 

data  d'x^nc. 

Gomme  on  le  voit,  cette  faunule  est  composée  à  peu  près  uni- 
quement d'espèces  vivantes  ;  les  seules  formes  sur  lesquelles 
nous  ayons  à  attirer  l'attention  sont  les  suivantes  ^  : 

Chlamys  sepfemradiatus  MiiLL.  —  Forme  à  affinités  septen- 
trionales, fréquente  partout  dans  le  Galahrien. 


^  La  Scalaria  alternicosta  Defe.,  citée  par  M.  ïoldo,  serait  bien  une  espèce 
éteinte,  mais  il  nV.st  pas  impossible  qu'elle  ait  été  confondue  avec  une  forme 
vivante. 

^  Pour  la  nomenclature  de  cette  espèce,  voir  Cerulli-Irelli,  ruicoiilografia 
italica,  XVIII,  1912,  p.  1G2. 

'  On  ti-ouvera  dans  ma  thèse  tous  les  renseignements  paléontologiques  re- 
latifs à  ces  diverses  espèces. 
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Tapes  senescciis  lion.,  var.  aiï.  caudala  d'Anc.  —  C'est  la  seule 
espèce  éteinte  que  j'aie  rencontrée  an  Castellaccio;  venant  du 
Pliocène  ancien  et  représentée  jusque  dans  le  Quaternaire  ré- 
cent par  une  forme  très  voisine,  le  T.  Duinx  Requ.,  cette  coquille 
se  rencontre  précisément  en  très  grande  abondance  dans  les 
couches  calabriennes  supérieures,  à  faune  très  littorale,  du 
Monte  Mario,  au-dessus  du  niveau  classique. 

Ttirrilrlld  Iricariiuild  -Rr.  —  Rei)résentée  pai-  des  variétés  de 
passajic  (cf.  var.  pliorrcpns  Mts.)  à  la.  T.  rnniinunis  Risso  vi- 
\antç  :  de  telles  variétés  (•(iriTspondeut  à  la  forme  dominaide 
dans  le  (^-dahrien. 

Ainsi  cette  faune  marine  du  Castellaccio  ne  renferme  plus 
aucune  des  espèces  éteintt^s  caractéristiques  si  abondantes  par- 
tout dans  le  Pliocène  ancien  :  elle  ai)partient  donc  au  Calubrien, 
et  même,  protjalilemeid,  à  une  zone  assez  élevée  de  cet  étage. 

Faillir  (If  Mininnifi'rrs  ilii  Caslrlhircio.  —  T^e  faciès  très  litto- 
ral (à  Tapes  eaudains  et  nombreux  ('ardiiini  edule)  des  lits 
supérieurs  de  ces  sables  du  Castellaccio  engage  à  y  rechercher 
les  débris  de  Mammifères,  en  général  abondants  dans  de  telles 
formations;  et  de  fait,  les  collections  de  l'Institut  technique 
d'imola  m'ont  montré  ime  |)ièce  intéi'essante  ^  :  c'est  une  mo- 
laire typique  (ïElephas  meridionalis  Nesti,  déterminée  à  tort 
E.  anliquus  Falc,  et  citée  sous  ce  nom  par  Toldo;  elle  provient 
précisément  des  sables  jaunes  du  Rio  Pradella.  Cette  espèce 
nous  prouve  d'abord  qu'il  ne  s'agit  point  de  Quaternaire,  au 
sens  où  nous  avons  entendu  cette  période,  et  ensuite  qu'il  ne 
s'agit  pas  non  plus  de  Pliocène  ancien,  puisque  les  Eléphants 
sont  parmi  les  formes  caractéristiques  des  faunes  pliocènes  su- 
périeures, villafran  chiennes. 


'  J'y  ai  vu  eu  outre  des  molaires  de  Rhinocéros  (]ue  je  u'ai  pu  déterminer  : 
c'est  probablement  le  R.  cti-uscns  Falc.  ainsi  que  l'a  admis  M.  Sacco  (Bull.  d. 
Soc.  {/cul.  ital.  XVIII.  18i)0,  p.  414). 
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Ainsi  kl  faune  marine  calabrienne  se  muiilre  conleinporaine 
de  la  faune  continenlaJe  vilhifranrhienne. 

Relations  slraligrapliiques  des  sables  du  Casiellaccio.  --  Les 
couches  sûrement  quaternaires  les  plus  anciennes  que  j'aie  vues 
dans  la  région  sont  les  alluvions  de  la  terrasse  du  Gastellaccio, 
à  70-80  mètres  d'altitude.  OoniTue  on  l'a  vu,  elles  ravinent  certai- 
nement les  sables  jaunes.  Par  contre,  ces  derniers  apparaissent 
en  continuité  stratigraphique  absolue  avec  le  reste  de  la  série 
pliocène. 

Celle-ci  comprend  comme  d'ordinaire  des  sables  jaunes  et 
des  argiles  bleues.  Nous  avons  étudié  au  Gastellaccio  la  partie 
supérieure  des  sables  jaunes^;  leur  partie  inférieure  se  uioutre 
de  nouveau  un  peu  fossilifère  à  quelques  kilomètres  plus  au 
Sud,  près  du  hameau  de  Goggianello,  à  180  mètres  d'altitude 
environ;  les  rares  espèces  que  j'y  ai  rencontrées  semblent  bien 
indiquer  qu'on  est  encore  dans  le  Galabrien. 

Gette  zone  fossilifère  de  Goggianello  se  trouve,  comme  d'or- 
dinaire, dans  les  termes  de  passage  des  sables  aux  argiles; 
quant  à  ces  dernières,  on  peut  les  voir  en  effet,  tout  près  de  là, 
bien  développées  dans  les  ravins  qui  avoisinent  la  Gasa  Golom- 
baja  (250  m.  environ).  Là,  on  ne  trouve  guère  que  des  Dentales 
profonds,  des  fragments  de  Schizaster  et  d'innombrables  Xassa 
semistriata  Br.,  représentées  par  des  variétés  de  grande  taille, 
entièrement  striées  (aff.  var.  calabrensis  Gign.).  Dans  ces  argiles 
de  Gasa  Golombaja,  on  est  d'ailleurs  encore  bien  loin  de  la  base 
du  Pliocène,  et  il  se  pourrait  qu'elles  fussent  encore  cala- 
brienncs  :  le  faciès  argileux,  dit  Plaisancien,  engloberait  donc 
ici  tout  le  Pliocène  ancien  et  même  une  partie  du  Galabrien. 

Plus  au  Sud  enfin,  on  arriverait  à  des  couches  encore  plus 
inférieures,  et  là,  les  fossiles  redeviennent  nombreux  :  la  liste 


*  I^eur  extrême  sommet  nous  manque,  puisqu'il  y  a  eu  un  ravinement  qua- 
ternaire ;  la  zone  fossilifère  du  Castellaccio  semble  bien  se  retrouver  plus  en 
aval  sous  la  plaine,  où  un  puits  artésien  creusé  dans  le  sous-sol  d'imola  a 
fourni  quelques  fossiles  cités  par  M.  Toldo. 
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qu'en  a  donnée  Toldo  {loc.  cil.,  ]).  370,  gisements  du  Rio  Mcscola 
et  du  Rio  Gambalaro)  nous  prouve  nettement  l'âge  pliocène  an- 
cien (plaisaneien)  de  cette  dernière  faune,  localisée  d'ailleurs 
tout  près  du  Miocène,  à  l'exIrtMiie  Ijase  de  la  série  pliocène. 

L'incertitude  ne  porte  doin-  guère,  comme  on  le  voit,  que  sur 
la  position  exacte  de  la  limite  entre  Pliocène  inférieur  et  supé- 
rieur, proi)lème  d'intérêt  local.  L'essentiel  est  de  iH)ter  fjue,  dans 
une  srric  conlinur  de  C(»ucli('<,  lu  Imsr  coidient  la  faune  pliocène 
ancienne,  tamiis  (\\\'(iii  sohinirl  (in  voit  ai)paraître  à  la  fois  la 
faune  marinr  ctilabricnnc  et  la  faune  conlinenlalr  cillafran- 
c /lien  ne. 

2"  Enriro)is  de  Bologne. 

Le  Pliocène  dos  environs  de  Bologne  ne  m'a  poitit  montré  de 
gisement  fossilifère  dans  le  Pliocène  supérieur  :  les  beau.K  gise- 
ments de  la  région  classique  comprise  entre  le  Torrente  Samog- 
gia  et  le  Torrente  Lavino  appartiennent  tous  au  Pliocène  ancien, 
connue  le  montre  la  coupe  suivante,  (|ue  J'ai  relevée  dans  cette 
l'égion,  d'ailleurs  très  bien  connue. 


8  a  w. 

CoiNncs 
de  S.  Lorenzo 


Casa  Montcvccchio 


H  N  E. 

Ponte  Ronca 


Fis.   1.   Çori'E  DE.S   COLLIXKS   SrRAPEXXIXES   MX   EXVIRONS   DE   BOLOOXE. 

Ecliolle  (les  hauteurs  et  des  longueurs  :  l/.jO.O(M). 

."!,  Alluvious  (/ii(ifcniairr.<t  de  la  plaine  du  Pô  ;  2,  Sables  jaunes  (BB,  Niveau  ofi 
se  montrent  des  indices  d'une  faune  calabrieiinc;  AA.  Niveau  à  faune  OKilennc 
t,v]iique>  ;  1.  Argiles  lileues  de  S.  Lorenzo  in  colline  et  de  l'radalhino,  à  faune 

jihiisdiiciiinir  typique. 


Les  sables  2  de  cette  coupe  montrent  de  temps  en  temps  des 
cailloutis  dont  on  ne  voit  guère  les  relations  avec  les  sables  :  ils 
])araissent  intercalés  dans  la  série  pliocène;  peut-être  au  con- 
traire la  ravinent-elle,  et  alors  ils  ai)partiendraient  au  Ouater- 
naire  ancien. 
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La  coupe  nous  nioiitie  en  tout  cas  qu'il  y  a  au-dessus  du  ni- 
veau à  faune  asiienne  une  épaisseur  considérable  de  sables,  et  il 
est  extrêmement  probable  que  le  Calabrien  est  ici  représenté; 
j'ai  même  c^bservé,  au  sommet  de  la  série  (près  du  mot  «  Zola  » 
sur  la  carte  à  1/100.000),  des  intercalations  jvlus  argileuses  avec 
débris  de  fossiles  {Maclra  sublruncata  da  Costa,  Corbula  gibba 
Olivi)  qui  seraient  peut-être  l'indice  d'mie  faune  calabrienne. 

3"  Environs  de  Reggio-Emilia, 

Des  faits  analogues  m'ont  été  montrés  par  les  collines  situées 
sur  la  rive  droite  du  Torrente  Grostolo,  entre  Vezzano  et  Scan- 
diano,  et  dont  je  donne  aussi  une  coupe. 


Fijî.  2.  —  Coupe  des  collines  subapexnines  au  Sud  de  Reggio-Emilia. 
Echelle  des  hauteurs  et  des  longueurs  :   1/50.000. 

3,  Alluvious  quaternaires  de  la  plaine  du  Pô  ;  2,  Sables  jaunes  sans  fossiles 
(BB,  Niveau  fossilifère  à  Chlamijs  scptcmradiains.  Calabrien;  AA,  Niveau 
fossilifère  à  TiinitfUa  siibaiigulata  et  Chlainys  opercularis)  ;  1,  Marnes 
bleues  {Pliocène  ancien). 

L'interprétation  de  cette  coupe  est  la  même  que  celle  de  la 
précédente  1;  mais  ici,  le  faciès  sableux,  avec  les  couches  fossi- 
lifères visibles  un  peu  au  Nord  de  Cà  Groci  (petits  ravinements 
à  l'Est  de  la  route  d'Albinea)  paraît  néanmoins  commencer  un 
peu  }>lus  tard;  car  on  n'a  point  ici  la  faune  astienne  typique, 
comme  le  montre  la  petite  faunulc  que  j'ai  moi-même  récoltée 


*  Le  regretté  professeur  Pantanelli  m'avait  indiqué,  comme  gisement  ix)s- 
sible  de  Pliocène  sui^érieur,  les  collines  de  Cà  Bertacchi,  Cà  del  Vento  :  je  n'ai 
trouvé  là,  au-dessus  du  Miocène,  que  des  lambeaux  insignifiants  d'argiles  bleues 
avec  débris  A'Ammfsium  crisiatiim  Br.,  ce  qui  établit  leur  âge  pliocène  ancien, 
résultat  bien  d'accord  avec  leur  situation  stratigraphique  indiquée  par  la  coupe 
ci-dessus. 
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près  de  la  Casa  Croci;  la  seule  espèce  fraiichcmeiiL  éteinte  est 
la  Turritella  suhnngtdaia  Br. 


J'cctcii  Jacohacus  L. 
ChUiHiys   opcrciihiris   Tj. 
]' cet  une  II  lu  s  sp. 
Voriliiiin   crh i  11(1 1 uni    L.   var. 

—        aculcafuni    L. 
Venus  ovata  Penn. 

—  m iiltihi niella  I^AsrK. 
Dofiinia  aff.  lincta  PULTN. 
Ijiicina   horealis  Tv. 


Corhnla  ijihha  Olivi. 
/faphifoma  atteniinfa  Mtg. 
Xds.sa  liniata  Chkmn. 
—      seniisfriata  Bu. 
'l'iirritrlla  suhanflulata  Ru. 

irirorinata  Bu. 
\(itiea  niillepunefata  L. 
Chenopiut  peftpelecnni   L. 
Fissiirclla  r/rucca  L. 


On  est  (Jonc  là  probablement  /oi//  />rè.s  ^/jf  Caldbrien. 

La  partir  siiprricnrc  des  sables  jaunes  est  nialheureuscment 
très  pauvre  en  fossiles  et,  surtout,  les  cultures  empêchent  les 
ctbservalions;  c'est  à  j^i-and  im'Iiu»  que  j'ai  ])U  réunir,  dans  les 
«■Jiamps  ;ni  Sud-Duest  d'AlitiiH'.i,  1rs  espèces  suivantes  : 


Clilanij/s  oiicreularis    Tj. 

—         nepteniratliiiliis   'Sli'MA. 
J'e<  tuneuhi.s  sp. 
CarcUuin  eehinatuni   !..   var. 


]'(nus  niiûtUamella  Lamk. 
<'i,rhuhi  f/ibha  Olivi. 
Casuidaria   rehinnphora    L. 
Turritclhi  irirarinafa  Bu. 


Cette  faune  à  Clilannjs  scplcniradiatus  MiiLL.,  joiidc  aux  argu- 
ments d'ordre  slratigraphique,  nous  conduit  à  voir  là  du  Cala- 
brie  n. 

4"  Région  de  Caslellarqualo. 

La  localité  de  Castellarf(uat(j  est  universellement  connue, 
puisque  c'est  là  que  se  trouve  peut-être  le  meilleur  type  de  l'étage 
plaisancien.  Mais,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  on 
s'est  en  général  fort  peu  préoccupé  d'en  décrire  la  stratigraphie 
d'une  manière  précise,  et  on  trouve  cités  le  plus  souvent,  avec 
la  seule  indication  «  Plaisancien,  Castellarquato  »,  des  fossiles 
provenant  de  divers  niveaux  du  Pliocène. 

Un  excellent  travail  .stratigraphique  a  néanmoins  été  publié 
assez  récemment  par  T.  Levi^;  sauf  en  quelques  points  impor- 


^  T.  Lovi,  Osservazioni  sulla  distribuzione  dei  fossili  negli  strati  plioceniei  di 
Castellarquato.  Ricinta  ital.  Paîcontologia,  anno  IV,  fasc.  2,  Bologne,  1900. 
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tanls,  sLii'  lesquels  j'aurai  ù  insister,  mes  propres  observations 
sont  entièrement  conformes  à  celles  exposées  dans  ce  travail. 
En  raison  de  Timportance  de  cette  localité  type,  dont  la  coupe 
est  généi'aloment  ]>eu  connue  en  France,  je  crois  bon  de  revenir 
sur  le  sujet. 

Nous  serons  conduits  à  distinguer  dans  la  série  pliocène  de 
Gastellarquato  :  —  à  la  base,  des  argiles  bleues  —  puis,  au-des- 
sus, une  très  épaisse  formation  de  sables  jaunes,  dans  lesquels 
nous  examinerons  séparément  des  sables  inférieurs,  à  faune 
aslienne,  et  des  sables  supérieurs,  où  apparaît  la  faune  dite 
postpliocène  ù  Cyprina  islandica  L. 

A.  Les  argiles  rleues  (Plaisangien).  —  Gomme  presque  par- 
tout dans  le  bassin  méditerranéen,  le  Pliocène  inférieur  a  ici 
le  faciès  d'argiles  bleues  :  et  c'est  surtout  vers  la  partie  supé- 
rieure de  ces  argiles  que  se  trouve  la  faune  «  plaisancienne  » 
extraordinairenient  riclie  qui  a  rendu  cette  localité  célèbre.  Ces 
argiles  sont  très  faciles  à  étudier  le  long  de  la  falaise  sud-ouest- 
nord-est  qui  domine  la  route  de  Gastellarquato  à  Lugagnano  : 
comme  toutes  les  couches  pliocènes  plongent  légèrement  vers  le 
Nord-Nord-Ouest,  il  s'ensuit  que  cette  falaise  nous  montrera  des 
couches  d'autant  plus  récentes  qu'on  s'avancera  plus  vers  le 
Nord-Est,  c'est-à-dire  vers  Gastellarquato. 

B.  Les  sables  jaunes  inférieurs  (Astien).  —  Au  sommet  des 
argiles  apparaît  d'abord  une  couche  de  passage  argilo-sableuse, 
entièrement  pétrie  d'Amussium  cristaium  Br.;  au-dessus,  les 
assises  inférieures  des  sables  jaunes  sont  durcies  en  un  grès 
calcaire  compact,  rempli  (ÏAmphistègines,  et  formant  corniche 
au-dessus  des  pentes  argileuses  :  c'est  au  sommet  de  cet  escar- 
pement de  grès  que  s'élèvent  les  tours  crénelées  de  Gastellar- 
quato. Nous  retrouvons  donc  là  le  faciès  des  «  grès  ou  calcaires 
à  Amphistégines  »,  qui  est,  à  ce  niveau,  partout  si  réjjandu 
dans  les  régions  méditerranéennes  («  pierre  lenticulaire  »  de 
Toscane,    calcaire    à    Amphistégines    de    Galabre,    mollasse    de 
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Mustapha,  près  Alger,  mollasse  de  Biot  dans  les  Alpes-Mari- 
times, etc.). 

Dans  l'ensemble,  ces  sables  jaunes  inférieurs  contiennent  la 
faune  dite  astienne.  Mais,  à  vrai  dire,  et  conformément  aux 
idées  soutenues  depuis  longtemps  par  M.  de  Stefani,  toutes  les 
différences  que  l'on  peut  noter  entre  les  faunes  astienne  et  plai- 
sancienne  sont  dues  uniquement  au  faciès;  et  l'intérêt  qu'il  y  a 
à  conserver  ces  deux  dénominations  de  Plaisancien  et  d'Astien 
provient  de  ce  que  ces  deux  faciès  se  succèdent  fréquemment 
dans  le  morne  ordre  :  ce  seront  pour  nous  deux  subdivisions 
d'un  seul  et  même  étage  pliocène  ancien. 

Succession  des  faillies  dans  ces  salAes.  —  Néanmoins,  comme 
bien  des  auteurs  (Foresti,  Fuchs,  etc.)  l'ont  remarqué,  la  pro- 
portion des  espèces  éteintes  diminue  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
s'adresse  à  des  niveaux  plus  élevés. 

Le  plus  riche  rjiseinent  fossilifère  de  ces  sables  inférieurs  des 
environs  de  Gastellarquato  se  trouve  dans  le  petit  vallon  qui 
passe  au  Nord  de  la  ville,  appelé  le  liio  liiorzo  :  T.  Levi  a  donné 
de  ces  sables  du  Rio  Riorzo  une  longue  liste  de  fossiles,  compre- 
nant 130  espèces,  dont  85  (soit  35  p.  100)  sont  éteintes,  alors  que 
cette  ]>i()]»nrfion  était  de  50  p.  100  dans  les  argiles. 

A  ce  même  point  de  vue,  j'ai  pu  faire  (pjelques  observations 
intéressantes  un  peu  à  l'Ouest  de  Gastellarquato,  au  confluent 
du  Torrenle  Chiavenna  avec  le  Rio  Stramonte,  qui  coule  en  des- 
sous du  village  de  Diolo;  les  falaises  escarpées  qui  dominent  le 
confluent  permettent  de  suivre  pas  à  pas  la  série  des  couches,  en 
faisant  des  récoltes  de  fossiles  à  tous  les  niveaux. 

Au  niveau  même  du  thalweg,  près  du  confluent,  on  retrouve 
d'abord  les  grès  à  Amphistègines  (base  de  l'Astien),  recouvrant 
un  Plaisancien  bien  développé  et  extrêmement  fossilifère  plus 
en  amont,  dans  la  vallée  du  Rio  Stramonte  (car  les  couches 
plongent  vers  l'aval). 

Au-dessus  de  ces  grès  viennent  des  sables  assez  grossiers, 
contenant  même,  vers  200  mètres  d'altitude,  un  banc  épais  de 
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cailluutis.  Les  sables  inférieurs  corrcspondcnl  donc  ù  peu  près 
au  niveau  du  Rio  Riorzo  :  leur  faune  est  encore  pliocène  an- 
cienne; on  y  trouve  en  particulier  le  Flabellipecten  flabelli- 
formis  Br.  et  VAmiissiuin  cristatiim  Br.,  accompagné  de  beau- 
coup d'autres  espèces  éteintes. 

A  partir  de  250  mètres  d'altitude,  les  espèces  éteintes  se  font 
plus  rares  :  les  deux  Pectinidés  que  je  viens  de  €iter  se  rencon- 
trent encore  jusqu'à  260  mètres  environ,  mais  à  l'état  d'individus 
isolés.  Puis,  vers  280  mètres,  les  seules  espèces  éteintes  que  j'aie 
rencontrées  sont  : 

Arca  sijraciisciisis  May.  '  Clienopus  utiingerianus  Risso. 

Xuciila  placeniina  L.\MK.  Turritella  lornata  Br. 

Cardium   midticostatum   Br.  Scalaria  cornigata  Br. 

Dentalium  octogontim  R.  E.  P.'  Xf.so  churnca  Risso. 

Mitra    fusifonnis    Br.    var.  mariana 
Cerulli-Irelli. 

On  verra  dans  ma  thèse  que  ces  espèces  sont  précisément  les 
formes  éteintes  persistant  encore  dans  le  Calabrien  inférieur 
(niveau  du  Monte  Mario  et  de  Vallebiaja);  en  particulier  toutes, 
sauf  la  Scalaria  eorrugata  Br.,  qui  n'a  pas  encore  été  citée  dans 
le  Calabrien,  se  rencontrent  au  Monte  Mario;  à  ce  point  de  vue, 
j'attirerai  spécialement  l'attention  sur  la  grande  Mitra,  absolu- 
ment identique  à  une  forme  du  Monte  Mario  qui  a  été  figurée 
par  M.  Cerulli-Irelli  -. 

Ainsi  ce  niveau  supérieur  du  Rio  Stramonte  peut  être  raison- 
nablement considéré  comme  appartenant  déjà  au  Calabrien  in- 
férieur; jjien  entendu,  là  comme  ailleurs,  il  n'est  pas  possible  de 
mettre  une  limite  précise  entre  Astien  et  Calabrien.  La  série  des 
couches  se  prolonge  d'ailleurs  au-dessus  de  ce  niveau  :  on 
observe  en  effet,  sur  le  sommet  le  plus  élevé  (Casa  délia  Costa) 


^  A  vrai  dire  ce  Dentale  est  d'interprétatiou  douteuse  et  ne  peut  être  consi- 
déré comme  une  forme  éteinte  caractéristique  (voir  Gignoux,  Form.  plioc.  et 
quat.  Italie  du  S.,  loc.  cit.,  p.  400)  ;  je  ne  le  signale  ici  que  parce  qu'il  est  iden- 
tique à  une  forme  du  Monte  Mario,  retrouvée  par  moi  dans  d'autres  gisements 
calabriens. 

-  S.  Cerulli-Irelli,  Fauna  malacologica  mariana.  Palcoittogrufiu  italica,  XVII, 
1911,  pi.  XXI,  fig.  21. 


30  MAURICE  GIGNOUX. 

de  la  crête,  près  du  village  de  Diolo,  des  iiitercalations  un  peu 
plus  argileuses,  mais  à  faciès  paraissant  néanmoins  plus  litto- 
ral :  je  n'y  ai  point  trouvé  de  fossiles,  mais  il  est  probable  que 
ces  assises  représentent  l'équivalent  des  «  couches  postpliocènes 
à  Cyprina  islandica  L.  »,  (pie  nous  allons  étudiei-  plus  près  de 
Gastellarquato. 

(i.  Les  couGiiKs  "  l'osri'uoGÈNEs  »  a  Ci/prina  isldiidicd  \j.  (Ca- 
labhien).  —  Il  est  facile  do  s'jipcrccMiir  que  In  srrir  pliocène  de 
CasleUarqudln  coui prend  encore  loul  un  (■nniplcxe  de  couches, 
fort  impoi'lanl,  />/f/.s'  récent  t/ue  (es  niveaux  classiques  plaisan- 
cien  cl  asiien  dont  nous  venons  de  parler.  Car  les  crêtes  sur  les- 
(|uelles  est  bàlie  l;i  \ille,  l'I  ([ui  sont  Inruiées  |i;n'  les  grès  à  Ani- 
phislégines  et  les  sables  jaunes  du  Hio  lîi(irzi),  ne  sont  que 
l'exlrémité  d'un  massif  de  collines  (|ui  s'étend  bien  plus  loin 
vers  le  Nord  -  Nord-Ouest,  dans  la  direction  de  Sabbionara  et  du 
Tori'ente  Ghiavenna  :  comme  les  couches  plongent  précisément 
vers  le  Nord  -  Nord-Ouest,  il  s'ensuit  (pie  ces  collines  nous  mon- 
treront des  assises  d'autant  ])lus  récentes  que  nous  nous  avan- 
eerons  plus  dans  cette  direction. 

Malheureusement,  ces  couches  supérieures  sont  beaucoup 
)noins  fossilifères  et  moins  faciles  à,  étudier  que  les  niveaux 
classiques  plus  anciens  :  car,  grâce  à  quelques  intercalations 
argileuses,,  elles  donnent  un  sol  j^lus  humide  couvert  de  végéta- 
tion et  de  cultures;  les  meilleurs  affleurements  sont  localisés 
'dans  le  tond  de  petits  ravins  peu  aisément  accessibles.  Aussi 
s'explique-t-on  que  leur  étude  ait  été  assez  négligée.  M.  de  Ste- 
fani  a  eu  le  mérite  d'appeler  l'attention  sur  elles,  fort  brièvement 
d'ailleurs;  et  T.  Levi  les  a  ensuite  décrites  avec  plus  de  détails. 

Les  affleurenienis  étudiés  par  T.  Levi  sont  situés,  l'un  sur  la 
rive  droite  du  Torrentc  Ghiavenna,  à  la  Casa  Germale,  un  peu 
au  Sud  de  Sabbionara,  l'autre  dans  le  ravin  du  Rio  Bertacca,  qui 
se  jette  dans  le  Torrente  Ghiavenna  près  de  Sabbionara  (toutes  ces 
localités  sont  indiquées  sur  la  carte  topographique  à  1/25.000). 
J'ai  visité   moi-même   ce  dernier  gisement   et  j'ai   observé  en 
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outre  dans  les  tranchées  de  la  nouvelle  route  au  Sud  de  Cerreto 
(vallée  de  la  Ghiavenna),  un  al'tleurement  qui  me  paraît  se  rat- 
tacher à  la  même  zone. 

Position  slraiigraphique.  —  On  ne  peut  observer  sur  une 
même  coupe  continue  les  relations  stratigraphiques  de  ces  gise- 
ments avec  les  assises  pliocènes  anciennes.  Mais  il  est  néan- 
moins bien  certain,  d'après  le  plongement  des  couches  et  la 
topographie,  que  ce  niveau  à  Cyprina  islandica  est  nettement 
plus  récent  que  tous  les  niveaux  classiques,  plaisanciens  et 
astiens;  j'insiste  sur  ce  point,  car  il  ne  résulte  pas  très  claire- 
ment des  travaux  antérieurs. 

Pantanelli  a  même  parlé  des  couches  à  Gyprines  du  Rio  Ber- 
tacca  comme  inférieures  aux  grès  à  Amphistégines,  ce  qui  en 
ferait  stratigraphiquement  du  Plaisancien.  Ge  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cette  erreur,  c'est  peut-être  que,  au-dessus  du  gisement 
du  Rio  Bertacca,  on  voit,  épars  à  la  surface  des  plateaux,  des 
blocs  de  grès  calcaires  :  mais  ils  n'ont  absolument  rien  de  com- 
mun avec  les  grès  à  Amphistégines,  et  ils  représentent  au  con- 
traire l'extrême  sommet  du  Pliocène  marin. 

T.  Levi  a  bien  reconnu  que  les  couches  à  Gy}>rines  étaient 
postérieures  aux  grès  à  Amphistégines,  mais  il  les  considère 
comme  contemporaines  des  sables  de  Riorzo,  à  faune  astienne, 
auxquels  elles  passeraient  latéralement.  D'après  la  situation  des 
gisements  et  l'allure  des  couches,  j'ai  déjà  dit  au  contraire  que 
les  assises  du  Rio  Bertacca  paraissaient  nettement  supérieures  à 
celles  de  Riorzo. 


SE. 

Caate'iarquato       Torrenta 
Arda 


Fig.  3.  —  Coupe  des  collines  au  W.  N.  de  Castellarquato. 
Echelle  des  hauteurs  et  des  longueurs  :  1/25.000. 

4,  AUuvious  modernes  ;  3,  Sables  jauues  (BB,  Niveau  argilo-sableux  à  Cyprina 
iftiandica  :  Calahricii;  AA,  Niveau  de  Riorzo  à  faune  aslicunc)  ;  2.  Grès  cal- 
caires à  Amphistégines  :  Asticit  ;  1,  Marnes  bleues  à.  faune  plaisancienne 
typique. 
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Enfin  on  peut  voir  que  les  couclies  à  Gyprines  du  Rio  Ber- 
tacca  ne  représentent  pas  les  derniers  termes  visibles  de  la  série 
pliocène,  comme  le  montre  une  coupe  qu'on  peut  observer  sur 
la  rive  droite  de  ce  Rio,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours; 
j'ai  reconnu  là,  après  T.  Levi,  au-dessus  des  sables  argileux  à 
C.  islandica,  une  épaisseur  assez  grande  (25  m.  d'après  cet  au- 
teur), de  sables  jaunes  lUloraux  à  Huîtres  et  à  Pétoncles  :  la  série 
se  termine  par  des  bancs  de  caillou tis  et  par  les  grès  calcaires 
grossiers  signalés  plus  haut. 

La  coupe  ci-dessus,  différant  en  quelques  points  de  celle  déjà 
publiée  par  T.  Levi,  résume  ces  conclurions. 

Faune  ries  couches  à  Ci/prina  islandica.  —  11  a  été  pul»li<'^ 
d'innombrables  listes  de  fossiles  des  environs  de  Gastellarquato, 
mais  nous  ne  pouvons  les  utiliser  \c'],  car  elles  ont  été  établies 
sans  distinctions  de  niveaux.  Seule  une  liste  donnée  par  T.  Levi 
se  rapporte  exclusivement  au  gisement  à  Gyprines  du  Rio  Ber- 
tacca. 

Cette  liste  comprend  trente  espèces  de  Mollusques;  elle  nous 
indique  un  faciès  peu  profond  bien  qu'argileux  (à  \assa  reticu- 
lata  L.,  Cardium  edule  L..  Osirea  gr.  cdulis  L.,  Cladocora  cespi- 
tosa  GuALT.,  etc.),  mais  non  encore  vraiment  côtier  puisqu'on  y 
trouve  Isocardia  cor  L.,  \'enus  niulfilaniclla  Lamk.,  etc. 

Les  seules  espèces  éteintes  qu'on  y  relève  sont  : 

Tapes  senesccns  Dou.,  T.  vetula  Bast.,  Cerithium  varicosum 
Br.   " 

La  première  de  ces  espèces  appartient  à  un  groupe  qui  per- 
siste, avec  le  T.  Diarne,  jusque  dans  le  Quaternaire  récent,  et 
qui,  précisément,  est  toujours  abondamment  représenté  dans  le 
Galabrien  littoral  (Monte  Mariii),  comme  je  l'ai  rappelé  plus 
haut.  Le  T.  vetula,  cité  ici  par  Levi,  est  au  contraire  une  espèce 
très  archaïque,  à  affinités  miocènes,  mais  qui  a  été  souvent  con- 
fondue avec  les  formes  du  groupe  eremita  BR.-rhomboïdes 
pENX.  ;  il  est  donc  très  probable  qu'on  a  affaire  ici  à  une  des 
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variétés  calabriennes  (cf.  var.  antiqua  Gign.)  du  T.  rhomboïdes. 
Enfin  le  Cerithium  varicosimi  est  fréquent  partout  dans  le  Cala- 
brien. 

Mes  propres  récoltes  au  Rio  Bcrtacca  m'ont  fourni  lu  faunule 
suivante  : 


Ostrca  c(]uUs  !>. 
Chlamys  glober  I>.  var. 

—  opcrviilaris    L. 
PevtHncuUis  sp. 

Arvu  laciia  Poli. 
Cardium   ttibenulafum   L. 

—  aculeatuni  L. 

—  paiiiUosum  Poli. 

—  cj-iguum   Gmel.    var.    suhan- 

giilafa   Scacchi. 

—  liions  L. 
Cypriiia  islatulica  L. 
Corhitla  gibba  Olivi. 
Pholas  dactylus  L. 
Tellina  puJchella  L. 

—       tcnuis  DA  Costa. 
Capsa  fragilis  L. 

DentaUum  inœquicosfatum  Daûtz. 
Trophon  muricatus  Mtg. 
^^assa  semistriata  Bb. 


Mcrctrix  nidis  l'oLl. 
l(/(K.s'   rvrnicosa  L. 

—  galVina  L. 

Dosiiiia    cxolcla    L.    vai".    cf.    Icnticu- 

ïaris  Sow. 
Lucinopsis  undata  F.  et  H. 
Tapes  aurciis  Gmel. 
Donax  venustus  Poli. 
Soleil  eiisis  L. 
j\[aetra  coraUina  L. 

—  subiruncata  da  Costa. 
Liifraria  lutraria  L. 

Xossa  reticulata  Iv. 

Colitmbella  scripta  L. 

Cassidaria  echinophora  L. 

TurriteUa    tricarinata    Br.    var.    coin- 

munis  Risso. 
Xatiea  josephinia  Risso. 
yaiica  miïlepunctata  L. 


comprenant  21  espèces  non  citées  par  Levi,  ce  qui  porte  à  51  le 
nombre  total  des  espèces  différentes  reconnues  jusqu'à  présent 
dans  ces  couches  à  Gyprines. 

J'y  ai  été  frappé  surtout,  par  Vabondance  des  Venus  {Chame- 
Icea)  gallina  L.,  variété  de  très  grande  taille,  et  des  Dosinia  exo- 
leta  L.,  représentées  par  une  forme  un  peu  particulière,  très 
analogue  à  celle  que  M.  Gerulli-Irelli  a  rencontrée  au  Monte 
Mario,  et  figurée  sous  le  nom  de  var.  lenticularis  Sow.  Ges  deux 
espèces  dominantes  n'ont  rien  de  bien  caractéristique  au  point 
de  vue  général;  mais  elles  fournissent  néanmoins  un  bon  cri- 
térium local  pour  suivre  le  niveau  en  question.  Ainsi  je  les  ai 
retrouvées,  avec  la  mcme  abondance  et  les  mêmes  caractères, 
dans  les  tranchées  de  la  route  qui  suit  la  rive  droite  de  la  Chia- 
venna,  un  peu  au  Sud  de  Gerreto. 
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D.  Conclusions.  —  Ainsi,  à  Castellarquato,  la  série  pliocène 
se  prolonge  beaucoup  au-dessus  des  assises  plaisanciennes  et 
astiennes,  par  des  couches  à  faune  récente,  oh  ne  se  rencontrent 
plus  que  les  rares  espèces  éteintes  habituelles  du  Calabrien,  et 
OLi  se  trouve  en  outre  la  Cijprina  islan<lira  T^. 

C'est  ce  f(uc  n'a  jmiut  vu  M.  Sacco,  puisque  cet  auteur  cite  la 
C.  islandica  dans  le  Plaisancien  du  Plaisantin  et  s'en  autorise 
pour  refuser  toute  valeur  stratigraphique  à  cette  espèce.  T.  Levi, 
qui  a  mieux  reconnu  la  succession  des  zones,  coutiruie  néan- 
moins à  rattaclier  les  couclies  à  Cyprines  au  Pliocène  ancien, 
faisant  valoir  deux  ari^uments  :  ce  serait  d'abord,  d'après  lui,  le 
fait  que  ces  couches  se  trouvent  au  même  niveau  stratigraphique 
([ue  les  sal)les  de  Riorzo,  sûrement  astiens.  Nous  avons  vu  que 
cette  o])inion  uo  saurait  êlre  confirmée.  Ensuite  le  même  auteur 
dit  avoir  récolté  le  Chlamys  scahrelhis  Lamk.,  espèce  archaïque, 
dans  les  sables  jaunes  à  Pétoncles  superposés  aux  couches  à 
Cyprines.  Cet  argument  ne  paraît  pas  non' plus  avoir  une  grande 
valeur;  personnellement  je  n'ai  pas  rencontré  le  C.  scabrellus  à 
ce  niveau  et  j'ai  montré  ailleurs  qu'il  était  assez  difficile  d'uti- 
liser cette  forme  comme  espèce  caractéristique.  Certaines  va- 
riétés, à  la  vérité  voisines  du  C.  opercularis  L.,  montent  jusque 
dans  le  Calabrien  du  Monte  Mario,  oi;i  M.  Cerulli-Irelli  les  a 
décrites  et  figurées;  et  même,  une  forme  très  voisine,  le  C.  com- 
mutalus  Mtrs.  =  C.  scabrellus  var.  Philippii  Regluz  in  de  Stef., 
est  encore  vivante  dans  la  Méditerranée. 

Tout  nous  porte  donc  à  adopter  pleinement  l'opinion  déjà 
exprimée  par  M.  de  Stefani,  c'est-à-dire  à  considérer  les  couches 
à  Cyprines  de  Castellarquato  comme  contemporaines  des  cou- 
ches «  poslpliocènes  »  de  Vallebiaja  et  du  Monte  Mario  :.  c'est 
l'étage  calabrien  dans  la  nomenclature  que  j'ai  adoptée. 

Il  y  a  en  i)articulier  une  similitude  frappante  dans  la  consti- 
tution de  la  série  pliocène  à  Vallebiaja  (Toscane)  et  à  Castellar- 
quato, sur  les  deux  versants  de  l'Apennin.  Mêmes  argiles  bleues 
plaisanciennes,  avec  la  faune  d'Orciano  en  Toscane,  de  Castel- 
larquato dans   le   Plaisantin  —  mêmes   sables  jaunes   astiens 
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avec  leurs  intercalations  de  grès  à  Amphistégines  —  enfin,  au- 
dessus  de  ces  sables,  mêmes  couches  argilo-sableuses  à  Cyprina 
islandica  et  faune  calabrienne. 

J'ajouterai  que  M.  de  Stefani  a  confirmé  encore  la  présence  de 
la  Cyprina  dans  d'autres  localités  du  versant  nord  de  l'Apennin. 
Il  cite  ainsi  :  le  Rio  Stramonte  i,  le  Rio  délia  Gatta  (extrême- 
ment voisin  du  Rio  Bertacca,  près  Castellarquato),  Gusignano 
('province  de  Parme),  le  Rio  dei  Goppi,  près  Traversetolo  et  Ta- 
biano.  Dans  ces  deux  derniers  gisements  de  l'Emilie,  M.  de  Ste- 
fani donne  également  une  liste  de  huit  espèces  de  Mollusques, 
toutes  vivantes,  qui  accompagnent  la  Gyprine.  N'ayant  pas  visité 
moi-même  ces  localités,  je  me  borne  à  rappeler  ici  les  très  inté- 
ressantes indications  de  M.  de  Stefani,  en  faisant  remarquer 
que,  la  présence  de  l'étag-e  calabrien  près  de  Gastellarquato  étant 
bien  établie,  il  est  tout  naturel  que  d'autres  g'isements  de  cet 
étag-e  se  retrouvent  dans  la  même  région,  surtout  du  côté  de 
l'Est;  vers  l'Ouest  le  dernier  affleurement  connu  est,  comme  le 
fait  remarquer  M.  de  Stefani,  celui  du  Rio  Stramonte,  près  Gas- 
tellarquato. 

III.  —  RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

1°  Les  faunes  marines.  —  Sur  tout  le  versant  nord-est  de 
l'Apennin,  depuis  l'Italie  méridiijnale  jusqu'aux  environs  de 
Plaisance,  nous  voyons  se  succéder,  dans  une  série  de  remblaie- 
ment continue,  deux  faunes  distinctes  :  l'une  est  la  faune  plio- 
cène ancienne;  l'autre  a  un  cachet  récent  :  elle  ne  diffère  plus 
de  celle  de  la  Méditerranée  actuelle  que  par  la  i)réscnce  d'un 
très  petit  nombre  d'espèces  éteintes,  toujours  les  mêmes  ;  de 
plus,  dans  l'Emilie,  on  y  voit  apparaître  la  Cyprina  islandica  L.  : 


'   Il  s'agit  probablement  de.s  couches  tout  à  fait  sui>érieures,  près  du  village 
de  Diolo  (voir  plus  haut),  où  je  u'ai  point  trouvé  de  fossiles. 
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c'est  la  faune  que  j'ai  appelée  calabrienne,  et  c'est  le  «  postplio- 
cène inférieur  »  de  M.  de  Stefani  i. 

En  même  temps  que  se  modifie  ainsi  la  faune,  le  faciès  de- 
vient de  plus  en  plus  littoral  :  aux  argiles  bleues  succèdent  des 
-sables  jaunes.  Quand  cette  limite  des  argiles  et  des  sables  tombe 
encore  dans  le  Pliocène  ancien,  on  est  en  droit  de  distinguer 
dans  ce  dernier  \u\  Plnisancien  argileux  et  un  Astien  sableux; 
mais  il  arrive  t'réiiiicmment,  surtout  dans  l'Est  et  le  Sud,  que 
le  faciès  sahliMix  ne  coninuMice  que  dans  le  Pliocène  supérieur  : 
tout  le  Pliocène  ancien  n'est  alors  représenté  que  par  des  arg-iles 
à  faciès  plaisancien,  recouvertes  directement  par  le  Galabrien. 

2"  Lrs  faunes  de  Mammifères.  —  Les  faits  observés  à  Iiruila 
nous  ont  montré  une  fois  de  plus  que  la  faune  marine  cala- 
brienne  était  contemporaine  de  VElephas  meriâionalis ,  c'est-à- 
dire  de  la  faune  continentale  villafranchienne.  J'ajouterai  d'ail- 
leurs que  VE.  mcridionalis  est  apparu  même  un  peu  plus  tôt, 
dès  le  sommet  de  l'Astien,  comme  le  montrent  les  faits  connus 
en  Piémont  et  en  Toscane  -. 

3"  La  limile  du  Pliocène  cl  du  Qualernaire.  —  Je  profiterai  ici 
de  l'occasion  que  me  fournit  cette  étude  pour  préciser  encore 
une  fois  ce  que  l'on  doit  penser  de  la  limite  du  Pliocène  et  du 
Quaternaire  dans  le  domaine  méditerranéen. 

Il  y  a  certainement,  dans  la  région  que  nous  venons  d'étudier, 


^  D'ailleurs  le  Calabrieu  ne  peut  être  considéré  comme  exactement  équivalent 
du  ((  postpliocène  inférieur  »  de  M.  de  Stefani,  car  cet  auteur  ne  donne  pas  de 
définition  précise  de  son  étage  et  y  classe  des  gisements  qui  me  paraissent  bien 
plus  récents. 

-  De  même  près  de  Castellarquato,  cette  espèce  a  été  rencontrée  dans  les 
sables  jaunes  du  ]Monte  Fulgnasco,  à  un  niveau  qui  serait  encore  astien,  d'api-ès 
ce  qu'en  dit  T.  Levi  (loc.  cit.).  Tar  contre,  les  niveaux  inférieui'S  du  Pliocène 
sont,  dans  toute  l'Italie,  remarquablement  pauvres  en  Mammifères  continen- 
taux ;  de  .sorte  que  beaucoup  de  géologues  italiens  n'ont  point  reconnu  l'indivi- 
dualité d'une  faune  mammalogique  pliocène  ancienne  (faune  de  Montpellier) 
distincte  de  la  faune  pliocène  supérieure. 

Voir  à  ce  sujet  la  classique  syntlièse  de  M.  Ch.  Depéret  :  L'évolution  des 
Mammifères  tertiaires;  époque  pliocène  {C.  R.  Ac.  Se,  CXLVIII,  p.  140,  1909). 
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comme  Miissi  diuis  Uniie  l'Italio,  une  conlinuUr  siral'igrapliique 
parfaite  entre  les  couches  calahriennes  et  celles  du  Pliocène  an- 
cien :  c'est  même  la  raison,  plus  ou  moins  nettement  exprimée, 
piiiir  I;m|ii('1I('  beaucoup  d'auteurs  (MM.  Sacco,  Pantanelli,  Levi) 
n'ont  point  admis  Tindividualité  d'un  étage  «  postpliocène  » 
dans  ces  répions.  Aussi,  à  ce  point  de  vue,  seml)lc-t-il  naturel  de 
réunir  le  Calabrien  (=  Villafraïu^hien)  au  Pliocène. 

Mais  si  l'on  j^réte  attenlion  à  Vcvobilion  des  fdunra,  il  y  a  plus 
de  difj'rrrnces  entre  le  Pliocène  ancien  et  le  Galabrien  qu'entre 
ce  dernier  et  le  Quaternaire.  Pour  l'histoire  des  Mammifères  en 
particulier,  l'apparition  simultanée,  par  immigration,  de  toute 
une  fauiu'  nouvelle!  qui  com|trcnd  les  genres  Elephas,  Eqiius  et 
lios,  constitue  un  événemcnl  foi't  i/n|)oi'laut,  sur  l('(|uel  les  belles 
synthèses  de  M.  J)ei)éret  ont  attiré  l'attention,  en  le  [tlaçaiit  à  la 
base  du  Pliocène  supérieur. 

M.  Haug  au  contraire,  dans  son  remarqualile  Traité  de  Géo- 
logie, a  fait  wnc  autre  convention,  en  elle-même  fort  logique  : 
l>our  lui,  ce  renouvellement  de  la  faune  mannnalogique  mar- 
querait, par  définition,  non  pas  le  début  du  Pliocène  supérieur 
(=  Villafranchien),  mais  le  début  du  Quaternaire.  Si  l'on  adopte 
cette  classification,  on  voit  que  le  Galabrien  serait  le  faciès  ma- 
rin du  Quaternaire  inférieur  ^  Et  cela  donnerait  à  la  mer  qua- 
ternaire une  extension  insoupçonnée  :  elle  recouvrirait  les  deux 
versants  de  l'Apennin  et  s'avancerait  dans  la  vallée  du  Pô  au 
moins  jus(iirà  la  hauteur  de  Plaisance  :  elle  se  confondrait  donc 
presque  avec  la  mer  «  subapennine  »  du  Pliocène.  11  y  aurait 
là,  malgré  tout,  rpielque  chose  de  choquant  et  de  peu  en  rapport 
avec  l'idée  (pie  l'on  se  fait  ordinairement  des  changements  géo- 
graphiques survenus  entre  les  périodes  pliocène  et  quaternaire. 

Au  contraire,  en  faisant  débuter  le  Quaternaire  avec  l'âge  de 
VE.  aniit/uus  et  en  laissant  la  faujie  à  E.  meridioncdis  dans  le 


*  Et  même,  d'après  les  faits  rappelés  plu.s  haut  relativement  à  l'apparition  de 
YElcphns  mcridionuUs  dans  le  l'iémont,  on  voit  que  le  sommet  de  l'Astien  marin 
d'Asti  devrait  être  déjà  classé  dans  le  Quaternaire. 
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Pliocène  supériciir,  on  arrive,  semble-t-il,  à  une  coupure  plus 
satisfaisante  au  point  de  vue  de  l'évolution  paléogéographique. 
On  laisse  à  la  mer  pliocène  son  imité  et  on  ramène  la  mer  qua- 
ternaire à,  dos  limites  voisines  de  la  mer  actuelle,  dont  elle  ne 
d'ifTérera  g-uère  que  par  des  contours  de  détail,  dans  les  golfes  et 
à  l'entrée  des  grandes  vallées. 


NOTES  DE  GEOLOGIE  ALPINE 

(4""'  ARTICLE) 

Par    M.    'W.    KILIAN, 

Corre-^pondant  de  rinslitul, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


A.  —  Sur  les  brèches  polygéniqiies  de  l'Eogène 
du   Briaiiçonnais  ^ 

Je  crois  devoir  attifer  l'attention  sur  une  note  de  M.  Lug-eon 
présentée  le  7  décembre  1914  à  TAcadéinie  des  Sciences  et  ayant 
pour  titre  :  «  Sur  quelques  conséquences  de  la  présence  de 
lames  cristallines  dans  le  soubassement  de  la  zone  du  Niesen 
(Préalpes  suisses)  ». 

Il  y  a  lieu  de  rapiieler  à  cette  occasion  que  j'ai  dès  1897  -,  et  à 
plusieurs  reprises,  signalé  dans  TEogène  du  Briançonnais  la 
présence  de  brèchrs  pohjgéniques  contenant  des  galets  de  mi- 
caschistes du  cortège  des  «  roches  vertes  »  des  Schistes  lustrés, 
et  diéd'uit  de  ce  fait  l'existence  de  lacunes  straligrapîtiqiies  im- 
portantes d'ans  la  série  sédimentaire  des  environs  du  Mont  Ge- 
nèvre.  Dès  1898,  cette  considération  m'avait  amené  à  distinguer, 
au-dessus  des   «   Schistes  lustrés   »   mésozoïques,  des  schistes 


'  Extrait  du   Conrpte  rendu  sommaire  des  séances  de  la   t^ociclé  GéoJo(;i<jii<; 
de  France,  n"^  0-7,  p.  88-30.  —  Séance  du  15  mars  lOlô. 
■  ('.  R.  Ac.  Se.,  24  juillet  380!». 
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éogènes;  enfin  en  1913,  j'ai  montré,  en  collaboration  avec  le 
capitaine  Pussenot,  qu'il  y  avait  lieu  de  séparer  ces  Schistes 
lustrés  mésozoïques,  avec  leurs  intercalations  de  «  roches 
vertes  »,  d'un  complexe  sniiérienr  sans  pirtrr  rrrdi,  mais  eon- 
tenant  des  brèches  polygéniques  d'âg^e  é'Ocènc  et  limité  néces- 
sairement à  sa  base  par  une  importante  discontinuité  stratig-ra-. 
phique  impliquant  une  notable  lacune  dans  la  sédimentation. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  les  récentes  découvertes  de 
M.  Lug-eon  viennent  à  l'appui  de  ces  conceptions  que  je  me  suis 
attaché  à  défendre  depuis  de  long-ues  années;  elles  expliquent 
d'ailleurs  également  la  transition  g-raduelle  qui  relie,  ainsi 
que  je  l'ai  récemment  <'\|)nsé  en  détails,  la  série  stratigra- 
phique  de  la  «  zone  des  Aiguilles  d'Arves  »  à  celle  de  la  «  zone 
du  Piémont^  »  par  l'intermédiaire  de  la  zone  du  Briançonnais, 
car  elles  confirment  nettement  la  probabilité  de  la  continuation, 
dans  le  fond  du  géosym-linal  piémontais,  des  lacunes  stratigra- 
liliHiiies  constatées  dans  les  envimu^  de  Hri.inruii. 


B.  —  Présenoe  de  (lalels  «le  VariolKe  dans  les  eonylomérats 
biirdi(|alions  (h's  environs  de  (Jrenoble  et  le  .Miocène  des 
Basses-Alpes  -. 

Il  m'a  semblé  intéressant  d'informer  la  Société  géologique  de 
France  de  la  présence  dans  les  conglomérats  burdigaliens  à 
galets  impressionin''S  des  environs  immédiats  de  Grenoble  de 
galets  ly])i(]ues  de  VarioUtc  (du  type  Mont  Genèvre).  M.  Hippo- 
ly(e  Millier,  le  Préhistorien  bien  connu  de  Grenoble,  vient  de 
recueillir  à  la  Rigaudière  près  de  La  Moula,  (htns  les  assises 
redressées  de  la  Mollasse  marine  caillouteuse  du  synclinal  de 
Proveysieux,  une  jolie-  série  de  ces  galets  qui  ne  laisse  aueun 


•   B.  H.  a.  F.  (4),  XIII,  p.  17. 

^  Extrait  du  Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Sociéiê  Géologique  de 
France,  n"^  10-11-12,  p.  77-78.  —  Séance  générale  du  17  mai  1915. 


NOTES  DE  GEOLOGIE  ALPINE.  4ô 

doute  sur  leur  nature  pétrograpliique.  M^f.  Kilian  et  Millier  ont 
rencontré  également  plusieurs  galets  de  Variolite  nettement  ca- 
ractérisée dans  les  conglomérats  miocènes  des  environs  de  Lans 
(Isère).  J'en  ai  jadis  signalé  également  dans  les  conglomérats 
pontiens  de  la  région  de  Mézel  et  Digne  (Basses-Alpes). 

Ces  observations  montrent  qu'à  l'époque  miocène,  les  reliefs 
intraalpins  à  «  Piètre  Verdi  »  étaient  déjà  exposés  aux  actions 
de  l'érosion  et  par  conséquent  déjà  fortement  plissés  et  décapés. 

La  provenance  de  ces  galets  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
des- apports  fkniatiles  et  torrentiels  s'étant  déversés  dans"  la  mer 
burdigalienne,  le  long  de  la  côte  de  laquelle  les  remous  les  au- 
raient fait  cheminer  du  Sud  vers  le  Nord. 

11  semble,  en  effet,  extrêmement  peu  probable  qu'il  existe  des 
gisements  de  Variolite  d'un  type  aussi  identique  à  celui  du  Mont 
Genèvre  dans  la  chaîne  de  Belledonne  ni  dans  aucun  des  mas- 
sifs voisins,  et  il  est  à  présumer  que  les  galets  en  question  vien- 
nent de  la  zone  du  Briançonnais,  de  celle  du  Piémont  ou  d'une 
nappe  émanant  de  ces  zones.  J'ai  recueilli,  en  effet,  dans  les 
mêmes  conglomérats,  avec  les  galets  de  Variolite,  des  galets 
de  quartzites  triasiques,  iVoriginc  certainement  intraalpinc;  et 
il  est  probable  que  les  nombreux  jaspes  et  argilophyres  rouges, 
ainsi  que  les  porphyres  qui  les  accompagnent  et  que  Gh.  Lory 
avait  déjà  remarqués  en  leur  attribuant  une  provenance  ditTé- 
rente  (il  les  considérait  comme  originaires  du  Massif  Gentral), 
proviennent  des  assises  permiennes  (Verrucano)  de  la  zone  du 
Briançonnais.  Ces  éléments  sont  d'ailleurs  mélangés,  dans  les 
conglomérats  miocènes,  avec  une  forte  proportion  de  galets  lo- 
caux d'origine  subalpine  et  se  rencontrent  par  «  nids  »  et  non 
également  disséminés  dans  toute  la  masse. 

On  doit  d'éduire  de  ces  faits  la  conclusion  importante  que  la 
formation  des  grands  plis  et  des  nappes  intraalpines  remonte 
au  moins  au  début  de  la  j)àriode  miocène. 
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G.  —  Sur  imc  t'oniiiitiuii  rrcifale  à  Sd'omatoporos  dans  !'l'i'f|o- 
iiien    (le    (IhanuMliaudc    (inassir    de    la    (irandr-dhai'd'cusc). 

Note  de  MM.  Wilkiuu'  et  Goiirad   I\ilian  '  (avec  iiiic  planche 
en  phototypie). 

Bien  que  U's  calcaires  iii-ijoniens  (\n  Sii(l'-F]s(  de  la  l'raiice  ne 
rei)résenlen(  lialiihielicmcnl  (|ii('  des  ixnies  calcaires  à  l^'orami- 
iiilèrcvs  (MirKt]i(I(''es  et  (  )r])i((ilincs)  cl  Alignes  cilcaires  [Diplo- 
}ntr<i,  Mii/ilhcrt/i  L(treiiz),  il  existe  en  ccilaiiis  puiiils,  dans  celle 
formation,  de  vciilaltles  rrcifs  de  PoUipiers  [le  IViniel,  le  Mont- 
Aif^nille,  le  Moncherolle.  le  (li'and-Veynioid  et  (lliainecliande 
(Isère),  Sanlt  (Vancluse),  etc.].  I>c  Iml  de  la  |)résenle  noie  est  do 
faire  connaître  Ton  de  c(>s  l'écifs  partienlièrenient  typique  et 
dans  la  composilion  (hapiel  les  Slromalopores-  jouent  un  l'ôle 
important,  non  encoïc  >ii!nal(''  dans  h;  (Irélacé  inférieur. 

Sur  la.  j)ai'tie  snd-oiic>l  du  plan  incline  à  penl(>  l'aide  rpii  cons- 
titue la,  partie  liante  de  la  inoidaiiue  de  (ilianuM-liaude,  à  une 
altitude  de  1900  à  2000  mètres  au-dessus  et  au  Sud-Est  de  la 
source  qui  existe  au  pied  nord-ouest  des  escarpements  termi- 
naux du  somniel  ((lominanl  le  col  de  Porte  à  TEst  de  la  route 
de  Sainl-Piei-re-de-dliartreuse),  dans  des  pâturages  pierreux 
portant  quehpies  pins  clairsemés,  on  remarque  des  bancs  mas- 
sifs constituant  des  lapiaz  (rascles)  très  caractéristiques  et  for- 
més presque  entièrement  de  Polypiers.  Ces  derniers  otTrent  des 
groupes  étendus,  pouvant  atteindre  pour  certaijis  d'entre  eux 
{Calarnophijllia  sp.)  une  surface  de  180  mètres  carrés.  Ces  masses 
de  Polypiers  sont  noyées  dans  des  calcaires  bréchoïdes,.  dans 
lesquels  Tun  de  nous  (C.  K.)  a  découvert  de  nombreux  frag- 
ments et  blocs  tabulaires  roulés  de  Slromalopores  à  structure 


^  Extrait    cles    Comptes    rendus    des    séances    de    l'Académie    des    Sciences, 
't    CLXI,  p.  33.")  (séance  du  20  septembre  lOlô). 

^  Voir  Kiliau,  Lcthœa  gcognostica  {Untcrkreidc,  3'  fascicule,  p.  3'J4). 


(le  MM.  W.  et  C.  Kilian. 


> 
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DRECHK     A     STHOMATOPORES 
ET     POLYPIERS      DE     CHAMECHAUDE. 

(URGONIEN.) 


CI.    w.    KlI.IA.N. 
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très  netle,  parfois  perforés  par  des  Pholades  et  remarquables 
par  leur  aspect  poroelané  et  par  leur  teinte  d'un  blane  rosé.  En 


Sommet  de 
Chamechaude 


Perspective  géologique  du  Sommet  de  Chamechaude . 


V     Calcaire  roux  à  silex    (  Valanglnien  ) . 
H     niâmes  et  marna  -  ca/ca/re  Hauteriviens . 
u\  U^, U^,  u'*  Assises  successives  de  l'Urgonien  (u  ). 
E    Eboulis. 

T    Point  fossilifère    ( Stromatopores  ) . 
F    F  Dislocation   (présumée  ). 

Fis:.   1. 


plusieurs  points,  et  en  particulier  sur  le  poiu'tour  des  récifs 
d'Hexacoralliaires,  la  roche  constitue  une  véritable  brèche  de 
fragments  de  Polypiers  et  de  plaques  de  Stromatopores.  Les 
assises  récifales  que  nuus  venons  de  décrire  sont  subordonnées 
à  des  calcaires  massifs  urgoniens  de  nature  également  récifale 
et  présentant  des  «  balmes  »  typiques  au  Nord  du  gisement  que 
nous  avons  situé  plus  haut;  ces  calcaires  sont  fossilifères  et 
nous  ont  fourni  (près  du  câble  de  Chamechaude)  (v.  la  fig.  i) 
Nerinea  giganfea  d'Homb.  Form.,  Requienia  ammonia  Goldf.  sp., 
Toucasia  carinala  Math.  sp.  (petite  variété),  Agria  sp.,  Heleras- 
ter,  etc.;  ils  représentent  TUrgonien  inférieur,  équivalent  zoo- 
gène du  Barrémien  supérieur. 


Dans  la  partie  nord  du  plateau  de  Chamechaude,  les  Stroma- 
topores et  les  Polypiers  font  absolument  défaut.  Cette  portion 
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nord  comprend  des  assises  plus  élevées  de  l'Urgonien  et  se 
Ironve  séparée  de  la  portion  sud-ouest  par  un  lég^er  accident  tec- 
tonique (faille  ou  flexure).  Il  est  intéressant  de  constater  ici, 
pour  la  prriiiirre  fois  en  France,  croyons-nous,  Tassociatinn  des 
Hexaroralliaires  et  des  Pélécypodes  pachyodontes  avec  les  Stro- 
.malopores,  dans  des  formations  nettement  récifales  du  Grclacc 
inférieur. 

Les  Slr(imaf()|)(»rcs  oxislcnl  dans  ri'ri;(Mii(Mi  d'Aix-lcs-liaius  rt 
du  Vercors  '  ;  elles  Coi'uienl  (''i^iih'juenl  des  niasses  iniporlantes 
dans  ri'i'f?(inien  de  Sain(-M(in(aid  lArdèclie),  nfi  MM.  (J.  Hayn 
et  V.  lU'lioul  en  ont  recueilli  de  noml)rcux  échanlilliins  ((lollec- 
tidu  rie  rUniversité  de  GreiH)l)le)  et  se  présentent  à  Chame- 
eliaude  dans  des  cundilinns  fort  anailof^'ues  à  celles  des  récifs 
cénumauiens  de  riIe-Madame  où  Muiiier-Ghalmas  a  recueilli 
Actinostromaria  slellala  M.-Clhalm.  en  grande  ahondauce  et  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  ensemble.  A  l'Ile-Madame  les 
Sh'omaiopores  roi'ineiil  des  masses  tabulaires  intercalées  comme 
à.  (Ihanu-ehaude  dans  (]t's  baïu's  zooyènes  l'cmplis  de  Polypiers  et 
associées  îi  de  nombreux  Pacliyodontes  qui  sont  ici  de  grosses 
Caprines  (C.  adversa),  des  Polijcontcs,  des  Sauvagesia  et  des 
Rudistes  divers  du  Génomanien,  alors  qu'à  Ghamechaude  les 
neqaienia,  les  Toucasia  et  les  Agria  indiquent  un  niveau  éocré- 
tacé. 

.L'étude  micrographique  des  Stromatopores  de  Ghamechaude 
et  de  Saint-Montant,  qui  rappellent  vivement  VAclinoslromaria 
stellala  M.-Chalm.  du  Génomanien  de  rile-Madame  [Haug, 
Traité  {PL  CXVII)],  donnera  certainement  d'intéressants  résul- 
tats. 

Outre  les  Hydrozoaires  de  groupes  voisins,  tels  que  Ellipsa- 
elinia  Steinm.  et  Heterastridium  Reuss  qui  ont  été  signalés  à 
diverses  reprises  dans  les  calcaires  récifaux  du  Jurassique  su- 
périeur  méditerranéen    par   MM.    Steinmann,    Ganavari,    Por- 

'-  Voir  Kilian,  Lcthaa  {lue.  vit.,  p.  394). 
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tis,  etc.,  ainsi  que  dans  le  Paléocrétacé  zoogène  du  Monte  d'Ocrc 
(par  MM.  Parona  et  Prever),  on  connaît  la  présence  de  quelques 
véritables  Stromatoporides  isolés 'dans  le  Trias  alpin  {Lilho- 
pora),  dans  les  calcaires  probablement  crétacés  de  Sumatra 
{XeosIroiiHi)  d'après  M.  A.  Tornquist  ^  et  au  Japon  dans  les  cal- 
caires de  Torinosu  (Siromatopora  japonica  Yabe)  d'après 
M.  Yabe  -.  En  France,  Munier-Ghalmas  a  fait  connaître  Aciinos- 
tromaria  stellata  M.-Gh.  •'  du  Génomanien  de  l'Ile-Madame  et 
une  forme  inédite  de  l'Astartien  de  Ver,  près  Tournus  (Saône- 
et-Loire),  le  Burgundia  Trinorchii  M.-Ghalm.  {in  lilt.)  *. 

Il  est  important  de  constater  le  rôle  important  que  jouent  les 
restes  d'organismes  du  même  ordre  dans  les  calcaires  urgoniens 
du  Sud-Est  de  la  France. 


*  A.  Toi'uquist,  JJeher  mesozoische  Stromatoporiden  (Sitzungsher.  d.  k.  preiiss. 
Ak.  d.  Wiss.  Berlin,  21  nov.  1901,  p.  1115).  —  Voir  aussi  les  travaux  de 
Goklfuss  Nicholson,  Lindstrôm,  Carter,  Steinmann,  F.  Frech  et  le  Tea-thook  of 
Pal(eoiitolo(/y  de  Zittel  (édition  anglaise). 

'  H.  Yabe,  On  a  jSIesozoic  Siromatopora  {Journ.  Geol.  Soc,  Tokyo,  t.  X, 
n"  123.  décembre  1903). 

^   Voir  Ilaug,  Traité  de  Géologie  {PI.  CXVII). 

*  Tornquist,  loc.  cit.,  p.  1116. 


SUR  LA  GÉOLOGIE 
DES  ENVIRONS  DE  CASTELLANE 

(BASSES-ALPES) 


Par   M.   ^^r.   kilian, 

CoiTespoudaiit  de  l'Institut, 
Professeur  à  1î\  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble, 

Et    M.    Antonin    LANQUINE, 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Paris. 


I.  —  Sur  les  complications  tectoniques  de  la  partie  sud-est 
des  Basses-Alpes  (région  de  Castellane)  ^ 

En  vue  de  la  préparation  de  la  feuille  d'Avignon,  au  1/320.000, 
de  la  Carte  g-éologique  de  la  France,  nous  avons  fait  séparé- 
ment, depuis  plusiein\s  années,  un  certain  nombre  d'observa- 
tions dans  la  partie  sud-est  des  Basses-Alpes.  Dans  le  but  de 
comparer  ces  études  et  pour  arriver  à  une  compréhension  satis- 
faisante des  accidents  compliqués,  figurés  par  M.  Ph.  Ziircher 
sur  la  première  édition  de  la  feuille  de  Castellane  au  1/80.000, 
nous  avons  effectué  en  commun  quelques  courses  dans  cette  ré- 
gion. Les  recherches  ainsi  faites  nous  conduisent  à  une  inter- 
prétation tectonique  des  environs  de  Castellane  qui  se  trouve. 


*  Voir   Comptes   rendus   des   séances   de   V Académie   des   Sciences,   t.    CIjXI, 
p.  93  (séance  du  2  août  lOlô). 
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d'ailleurs,  en  parfait  accord  avec  riiiterprétation  de  môme  ordre 
donnée  précédemment  par  M.  Léon.  Bertrand  et  l'un  de  nous  ^ 
pour  la  partie  adjacente  des  Alpes-Maritimes,  et  par  l'autre 
pour  la  tectonique  de  la  Basse-Provence-. 

L'étude  attentive  des  accidents,  de  direction  générale  Ouest- 
Est,  c(ui  se  trouvent  au  Sud  et  à  l'Est  de  Gastellane,  révèle,  entre 
autres  ])articularités,  l'extension  d'une  grande  nappe  de  terrains 
secondaires  chaiTiés,  d'origine  pyrénéo-provençale,  ultérieure- 
ment remaniée,  rompue  et  reprise  par  des  poussées  alpines  plus 


^  Léon  Bprtraïul  et  Antonin  Lanquine,  cf.  Comptes  rendus  Ac.  Se.,  t.  CLVI. 
10  juin  1918,  p.  1SÔ7:  t.  CLVIII,  p.  37G,  2  février  1914;  t.  CLVIII,  18  mai 
1914,  p.  140Ô. 

-  W  Kilian.  Remarques  sur  la  Tectonique  de  la  Basse  Provence,  in  ('. 
rend.  CoUah.  in  BuU.  Scrv.  Carte  (jéol.  de  la  Franti;  n".  110,  190(J,  p.  171. 

Nota.  —  La  figure  ci-jointe  (fig.  1)  est  destinée  à  faire  comprendre  l'inter- 
prétation que  nous  proposons  ;  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  c'est  un 
simple  schéma  qui  ne  correspond  à  aucun  point  particulier,  mais  dans  lequel 
nous  avons  réuni  sur  un  même  profil,  en  les  simplifiant,  des  complications  en 
réalité  réiwrties  sur  plusieurs  coupes  pai'allèles. 

Nous  nous  attendons  ù  quelques  critiiiues  de  détail  ;  ces  dernières  no  sau- 
raient néanmoins  en  aucune  façon  infirmer  notre  manière  de  voir  qui  nous 
semble  la  seule  qui  puisse  rationnellement  expliquer  tous  les  accidents  et  toutes 
les  complications  tectoniques  de  la  région  considérée,  on  particulier  la  coexis- 
tence do  cassures  verticales  et  d'accidents  tangoutiols,  la  fréquence  des  zones 
broyée.s  et  des  «  mylonite.s  )).  ainsi  que  la  répartition  de  certains  faciès  sédimen- 
taires. 

L'un  de  nous  a  lui-même  consacré  un  grand  nombre  de  ses  observations  à 
combattre  les  exagérations  de  la  conception  des  charriages,  lorsque  celle-ci  pa- 
raissait appliquée  sans  preuves  suffisantes  et  avec  une  ampleur  qui  lui  semblait 
encore  injustifiée  à  certaines  parties  des  Alpes  françaises:  s'il  croit  devoir 
adopter  pour  les  environs  de  Castellane  et  les  Préalpes  Maritimes,  comme  il  l'a 
fait  pour  la  Provence,  l'interprétation  qu'on  vient  de  lire  et  qui  s'harmonise  si 
bien  avec  la  géniale  si/nthèsc  des  Alpes  Suisses  proposée  par  M.  Lugeon,  c'est 
uniquement  parce  que  de  longues  années  d'explorations  dans  les  Basses-Alpes  et 
des  réflexions  prolongées  ont  entraîné  sa  conviction. 

La  plupart  des  faits  de  détail  signalés  par  M.  le  D''  Adrien  Guébhard,  ainsi 
que  les  tracés  cartographiques  si  précis  de  ce  géologue,  peuvent  d'ailleurs  faci- 
lement rentrer  dans  le  cadre  général  de  notre  interprétation  et  être  expliqués 
sans  difficulté  dans  l'hypothèse  que  nous  venons  d'exposer;  cette  dernière  a  en 
outre  l'avantage  de  faire  comprendre  mieux  que  toute  autre  les  principales  par- 
ticularités de  la  géologie  provençale  et  de  s'accorder  avec  les  résultats  récents 
des  recherches  tectoniques  dans  toute  la  région  du  Sud-Est  de  la  France. 
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OU  moins  accentuées  qui  ont  déterminé  des  accidents  générale- 
ment diriges  Nord-Ouest  —  Sud-Est. 

Plusieurs  conséquences  résulteut  de  celle  rencontre  des  deux 
systèmes  de  plissement  : 

1°  La  rupture  de  la  nappe  et  sa  segmentation  en  plusieurs 
séries  d'anticlinaux  jurassiques  (faux  synclinaux)  et  de  syncli- 
naux crétacés  de  plus  ou  moins  d'importance; 

2°  Une  disposition  en  gradins,  pour  ainsi  dire,  des  divers 
segment-s  échelonnés  du  Sud  an  Nord  et  disposés,  en  quelque 
sorte,  en  cascade  (v.  fig.  i); 

3"  Au  voisinage  de  la  partie  frontale,  en  certains  points,  les 
segments  de  la  nappe  ont  été  charirés  (v.  fig.  1)  sous  Tinfluence 
des  poussées  alpines,  ce  qui  exagère  la  disposition  déjà  plon- 
geante des  digilations  les  pins  avancées  vers  le  Nord; 

4°  En  s'éloignant  de  la  partie  frontale,  vers  le  Sud,  on  peut 
observer,  au  contraire,  des  ondulations  de  la  nappe  dont  les 
ruptures  méridionales  témoig^nent  d'assez  faibles  répercussions 
alpines  et  dont  la  direction  arrive  à  épouser  presque  complète- 
ment celle  du  mouvement  i)rovençal  antérieur;  des  accidents 
transversaux  (au  Sud  de  Rougon;  sont  en  outre  attribuables  à 
cette  phase  orogénique  préoligocène. 

Le  maximum  de  complications  se  trouve  réalisé  aux  abords 
mêmes  de  la  ville  de  Castellane.  En  effet,  plusieurs  chevauche- 
ments s'y  montrent,  dont  la  netteté  ne  peut  faire  de  doute,  mais 
dont  l'analyse  est  délicate.  Les  observations  que  nous  avons 
faites  sur  les  contacts  qui  limitent  de  toutes  parts  le  massif  Des- 
tourbes-Le  Roc,  dont  la  continuité  d'une  rive  à  l'autre  du  Verdon 
est  évidente,  ainsi  que  l'avait  vu  M.  Ph.  Zûrcher,  établissent, 
selon  nous,  la  possibilité  de  rattacher  à  la  nappe,  comme  un 
repli  de  son  front,  cette  montagne  formée  par  un  anticlinal 
jurassique  à  noyau  triasique,  fortement  couché  vers  le  Nord.  La 
disposition  plongeante  au  Nord-Est  (en  faux  synclinal)  de  la 
partie  septentrionale  de  Destourbes  est  accentuée  par  l'avancée 
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alpine,  en  sens  contraire,  du  g^rand  pli  de  la  Blaclic  dont  le  Trias 
se  montre,  derrière  le  Roc,  en  recouvrement  snr  les  calcaires 
tithoniques  qui  forment  Tal^rupt  supportant  la  chapelle,  au-dies- 
sus  du  Verdon.  Ge  Jurassique  supérieur  de  la  nappe  est  entouré, 
au  Nord,  par  une  sorte  de  gaine  de  Paléocrétacé  dans  laquelle  il 
s'enfonce.  Notons,  en  passant,  qu'immédiatement  au  Nord  du 
Roc  et  en  amont  du  petit  torrent  de  la  Jaby,  se  montrent,  le  long 
du  contact  anormal,  deux  affleurements  de  marnes  noires  ap- 
tiennes  directement  surmontés,  le  premier  ^  par  le  Lias  inférieur 
et  le  Trias,  le  second  par  le  Jurassique  supérieur  du  chevauche- 
ment alpin  de  la  Blache.  Cet  Aptien,  d'ailleurs  i>xluit,  fait  partie 
du  Crétacé  qui  succède  normalement  au  Tithonique  du  Roc  sur 
la  rive  droite  du  Verdon.  A  l'Ouest  et  au  Sud,  la  partie  axiale 
visible  de  la  digitation  plongeante  de  Destourbes  est  jalonnée 
par  du  Trias  supérieur,  gypses  et  cargneules,  jusqu'à  Eoulx.  A 
la  sortie  de  ce  village,  sur  le  chemin  de  la  Garde,  une  zone  très 
broyée  sépare  le  complexe  Hettangien-Trias,  en  recouvrement, 
du  Crétacé  recouvert.  Dans  la  direction  de  Rayau,  une  portion  du 
flanc  inverse  -  subsiste  sous  le  Trias,  et  la  reprise  alpine,  qui 
causa  la  rupture  de  l'anticlinal  de  Destourbes,  a  produit  même 
un  léger  chevauchement  vers  le  Sud  sur  les  formations  ter- 
tiaires (lattorfîennes  et  néogènes). 

Mais,  au  Nord-Est  de  Destourbes,  un  remarquable  accident,  ce- 
lui de  la  montagne  qui  domine  La  Garde,  met  en  évidence  l'allure 
plongeante  (en  faux  synclinal)  d'une  digitation  supérieure,  plus 
avancée  encore  du  front  de  la  nappe  qui  a,  pour  ainsi  dire,  esca- 
ladé la  précédente.  Cette  digitation  forme  un  anticlinal  très  aigu, 
dirigé  Ouest-Sud-Ouest  -  Est-Nord-Est,  bordé  au  Nord  et  au  Sud 
par  des  bancs  verticaux  du  Jurassique  supérieur.  Le  renverse- 
ment complet  de  cet  anticlinal  fait  enfouir  presque  verticale- 
ment sa  charnière  dans  un  grand  synclinal  crétacé  dont  les 


^  Situé  à  peu  de  distance  d'affleurements  bathoniens  et  oxfordiens  avec  les- 
quels il  paraît  avoir  été  confondu  par  nos  devanciers. 
*  Avec  Calloviea  fossilifère  et  Jurassique  supérieur. 
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couches  emboîtées,  depuis  le  Valanginien  jusqu'au  Génomanien, 
se  montrent  en  continuité  évidente  de  part  et  d'autre  de  cette 
charnière  et  nettement  sous  elle.  Nous  avons  saisi  avec  précision 
le  coté  très  démonstratif  de  cet  accident  en  comparant  les  plon- 
gements  des  couches  du  synclinal  crétacé,  plongement  sud  à  La 


N.O. 


Représentation    schématique  de  l'Accident  de  la  Garde. 
(Fragment  de  la  nappe  provençale  supérieure). 
(Coupe  perspective).  j^.„^^  |j 

Vallon  de  ^,'''  "^^^ 

la  Lagne.  ,''  ^^^ 


S' 


LÉGENDE 


(Cénàmanien  du  Hanc  Nord-Est 
du"  fallu  synclinal  "de  Dèstourbes). 


|3       j-^igg        ~  J^"-"*    Kiméridgien  etTithonIque. 

W       Rbétien  etLIas.  c.-,»  Vslangimen-Hauterivien  efBarrew.cn. 

:Si-i\i   Jurassique  moyen  ( Dogger)  c!        Aptien  et  Gault . 

J^'     Callovien  et  OxFordien.  c*       Génomanien. 

J'^''     Lusitanien  (  Paurocien-Sequanien.)        e^™   Logène  . 

S -S'  Liqne  de  contact  anormal.  (  SurFace  de  oharriogc). 


Lagne,  plongement  iKu-d  à  la  chapelle  Saint-Sébastien  et  à  La 
Garde,  dont  riuclinaisDU  bien  moins  accentuée  contraste  avec 
le  pendage  vertical  des  bancs  de  l'anticlinal  frontal  de  la  nappe. 
On  arrive  ainsi  à  la  mition  (|ue  la  digitation  de  La  Garde  flolic 
sur  les  couches  crétacées  avec  lesquelles  elle  est  venue  en  con- 
tact et  dans  lesquelles  s'enfonce  également  en  faux  synclinal 
la  charnière  de  Destourbes. 

A  l'Ouest,  au  voisinage  du  grand  contour  de  la  route  de  Gr.asse, 
près  du  point  040,  les  bancs  verticaux  du  Jurassique,  depuis  le 
Tithonique  jusqu'au  Lias,  le  tout  extrêmement  réduit,  viennent 
couper  la  route  et  se  terminer  en  biseau  au-dessus  du  Crétacé 
du  vallon  de  La  Lagne.  Vers  l'Est,  derrière  La  Garde,  le  Trias 
gypseux  axial,  très  froissé,  de  la  digitation  vient  au  contact  du 
Grétacc  inférieur  qui  lui  est  subordonné.  Plus  à  l'Est  encore, 


GÉOLOGIE  DES   ENVIRONS   DE  GASTELL.VNE.  55 

dans  les  petits  ravins  que  franchit  la  route,  après  le  ravin  prin- 
cipal de  La  Garde,  une  lame  de  Trias  g-ypseux,  qui  semble  en 
relation  avec  le  précédent,  sépare  cette  fois  un  Hauterivien  très 
redressé  appartenant  vraisemblablement  au  flanc  sud  de  la  digi- 
tation,  d'un  Génomanien  plongeant  régulièrement  au  Nord,  sur 
lequel  il  s'appuie  en  discordance  mécanique.  Entre  ces  deux 
points,  où  affleure  ainsi  le  Trias  qui  jalonne  les  contacts  anor- 
maux des  deux  séries,  se  place  un  curieux  accident,  de  dimen- 
sions réduites,  qu'il  convient  selon  nous  de  rattacher  à  un  repli 
secondaire  ayant  amené  une  torsion  de  certains  fragments  dé- 
chirés du  noyau  anticlinal  plongeant.  Get  accident  fait  appa- 
raître une  mince  bande  de  Trias  et  d'Hettangien,  redressé  ver- 
ticalement et  très  laminé,  au  contact  du  Grétacé  charrié  et  des 
bancs  sous-jacents.  Sur  le  flanc  sud  du  massif,  à  l'Est  de  La 
Garde,  un  autre  accident  semble  indiquer  l'existence  d'une  digi- 
tation,  plus  élevée  encore,  ayant  amené  une  lame  tithonique  sur 
le  Grétacé  de  ce  flanc  méridional  (voir  la  fig.  2). 

Les  observations  que  nous  avons  poursuivies  vers  le  Sud-Est, 
entre  La  Bâtie  et  Malamaire,  montrent  l'enfoncement  constant 
des  couches  cénomaniennes,  sur  lesquelles  repose  le  hameau 
du  Mousteiret,  sous  le  Jiu^assique  supérieur  et  le  Berriasien  si- 
tués plus  au  Nord.  Ge  Jurassique  se  raccorde,  vers  la  limite 
orientale  de  la  feuille  de  Castellane,  avec  la  série  rattachée,  sur 
la  feuille  de  Nice  i,  au  front  de  la  grande  nappe  (région  du  Ghei- 
ron  et  de  Végay).  Une  lame  de  mylonite  existe  d'ailleurs  au 
Nord  de  Malamaire,  au  contact  du  chevauchement  vers  le  Sud 
déterminé  évidemment  par  la  reprise  alpine  de  la  partie  fron- 
tale. 

La  traversée  de  cette  région  septentrionale  de  la  nappe,  depuis 
Malamaire  jusqu'aux  points  élevés  de  la  vallée  de  l'Artuby,  aux 
environs  de  La  Foux,  permet  d'observer,  en  même  temps  qu'un 


^  Cf.  Léon  Bertrand  et  Autoniii  Lauquiue,  Xoiircllcs  observations  sur  la 
tccionlque  du  tiStid-Oucst  des  Alpes-Maritimes  {Comptes  rendus  Acad.  Sciences, 
t.  CLVIII,  18  mai  1914,  p.  1400). 
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abaissement  d'axe  du  repli  frontal  vers  rOucst,  une  sorte  d'en- 
capiichonnement  des  couches  crétacées  inférieures  qui  recou- 
vrent et  enveloppent  le  Jurassique  supérieur  (calcaires  blancs) 
de  la  nappe  et  s'enfoncent  dans  le  Crétacé  inférieur  moins  né- 
ritiqiie  qui  appartient  au  synclinal  situé  au  Nord. 

Parfois  les  couches  crétacées  (autochtones  ou  apparlcnaut  à 
une  nappe  provençale  moins  élevée,  ou  à  une  (lu|)licalure  plus 
iideruc)  sur  lcs([U('Ilcs  l'cprscut  aiusi  les  sci^uicuts  conservés 
de  la  série  secondaire  du  charria,qc  proNCuçal,  ont  été  elles- 
mêmes  plissées  d'une  manière  énergique,  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  quelques  points.  Entre  Le  Mousteiret  et  Le 
Logis-du-Pin,  ou  au  voisinage  du  hameau  de  La  Loire,  })ar 
exemple,  les  bancs  cénomaniens  supérieurs  et  turoniens  soiit 
extrêmement  redressés.  Ces  plissements  doivent,  en  partie,  leur 
origine  à  l'avancée  de  la  masse  charriée,  mais  les  reprises 
alpines  ((ui  ont  moi'celé  l'étendue  primitive  de  la  nappe  ont 
accentué  encore  les  rejtlis  du  substratum. 

Ce  phénomène  est  parliculiércment  net  outre  Le  Logis-du-Pin 
et  La  Bastide.  Là,  de  ]»ai  I  ci  d'autre  de  la  dépression  que  suit  la 
roule  euli'c  les  montagnes  de  Brunis  et  de  la  (îliens,  le  Juras- 
sique supérieur  de  la  nap[)e  se  montre  en  quelque  sorte  tuyauté 
au-dessus  d'un  ensemble  crétacé,  lui-même  très  ondulé  et  ap- 
paraissant en  fenêtre  sous  le  Jurassique.  Vers  le  Sud,  les  cou- 
ches supérieures  du  substratum  se  complètent  et  l'Eocène  la- 
custre a])paraît  à  son  tour,  plongeant  nettement,  à  l'Ouest,  sous 
le  Jurassique  de  Brouis. 
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II.  —  Sur  la  f'oexislt'iicc,  dans  los  environs  do  Cash'llano,  de 
dislocalions  pyrénéo-provençales  et  de  plissements  alpins, 
et  sur  la  eomplexité  de  ces  plit^nomènes  orogéniques  ^ 

Afin  de  réunir  les  élénients  cruiie  élude  d'ensemble  sui' 
la  tectonique  des  environs  de  Gastellane,  nous  avons  fait 
quelques  observations  au  Nord-Ouest  et  au  Sud-Ouest  do  cette 
ville. 

C'est  ainsi  que  nous  a^■ons  pu  vérifier,  au  Nord-Ouest,  le  con- 
traste avec  les  accidents  pyrénéo-provençaux,  envisagés  dans 
une  note  précédente,  des  plis  nettement  alpins  qui  déterminent 
les  chevauchements  vers  le  Sud  du  Jurassique  de  La  Blache  et 
de  celui  de  Lauppe  qui  surmonte  le  premier  après  la  traversée 
du  torrent  du  Cheiron. 

Dans  la  partie  amont  du  ravin  de  Descouère,  nous  avons  re- 
marqué, sous  La  Baume,  succédant  à  une  série  éocrétacée  de 
faciès  bathyal,  un  important  développement  de  marnes  ap- 
tiennes,  non  marqué  sur  la  feuille  de  Gastellane,  sur  lesquelles 
viennent  s'appuyer,  derrière  le  hameau,  le  Sinémurien  et  le 
Domérien  du  Castellard  -. 

Au  Sud-Ouest,  le  bel  accident  de  la  «  due  »  (cluse)  du  Verdon, 
décrit  et  figuré  par  M.  Zûrcher,  sous  Rougon,  nous  semble,  au 
contraire,  devoir  être  rattaché  au  mécanisme  provençal.  En  effet, 
sous  le  Trias  de  Rougon,  qui  constitue  la  base  d'une  masse  re- 
couvrante vers  le  Sud,  le  Jurassique  supérieur,  à  faciès  proven- 
çal, de  Breis  forme  lui  grand  pli  nettement  couché  vers  le  Nord 


^  Voir  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadémie  des  Sciences,  t.  CLXI, 
p.  165  (séance  du  17  août  1915) . 

-  Ces  marnes  ont  été  également  reconnues  par  M.  xidrieu  Guébhard,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  carte  géologique  détaillée  des  environs  de  Gastellane  qu'il 
A'ient  de  publier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  et  sur 
laquelle  ressort  d'une  façon  très  nette,  malgré  l'interprétation  différente  de 
l'auteur,  le  chcvaiwhement  alpin  qui  les  recouvre  au  Nord. 
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dans  le  noyau  duquel  se  montre  des  dolomies  du  groupe  Ooli- 
thique  moyen  (faciès  provençal).  Des  gondolements  correspon- 
dants intéressent  le  Néocomien  et  le  Génomanien  de  cette  cara- 
pace, en  allant  vers  TOucst.  l*ar  suite  d'un  autre  accident  trans- 
versal (déjà  remarqué  par  M.  Ph.  Ziircher),  ce  Génomanien  vient 
buter,  avec  intercalation  d'une  zone  mylonitisée,  contre  le  Juras- 
sique supérieur  (de  type  provençal)  du  caiïon. 

II  est  certain  que  le  mouvement  qui  a  déterminé  l'avancée  du 
Trias  de  Rougon  au-dessus  de  la  charnière  jurassique  en  ques- 
tion est  d'origine  alpine,  comme  l'indique  le  sens  du  déverse- 
ment. Mais  il  est  possible  de  voir  là  l'effet  d'une  reprise  ana- 
logue à  celles  qui  caractérisent  les  accidents  de  la  région  orien- 
tale, reprise  arrivant  à  mettre  en  contact  brutal  deux  seg-ments 
(faux  synclinaux)  superposés  de  la  nappe.  Des  recherches  ulté- 
rieures nous  aideront  à  élucider  ce  problème. 

Les  faits  ([uc  nous  avrms  ainsi  rassemblés  viennent  à  l'appui 
de  l'interprétation  énoncée  au  début  de  la  précédente  note;  on 
peut  les  résumer  comme  suit  : 

Dans  la  région  comprise  entre  Grasse  et  les  environs  nord  de 
Gastellane,  le  plissement  alpin  (posthelvétien)  s'est  étendu  à  un 
puissant  complexe  d'assises  variées,  comprenant  des  plis  à  ra- 
cines externes  ^  (duplicatures)  et  des  plis  à  racines  internes  ^ 
(nappes),  issus  de  la  chaîne  pyrénéo-provençale  d'âge  antéoli- 
g-ocène,  qu'il  a  repris  et  notablement  modifiés.  Par  suite  de  cette 
sorte  d'interférence,  les  digitations  frontales  des  nappes  préoli- 
gocènes ont  été  morcelées,  chavirées  et  leurs  charnières  anti- 
clinales,  primitivement  tournées  vers  le  Nord,  ont  été  fréquem- 


'  w.  Kilian,  C.  R.  CoUab.  Seri:  Carte  géol.  de  la  Fr.  pour  1905,  in  Bull. 
Scrv.  Carte  géol.  de  la  Fr.,  n°  110,  t.  XVI,  mai  1906,  p.  171  (Remarques  sur 
LA  Tectonique  de  la  Basse  Provence),  et  Id.,  n"  122,  t.  XIX,  juillet  1909, 
p.  1H4. 

^  Ou  remartjuera  l'analogie  de  cette  conception  avec  la  remarquable  synthèse 
des  Alpes  Suisses  que  la  science  doit  à  la  sagacité  de  M.  Maurice  Lugeou  et  que 
les  recUerclies  récentes  n'ont  fait  que  confirmer. 
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ment  transformées  en  faux  synclinaux  simulant  des  plis-failles 
refoulés  vers  le  Sud.  Ainsi  s'expliquent  notamment  l'énorme 
épaisseur  apparente  des  assises  jurassiques  et  crétacées  qui 
constituent  le  bord  sud  des  Prêalpes  maritimes  et  l'opposition 
remarquable  des  faciès  du  Jurassique  supérieur  et  du  Crétacé 
sig-nalée  par  MM.  Ziircher  et  Kilian  aux  environs  de  Gastellane. 
Les  éléments  de  nappes  provençales  d'origine  méridionale  flot- 
tent sur  un  Génomanien,  en  partie  autochtone,  et  possèdent, 
pour  l'Eocrétacé  et  le  Tithonique,  des  faciès  néritiques  fort  dif- 
férents des  faciès  vaseux  du  Gheiron  de  Gastellane,  de  sa  con- 
tinuation vers  le  Nord-Ouest  et  des  plis  des  environs  de  La  Jaby 
et  de  Gastillon. 

Il  convient  également  de  remarquer  que  la  région  occupée, 
dans  le  Sud  de  la  feuille  de  Gastellane,  par  les  duplicatures  et 
nappes  provençales  coïncide  approximativement  avec  l'aire  oc- 
cupée par  les  formations  lacustres  et  saumàtres  de  l'Eoccne,  de 
rOligocène  (Rayau,  Sainte-Pétronille)  et  du  Miocène  (Tortonien 
saumâtre  de  Rayau  0,  alors  que  les  refoulements  plus  spéciale- 
ment alpins  coïncident  avec  l'aire  d'extension  des  dépôts  nuni'- 
mulitiques  marins  telle  qu'elle  a  été  tracée  par  M.  Jean  Bougsac. 
L'ancienne  chaîne  pyrénéo-provençale  avait  sans  doute  opposé, 
pendant  sa  surrection,  lui  obstacle  aux  transgressions  éocènes 
et  lattorfiennes  vers  le  Sud-Ouest  et  l'Ouest. 

Nous  exposerons  dans  une  note  ultérieure  les  confirmations 
qu'apportent  à  notre  interprétation  l'étude  des  faciès  (faciès 
provençal,  faciès  mixte  et  faciès  bathyal),  dont  M.  Ziircher  a 
dégagé,  pour  la  région  de  Gastellane,  quelques-uns  des  traits 
les  plus  essentiels,  ainsi  que  l'étude  de  la  continuation  vers  le 
Nord-Ouest  des  accidents  provençaux  et  de  leurs  rapports  avec 
les  dislocations  alpines  (posthelvétiennes)  de  Levens.  L'un  de 
nous  a  mis  en  évidence,  il  y  a  longtemps  déjà-,  la  superposi- 


*  Découvert  par  le  D''  Giiébhard  et  déterminé  par  M.  Dei^éret. 
■  W.  Kilian,  ISlotes  de  Géologie  alpine,  2'  article  {Ann.  Enseign.  sup.  Greno- 
ble, t.  V,  1893,  y.  277,  et  Comptes  rendus  Ac.  Se.,  t.  CXV,  1892,  p.  1024). 
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tion  de  ces  deux  séries  de  mouvements  d'âges  différents  dans  la 
chaîne  est-ouest  du  Mont  Luberon  et  il  semble  probable  que 
l'influence  du  ridement  provençal  s'est  étendue  jusque  dans  les 
montagnes  du  Diois  antérieurement  ou  plissement  alpin  post- 
helvétien. 

Dans  la  Montagne  de  Lure  et  à  Tanaron  (lîasses-Alpesj  le 
plissement  postmiocène  s'est  effectué  suivant  les  mômes  axes 
est-ouest  que  le  plisscmonl  provençal,  réalisant  ainsi  ce  qu'on 
peut  ai)peler  des  plis  pnsthiours,  alors  que,  dans  l'Est  des 
Basses-Alpes,  il  affecte  une  direction  ditîérentc  et  s'est  traduit, 
comme  l'ont  montre  les  beaux  travaux  de  M.  Emile  Haug,  par 
deux  séries  d'efforts,  dont  le  plus  récent  a  amené  le  chevauche- 
ment des  plia  posthelvétiens  est-ouest  (Tanaron)  par  des  écailles 
plus  récentes,  dirigées  Sud-Est- Nord-Ouest. 


LES  COUCHES  i  STROMBES 

(QUATERNAIRE  MARIN) 

EN  SARDAIGNE,  EN  CORSE 
ET   DANS   LA   PROVINCE   DE   ROME^ 

Par  M.  Maurice  GIGNOUX, 

Docteur  es  Sciences, 
Préparateur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences. 


I.  Sardaigne.  —  Faisant  une  révision  -  de  nos  connaissances 
sur  le  Quaternaire  marin  de  la  Méditerranée  occidentale,  j'avais 
dû  constater  la  grande  lacune  que  présentait  à  ce  point  de  vue 
la  Sardaigne.  Cette  lacune  vient  d'être  en  partie  comblée  par 
un  remarquable  travail  de  M.  le  professeur  Issel  ^,  dont  il  m'a 
paru  intéressant  de  faire  connaître  ici  les  principales  conclu- 
sions. 

Tout  d'abord,  les  déterminations  faites  par  M.  Issel,  de  fossiles 
récoltés  par  le  professeur  Lovisato,  montrent  l'existence  des  cou- 


^  Cet  article  est  formé  par  la.  réunion  de  deux  notes  panies  dans  les  Comptes 
rendus  sommaires  des  séances  de  la  Société  Géologique  de  France  (séances  du 
4  janvier  et  du  8  novembre  1015). 

"  M.  Gignoux,  Les  formations  marines  pliocènes  et  quaternaires  de  l'Italie 
du  Sud  et  de  la  Sicile  (Thèse,  Lyon,  1913,  Annales  de  l'Université  de  Lyon, 
I,  3G). 

=  A.  Issel,  Lembi  fossiliferi  quaternarii  e  recenti  ossen'ati  nella  Sardegna 
méridionale  dal  prof.  D.  Lovisato  {Rendiconti  d.  R.  Accademia  d.  Lincei, 
vol.  XXIII,  s.  5",  1"  .seni..  fasc.  10",  Roma,  1914). 
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ches  qiiateriiairos  à  Slroiiibns  hiihonius  I.amarck  en  deux  i:ioints 
de  l'île,  au  cimetière  de  Gagliari  et  à  l'extrémité  sud  de  la  Gala 
Mosca,  en  dessous  du  sémaphore  de  S.  Elia.  Dans  le  premier  de 
ces  gisements,  M.  Issel  a  reconnu  le  Coniis  lesludinarius  Mar- 
tini; et  à  la  Gala  Mosca  viennent  s'ajouter  à  cette  espèce  les 
Sirombus  bubonius  Lamargk,  Trilonidea  {Caniharus)  viverrala 
KiENER  et  Tapes  srnrgairnsis  Gmelin.  Partout,  d'ailleurs,  il  s'agit 
de  déjiôts  littoraux  dont  l'altitude  au-dessus  de  la  mer  actuelle  ne 
dépasse  pas  10  mètres. 

'Gette  découverte  nous  |>i^(iuve  donc,  une  l'ois  de  plus,  d'abord 
la  grande  généralité,  sur  tous  les  rivatres  méditerranéens,  de  ce 
niveau  à  Sfi'omb(>s,  et  ensuite  la  constance  et  l'individualité  de 
sa  l'aune  où  Ton  l'cnconlre  loujoui's  la  loc'-inc  association  d'es- 
]>èces  chaudes  bien  cai'acléristi(|ucs.  En  outre,  le  travail  de 
M.  Issel  in)us  permet  d'ajouter  à  la  liste  de  ces  espèces  (revisée 
}>ar  moi  dans  ma  thèse)  le  Tapes  sriirr/alrnsis  Gmelin,  forme 
\i\ant  dans  TAtlantlipic  chaud  et  (|ui  iTaNait  encore  jamais  été 
li'ou\ée  à  rél;d  tossile  dans  les  l'égioiis  niéilitcri*anéennes. 

De  i>lus,  les  listes  de  ces  gisements  sardes  contiennent  un 
certain  nombre  d'espèces  moins  (\aractéristiques,  mais  dont  la 
présence,  habituelle  à  un  tel  niveau,  est  intéressante  à  signaler; 
telles  sont  :        . 

Tapes  scncsccus  DoD.,  var.  sublriaiiffii^nris  Cku.-Ir.  Cotte  fornio,  (lispariie  di; 
l'i  Méditerranée  actuelle,  appartient  au  même  groupe  que  le  Tâ'pes  Diunac 
Requ.  du  Quaternaire  de  Corse,  du  LanguiKloc.  de  la  Toscane  et  de  la  Calal)re. 

Vurdiiim  cdidc  li.,  var.  cofroncnsr  (Jic.N'ofX.  Variété  abondante  dans  le  Qua- 
ternaire de  la  Calabre  et  reconnue  par  M.  Issel  dans  deux  gisements  sardes. 

Connu  innUterrancus  Brcg.,  var.  \'ai/ssicri  Pallary  =  (?)  C.  rhcf/imis 
Skgcknza.  Forme  vivant  sur  les  côtes  africaines  et  fossile  dans  les  couches  à 
Strombes  de  Tunisie  et  de  Calabre. 

Puiiopaca  (jiycimcris  Born  et  Eastonin  riigosa  Chemn.  Espèces  à  affinités 
atlantiques,  en  voie  de  disparition  dans  la  ^Méditerranée  actuelle. 

Cassis  iDididafa  Gmel.,  Purpura  haemastoma  L.,  Tritoiiium  nodifenim  Lamk. 
Individus  de  très  grande  taille,  devenus  rares  dans  la  Méditerranée,  et  dont  les 
représentants  actuels  tendent  à  se  réfugier  de  plus  en  plus  dans  les  parties 
chaudes  de  cette  mer. 

M.  Issel  trouve  l'individu'alité  de  la  faune  à  Strombes  suffi- 
samment caractérisée  pour  mériter  de  former  un  étage  hjrrhé- 
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nien  :  de  sorte  que  la  succession  des  faunes  marines  récentes 
d'ans  la  Méditerranée  répondrait  aux  étages  Calabrien  (Gignôux), 
Sicilien  (Doderlein)  et  Tyrrhéuien  (Issel). 

II.  Corse.  — Les  couches  à  Strombes  n'étaient  jusqu'à  présent 
connues  en  Corse  que  par  un  très  rnauvais  fragment  de  Strom- 
bus  récolté  près  d'Ajaccio  par  Lucerna  et  dont  j'ai  parlé  dans 
ma  thèse.  Sur  la  côte  orientale,  on  connaissait  depuis  longtemps 
des  gisements  fossilifères  du  Quaternaire  marin  dans  la  plaine 
d'Ajleria,  près  de  l'étang'  de  Diane.  D'après  M.  Hollande  et 
M.  Maury  (lég-ende  de  la  feuille  Bastelica)  ces  gisements  se  rap- 
porteraient à  un  ancien  niveau  de  35  mètres  correspondant  à 
une  terrasse  bien  marquée  sur  une  grande  long-ueur  de  la  côte. 

Mais,  dans  cette  faune  quaternaire,  on  ne  connaissait  pas 
d'autre  fossile  intéressant  que  le  Tapes  Dianae  Requien,  forme 
éteinte  et  toutefois  insuffisante,  comme  je  l'ai  montré,  à  dater 
paléontologiguement  ces  assises.  «  Les  formations  de  l'étang  de 
Diane  doivent  être  à  peu  près  contemporaines  des  couches  à 
Strombes  »,  avais-je  conclu  en  1913. 

Or  M.  Hollande  vient  de  me  communiquer  très  aimablement 
un  Strombus  bubonius  Lamarck  absolument  typique  provenant 
des  travaux  de  terrassement  exécutés  par  les  prisonniers  alle- 
mands aux  environs  de  Vadina,  dans  la  plaine  d'Aleria,  au  Sud 
de  l'étang-  de  Diane.  D'après  les  quelques  renseignements  que 
m'a  obligeamment  fournis  ce  géologue,  le  Stromibe  appartien- 
drait bien  au  même  niveau  que  le  Tapes  Dianae,  c'est-à-dire  à 
une  ancienne  plage  à  35  mètres  d^'altitude. 

L'âge  de  ce  gisement  célèbre  se  trouve  donc  maintenant  établi 
paléontologiquement,  et  l'heureuse  trouvaille  de  M.  Hollande 
nous  apporte  en  môme  temps  une  nouvelle  contribution  précise 
à  l'altimétrie  des  dépôts  quaternaires;  ainsi  se  complète  la  déjà 
longue  liste  des  localités  méditerranéennes  où  les  rivages  de  la 
mer  à  Strombes  correspondent  à  d'anciennes  plag-es  à  35  mètres 
environ  au-dessus  de  la  mer  actuelle  (étage  tyrrhénien,  Issel, 
1914). 
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III.  Province  de  Rome.  —  J'avais  admis,  il  y  a  deux  ans,  la 
présence  des  couches  à  Strombes  sur  la  côte  romaine,  à  Gorneto- 
Tarquinia,  près  Givitavccchia.  Mais,  de  toute  la  faune  si  caracté- 
risticfue  de  cet  horizon,  il  ne  m'avait  été  possible  de  reconnaître 
(liriiiie  seule  espèce,  le  Cotms  IcshKliiuirins  Martini,  représenté, 
dans  les  collections  du  R,  Ufticio  geologico  à  Rome,  par  un 
exemplaire  unique  assez  mal  conservé.  Aussi  crois-je  devoir 
appeler  l'attention  sur  la  découverte  récente,  dans  cette  même 
locitililé,  (Fini  Slronihiis  hu/xuiiiis  [.amauck  :  ce  fossile  a  été  ré- 
colté, \M\v  l'ingénieur  Attilio  Tavanti,  dans  les  graviers  sableux 
mis  à  nu  par  les  tranchées  des  Salines  de  Corneto,  et  sa  déter- 
mination est  due  au  professeur  R.  Meli  ^  auteur  de  remarqua- 
bles travaux  sur  les  [(M'rains  récents  do  la  iirovince  de  Rome. 

Cette  découverte  suffit  donc  à  enlever  toute  incertitude  sur  la 
présence  à  Corneto  des  couches  à  Strombes;  et  elle  est  surtout 
intéressante  en  ce  qu'elle  nous  montre  une  fois  de  plus  l'unité 
fie  celle  faune  si  caracléristi(iue,  ])uisc|iu!  la  détermination  d'une 
seule  esj)èce  m'avait  permis  de  prévoir  ses  compagnes  et  de 
fixer  l'àgc  du  gisement  :  mes  ]irévisions  se  sont  donc  trouvées 
conlirmées. 

Mais,  en  revanche,  la  découverte  rai)|)ortée  par  le  professeur 
Meli  ne  nous  runniit  aucune  nouvelle  donnée  précise  sur  l'alli- 
nu'lrie  de  ce  Ouaternaire  marin.  Le  l'ossile  en  question  ayant  été 
récolté  très  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (comme  il  ré- 
sulte de  ses  conditions  de  gisement),  cela  nous  montre  seule- 
nu'iil  (pie  les  couches  à  Strombes  appartiennent,  là  comme  par- 
tout, à  \i\\  niveau  peu  élevé  du  Ouaternaire  marin,  probable- 
ment à  15  ou  35  mètres  au-dessus  de  la  mer  actuelle,  sans  qu'il 
soit  possible  ici  de  préciser  davantage.  C'est  ce  que  j'avais  déjà 
admis  dans  ma  thèse,  et  le  professeur  Meli  se  déclare  pleine- 
ment d'accord  avec  moi  quant  à  la  chronologie  des  diverses 
assises  pliocènes  et  quaternaires  dans  la  région  de  Corneto. 


'  II.  Meli.  Sopra  un  lembo  di  arsille  plioceniche  affiorenti  pres.so  la  Salina  di 
Coraeto-Tarqiiinia  iu  Provincia  di  Roma  {BoUcit.  cl.  Soc.  gcologica  Haliaua, 
vol.  XXXIV,  lltl"),  p.  339). 


LES 

TRONTS  GLACIAIRES  ET  LKS  TERRASSES  D'ALLUYIONS 
ENTRE  LYON  ET  LA  VALLÉE  DE  L'ISÈRE 

Par  M.  ^^r.  kilian, 

Correspondant  de  l'Inslilnt, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 

Et  M.  M.  GIGNOUX, 

Docteur  es  Sciences, 
Préparateur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences. 


La  préparation  de  la  feuille  Lyon  de  la  Carte  géologique  au 
1/320.000  a  été  Toccasion  d'unifier  les  résultats  obtenus  par  les 
différents  collaborateurs  de  cette  feuille.  Pour  les  terrains  qua- 
ternaires du  Bas-Dauphiné,  cette  unification  était  particulière- 
ment désirable,  car  la  question  avait  été  presque  entièrement 
renouvelée  par  divers  travaux  très  récents. 

Le  but  de  cet  article  est  donc  simplement  d'expliquer  les  di- 
vergences d'opinion  primitives  des  divers  auteurs  et  en  paiiicu- 
lier  de  monti^er  comment  les  résultats  auxquels,  nous  étions  ar- 
rivés en  1911  s'accordent  avec  les  études  ultérieures.  Donc,  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'historique,  la  bibliographie  et  aussi  les 
descriptions  locales,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  à  notre 
Mémoire  de  1911  ^ 


^  W.  Kilian  et  M.  Gignoux,  Les  formations  fluvio-glaeiairt'S  du  Bas-Dau- 
phiné (Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géologique  de  France,  n"  120,  t.  XXI. 
1909-1910,  SI  p.,  carte  et  pi.,  Paris,  1911). 
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T.  —  Los  froiils  filaelaires. 

Nos  recherclics  dans  le  ddinaiiic  de  raiicicn  glacier  de  l'Isère 
avaient  abouti,  en  lOiJ,  à  la,  distinclidii  dans  cette  région  (Biè- 
vre-Valloire  et  Basse-Isère)  de  Irais  slailonnements  glaciaires 
h'xon  nets,  correspondant  chacun  h  une  terrasse  rhodanienne  : 

1"  Glaciation  rissicnnc,  la  ])his  ancienne; 
2"  Glaciation    de   La   Gôte-Saint-André,   on    «    maximum   de 
^^'i(rln  »  ; 
?>"  (îlaciation  de  Rives,  rtn  <(  rclrail  de  Wiirm^  ». 

Par  conire,  ]»]us  au  Nord,  dans  la  région  lyonnaise,  on  ne 
connaissait  encore  (|ue  deux  glaciations  :  celle  du  plateau  des 
I)oml)es  {/Uss)  et  celle  de  SainI  -  Oncidiu  -  (irenay  -  Anthon 
{Wilnn). 

I  IKcrieurcnu'ul,  les  reclicrches  ])oursui\ies  jiar  M.  Depéret -, 
poui'  la  rc\ision  de  la  reiiillc  Lijon  A\i{iio.  géologique  au 
J/80.UIK.)},  ramenèrent  à  distinguer,  entre  la  glaciation  rissienne 
et  les  moraines  wiirmiennes  de  CJrenay,  un  stade  intermédiaire 
a])pelé  [)ar  lui  «  Nèorissie)i  ».  Reconnue  d'abord  sur  le  rebord 
méridional  du  ]>latenu  des  Domines,  puis  dans  la  plaine  lyon- 
naise (.Ions,  Bron,  etc.),  cette  glaciation  néorissienne  fut  ensuite 
distinguée  par  M.  Depéret  aux  environs  de  Vienne,  domaine 
étudié  aussi  par  M.  Doncieux  •''. 

II  devenait  dès  lors  cxtrinnement  probable  c[ue  les  trois  gla- 
ciations  de   la   rrgion  lijonnaisr   devaient   être   contemporaines 


*  M.  W.  Kilian  a  distingué  en  outre,  depuis  plusieurs  années  dans  piusieui-s 
régions  des  Alpes,  une  «  Glaciation  ou  «  l'écurrence  »  néoiciirmienne  »  posté- 
rieure aux  précédentes  et  antérieure  au  «  stade  de  Biihl  ». 

^  C.  Depéret,  L'histoire  fluviale  et  glaciaire  de  la  vallée  du  Rhône  aux  envi- 
rons de  Lyon  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  OLVII,  Paris, 
1913.  p.  532-535  et  p.  5G4-5G8). 

'  L.  Doncieux,  Revision  de  la  feuille  de  Lyon  au  1/80.000  (Bulletin  des  Ser- 
vices de  la  Carte  géologique  de  France,  Comptes  rendus  des  Collahorateurs 
pour  la  campagne  de  1913)   {td.,  campagne  1912,  id.,  campagne  1911). 
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respecilvcmenl  des  trois  glaciiilioits  de  la  Bircre-Valloire  et 
qu'en  particulier  le  «  Néorissien  »  de  M.  Depéret  f'orresi)oiicIait  ;i 
noire  stade  de  T. a  Cote-Saiiit-André.  La  seule  divergence  porte 
sur  le  nom  à  adrilmor  à  cette  glaciation  intermédiaire. 

La  dénomination  de  «  Néo-rissien  »  a  été  sugg'érée  à  M.  De- 
péret par  rélat  d'alléralion  des  moraines  et  terrasses  correspon- 
dantes; contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  moraines  plus 
récentes,  on  y  observe  en  effet  un  revêtement  assez  épais  de 
limon  jaune  d'altération  {Lehm)  :  ce  caractère  est  visible  aussi 
bien  dans  la  région  lyonnaise  que  dans  la  Bièvre-Valloire  (ré- 
gions de  Faramans-Commelle  et  de  Sardieux-La  Gôte-Saint- 
André). 

Par  conti'e,  iu)us  nous  étions  surtout  laissés  guider  par  des 
arguments  d'ordre  géographique  et  topographique.  C'est  ainsi 
que  le  Glaciaire  rissien  est  un  «  Glaciaire  de  plateaux  »,  sans 
rapport  avec  le  tracé  des  vallées  récentes  :  il  recouvre  tout  le 
pilateau  des  IJombes,  il  s'élève  jusque  sur  le  rebord  du  plateau 
lyonnais;  on  le  retrauve  sur  les  sommets  des  collines  isolées 
qui  entourent  la  ville  de  Vienne;  plus  au  Sud  il  revêt  toute  la 
partie  orientale  du  plateau  de  Chambaran  et  est  profondément 
entaillé  par  la  Bièvre-Valloire.  Au  contraire,  le  «  Néorissien  » 
reste  confiné  dans  la  vaste  cuvette  de  la  plaine  lyonnaise,  au 
Sud  des  Bombes;  près  de  Vienne,  ses  langues  terminales  et  ses 
«  cônes  de  transition  »  viennent  s'insinuer  dans  le  fond  des 
vallées  étroites  qui  aboutissent  au  Bhône;  enfin  dans  la  Bièvre- 
Valloire,  il  a]>i)ar;nt  aussi,  de  la  manière  la  plus  nette,  comme 
un  «  Glaciaire  des  vallées  ».  En  résumé,  il  se  montre  sous  la 
dépendance  étroite  des  conditions  topographiques  actuelles,  au 
même  titre  que  les  stades  wiirmiens  de  Grenay  et  de  Bives;  par 
contre,  une  érosion  fort  imjtortante  le  sépare  du  Glaciaire  ris- 
sien.  Ce  sont  toutes  ces  raisons  qui  nous  avaient  conduits  à 
adopter  pour  notre  «  stade  de  La  Gôte-Saint-André  »  la  déno- 
mination de  «  )iiajimuin  de  Wilrm  ». 

Cette  ([uestion  de  nomenclatui'e  n'a  d'a.ildeurs  ])as  grande  im- 
portance :  l'essentiel  est  d'être  arrivé  à  un  synchronisme  ]>récis 
pour  les  formations  glaciaires  de  Lyon  et  de  l'Isère. 
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Les  dernières  courses  effectuées  sur  les  feuilles  Grenoble  et 
Sainf-Etienne  au  i/80.000  n'ont  donc  eu  pour  but  que  d'y  pré- 
ciser les  contours  des  fronts  glaciaires  dans  la  région  de  raccord 
entre  les  plaines  lyonnaises  étudiées  par  M.  Depéret  et  la  Biè- 
vre-Valloire,  limite  nord  du  domaine  décrit  dans  notre  Mémoire 
de  1911. 

1"  Front  rissien. 

Suivie  jusqu'aux  environs  de  Vienne  par  M.  Depéret  et  par 
M.  Doncieux,  la  limite  du  glacier  Rissien  pénètre  sur  la  feuille 
Saint-Etienne  (Carte  géologique  au  1/80.000)  directement  au  Sud 
de  cette  ville.  Elle  est  là  extrêmement  diflicile  à  préciser  en 
raison  de  l'altération  extrême  de  ce  Glaciaire  ancien,  ne  mon- 
trant plus  en  surface  que  des  galets  de  quartzites  épars  dans  du 
limon  et  très  difficiles  à  distinguer  des  cailloutis  pliocènes. 
Dans  une  course  comnuuic  avec  nous,  M.  Depéret  a  néanmoins 
pu  reconnaître  les  moraines  l'issiennes,  à  topographie  très  con- 
fuse, près  de  Jardin  (hameau  du  Coin);  de  là  ces  moraines 
viennent  s'appuyer  contre  les  plateaux  pliocènes  en  arrivant  à 
pLMi  ])rès  jusqu'à  la  route  de  Jardin  à  Saint-Sorlin;  on  les  re- 
trouve à  Cyvas  et  au  point  344  au  Sud-Ouest  d'Eyzin-Pinet.  A 
partir  de  là  elles  contournent  par  le  Nord  le  plateau  de  Bonne- 
■vau.T,  en  passant  vraiseml)lablement  par  la  région  de  Meissies  et 
de  Villeneuve-de-Marc,  qui  n'a  pas  été  explorée  en  détail.  Plus 
à  l'Ouest,  les  contours  du  glacier  rissien  ont  pu  être  précisés 
entre  Lieudieu  et  Saint-Jean-de-Bournay  :  ses  moraines  avec 
cailloux  striés  bien  nets  forment  les  collines  481  qui  dominent 
la  vallée  de  Garloz,  tandis  que  le  plateau  pliocène  au  Nord  de 
Lieudieu  n'a  pas  été  recouvert  par  le  glacier. 

Le  front  rissien  pénètre  alors  sur  la  feuille  Grenoble  où  il  a 
été  suivi  par  l'un  de  nous  :  ses  moraines  s'élèvent  au  Sud  de 
Châlonnay  et  viennent  contourner  par  l'Est  le  plateau  pliocène 
parsemé  d'étangs.  La  route  de  Champier  à  Ghatonnay,  qui  fait 
le  tour  de  ce  plateau,  suit  à  peu  près  la  région  des  moraines 
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frontales  rissienncs,  utilisant  ainsi  une  sorte  do  dépression  pé- 
riphérique fort  remaniée  d'ailleurs  à  ses  extrémités  nord  et  sud 
par  les  érosions  récentes. 

Api'ès  avoir  ainsi  formé  une  bouele  autour  de  l'extrémité 
amont  du  plateau  de  Buiinevaax,  le  front  rissien  devait  vraisem- 
blablement passer  un  peu  au  Nord  de  Nantoin  et  de  Gommelle 
pour  revenir  sur  la  feuille  Grenoble.  Là,  après  une  interruption 
due  à  la  coupure  transversale  du  ruisseau  du  Suzon,  on  re- 
trouve les  célèbres  moraines  rissiennes  de  Faramans,  puis  de 
Beaufort-Thodure  et  du  versant  nord  du  plateau  de  Chambara'n 
pour  lesquelles  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  en  1911 1. 

2"  Front  néorissien. 

La  limite  de  la  glaciation  néorïssienne  est  particulièrement  dif- 
ficile à  tracer,  car  les  formations  de  cet  âge  n'apparaissent  plus 
que  comme  de  simples  «  replats  »  de  faible  largeur,  encaissés 
dans  les  vallées  et  en  bordure  des  formations  wiirmiennes  qu'ils 
dominent  :  nous  ne  retrouvons  donc  plus  que  des  «  formations 
périphériques  »  de  ces  anciens  glaciers,  et  il  est  fort  difficile  d'y 
faire  la  part  de  ce  qui  revient  aux  glaciers,  aux  cônes  de  transi- 
tion ou  aux  cours  d'eaux  marginaux. 

D'une  mauière  générale,  il  est  curieux  de  constater  que  les  lambeaux  les  plus 
étendus  de  ces  sortes  de  terrasses  «  périphériques  »  se  trouvent  presque  tou- 
jours sur  le  côté  N.  des  vallées  (terrasses  et  vallums  du  champ  de  courses  de 
Vienne,  de  la  région  Faramans-Commelle,  de  Sardieux)  ;  tandis  que  sur  le 
côté  S.,  on  ne  retrouve  que  des  lambeaux  de  vallums  très  étroits  accolés  contre 
les  vei-sants  de  la  vallée.  Il  est  probable  que  sur  le  côté  N.,  l'insolation  était 
plus  forte  et  la  fusion  plus  rapide  :  on  y  avait  un  glacier  affaibli,  surchargé  de 
matériaux  répartis  par  d'abondantes  eaux  de  fonte  ;  au  contraire  sur  le  côté  S., 
plus  abrité  du  soleil  par  les  collines,  le  glacier  était  plus  épais,  les  eaux  de 
fonte  moins  abondantes  et,  par  suite,  la  topographie  morainique  plus  nette. 
C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  schématiser  dans  la  coupe  ci-après  (fig.  1). 


*  Loc.  cit.,  p.  30. 


70 


W.  KILIAN  ET  M.  GIGNOUX. 


Nord^ 


.Sud. 


l-ig.   1. 


Dans  Ja  vallée  de  Vienne  -  Sainl-Jeaii-cIe-Boiiniaij.  située 
onlre  les  feuilles  Suiiit-Etieiine  et  Lyon,  ii?ie  laniine  .ylaciaire 
néorissienne  a  dn  s'avancer  jusque  Ui)]i  loin  de  Potil-Erèijue. 
M.  Doneieux  el.  M.  hciuM'el,  qui  oui  (''ludii''  ei'lle  n'-niim,  uut  re- 
connu en  elTct  (jue  la  (errasse  de  l*ont-H]vè(|ue  et  du  cliani|)  de 
courses  de  Vienne  se  reliait  à  son  extrémité  amont,  à  l'Est  du 
cliâteaii  de  Monf])Iaisir,  à.  des  collines  morainiques.  Plus  à  l'Est, 
nous  avons  éludié.  eu  c(Miipa,i!uie  de  M.  Depéret,  le  petit  plateau 
de  Chaumont,  entre  Estrablin  et  Eyzin-Pinet,  qui  semble  être 
un  frag-ment  de  la  même  terrasse;  tandis  qu'à  Moidieu  (point 
209),  on  retrouve  \m  lambeau  de  formation  marginale,  sous 
forme  d'un  petil  ]»lateau  à  peine  ondulé,  à  aspect  de  terrasse, 
mais  dont  le  soubassement  montre  des  cailloux  striés  bien  nets. 

Dans  la  région  de  Saint-.lean-de-Bournay  et  jusqu'à  Cham- 
pier,  la  limite  du  glacier  néorissien  devient  très  difficile  à  pré- 
ciser, car  en  l'absence  de  formes  topograi)hiques  bien  nettes, 
on  ne  peut,  le  plus  souvent,  faire  le  départ  entre  les  dépôts  ris- 
siens  et  néorissiens.  D'ailleurs,  dans  cette  région,  les  fronts  ris- 
sien  et  wurmien  se  rapproclient  beaucoup,  de  sorte  que  la  po- 
sition du  front  néorissien  s'en  trouve  à  peu  près  fixée.  On  peut 
rapporter  au  Glaciaire  néorissien  les  caillouiis  de  la  colline  au 
Sud  de  Saint-Jean-de-Bournay  (Maison  Serret),  puis  sur  la 
feuille  Grenoble  (d'après  les  études  de  l'un  de  nous)  les  col- 
lines 517  et  510  près  de  Cliâtonnay,  ainsi  que  les  collines  537  et 
554  au  Xoi'd-Est  de  ce  village.  Au  Sud  de  ces  derniers  points,  au 
hameau  de  Da  VoUandière,  le  thalweg  wurmien  de  la  vallée  est 
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dominé  par  une  petite  terrasse  assez  nette  qui  est  peut-être  (?) 
une  formation  marginale  néorissienne. 

A  partir  de  là  et  dans  la  direction  de  Chainpier,  le  front  néo- 
rissien  s'écarte  définitivement  du  front  wûrmien  :  le  glacier 
pénétrait  en  effet  dans  la  vallée  de  Ghampier  et  l'o»  retrouve  ses 
formations  marginales  à  la  base  des  collines  de  Ghampier,  de 
Nantoin  et  de  Commelle.  Elles  y  forment  une  série  de  replats, 
que  Ton  peut  suivre  depuis  l'éperon  au  Nord  de  Lanconey,  oi^i 
leur  individualité  topographique  est  particulièrement  nette,  jus- 
qu'au-dessus de  l'ég-lise  et  du  cimetière  de  Gommelle  :  ces  dé- 
pôts avec  cailloux  striés  et  gros  l:)locs  erratiques  (Villarnoud, 
Petit-Nantoin,  etc.)  ont  été  distingués  sur  la  Garte  géologique 
par  les  symboles  a^i'  et  «i"  (p.  p.)  et  attribués  par  conséquent  à 
une  phase  glaciaire  un  peu  trop  ancienne. 

Au  delà  de  Commelle,  ces  rei)lats  se  continuent  dans  le  large 
plateau  indiqué  en  a^^  sur  la  feuille  Grenoble.  Vers  les  Ruats  et 
la  Maison  Piongos  on  y  voit  encore  de  gros  blocs  erratiques, 
puis,  vers  la  Maison  Grétinon,  des  cailloux  à  stries  à  d'emi  eiTa- 
cées.  En  même  temps  la  topographie  devient  de  plus  en  plus 
aplatie  :  vers  la  limite  des  feuilles  Grenoble  et  Saint-Etienne,  les 
d.erniers  vallums  disparaissent,  et,  bien  que  la  limite  des  dépôts 
proprement  glaciaires  ne  soit  pas  facile  à  préciser  dans  de  telles 
formations  marginales,  on  peut  admettre  que  le  glacier  néoris- 
sien  a  dû  s'avancer  jusque  dans  cette  région,  c'est-à-dire  à  quel- 
ques kilomètres  au  Nord-Est  de  Faramans  ^  D'ailleurs,  bien  que 
les  limites  des  glaciers  néorissien  et  rissien  soient  très  rappro- 
chées dans  cett€  région,  la  distinction  de  leurs  dépôts  n'en  est 
pas  moins  très  marquée  à  cause  de  l'érosion  considérable  qui 
s'est  produite  entre  les  deux. 

Au  Sud  de  Faramans,  dans  lu  direction  de  Marcilloles,  la 
vallée  se  resserre  entre  les  collines  rissiennes,  de  sorte  (jue  la 


^  Dans  la  carte  jointe  ù  notre  Mémoire  de  1011,  le  fii,airé  ghicii^ii't!  doit  doue 
s'étendre  sur  le  plateau  iiéorissieu  de  Naiiloiu-Coiumelle  jusque  nou  loiu  de 
Faramaus, 
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continuité  des  dépôts  néorissiens  s'en  trouve  interrompue;  il 
n'en  est  pas  moins  très  facile  de  retrouver  le  débouché,  dans  la 
Bièvre,  des  «  cônes  de  transition  »  dépendant  de  la  langue  gla- 
ciaire que  nous  venons  de  décrire  dans  la  vallée  de  Faramans- 
Eydoche  :  c'^t  la  très  belle  terrasse  des  Fouges,  des  Poipes  et  du 
Collet;  à  son  extrémité  amont,  au  Serclier,  une  gravière  y  montre 
dés  cailloux  à  stries  très  usées.  Les  relations  de  cette  terrasse 
avec  les  terrasses  de  Beaurepaire  et  avec  les  moraines  de  La 
Gôte-Saint-André  ont  été  étudiées  en  détail  dans  notre  Mémoire 
de  1911  {loc.  cil.). 

Ainsi,  cette  première  langue  glaciaire  de  la  vallée  d'Eydoche 
n'a  pas  pénétré  dans  la  Bièvre,  de  sorte  que  le  front  néorissien 
devait  décrire  à  l'Est  de  Faramans  une  boucle  le  ramenant  dans 
la  direction  d'Ornacicu.r;  sur  ce  versant  sud,  le  glacier  néoris- 
sien ne  paraît  pas  avoir  laissé  de  traces  bien  nettes  :  quelques 
replats  au  Sud  de  Longechenal  doivent  en  représenter  des  mo- 
raines latérales.  Mais  surtout,  plus  à  l'Est,  près  de  l'origine  de 
la  vallée,  on  peut  v(Mr  au  Sud  des  Blaches  (E.  de  Longechenal), 
dominant  les  dépôts  wiirmiens,  un -très  beau  fragment  de  mo- 
raine latérale  qui  forme  barrage  le  long  des  collines  rissiennes 
et  y  isole  même  une  dépression  fermée.  Ce  vallum  se  poursuit 
vers  l'Est  à  l'entrée  de  la  dépression  suivie  ]^ar  le  chemin  de  fer 
entre  Ghàbons  et  Le  Grand-Lcmps;  il  domine  de  beaucoup  la 
belle  moraine  v,iirmienne  du  Lac  (voir  plus  bas).  On  a  donc  là, 
de  la  manière  la  plus  nette,  la  preuve  dé  l'existence  d'un  stade 
glaciaire  ]Mistrissien  et  anléwiirmieu  ;  et  (tu  voit  que  le  glacier 
de  ce  stade  envoyait  deux  branches  séparées,  l'une  dans  la  val- 
lée d'Eydoche-Faramans,  l'autre  dans  la  Bièvre-Valloire,  ces 
deux  branches  se  reliant  par  l'étroite  dépression  au  Nor-d  du 
Grand-Lcnips. 

Sur  le  versant  nord  de  la  Bièvre,  entre  La  Gôte-Saint-\ndré, 
Sardieux,  Marcilloles,  Penol,  on  retrouve  un  vaste  plateau  (a^"  de 
la  feuille  Grenol)le)  très  analogue  au  plateau  de  Faramans- 
Gommelle  et  constitué  lui  aussi  par  des  formations  périphéri- 
ques du  glacier  néorissien.  Là  aussi  il  est  difficile  de  préciser  la 
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limite  de  ce  glacier  :  la  topographie  en  vallum  se  prolonge  en- 
core à  3  ou  4  kilomètres  à  TOiiest  de  La  Côle-Saini-Andrè,  et 
on  peut  encore  voir  de  beaux  blocs  erratiques  sur  le  rebord  sud 
d'u  i»lateau  néorissien,  près  de  la  Maison  Vial.  De  sorte  que  le 
glacier  néorissien  a  dû  s'avancer  jusque  non  loin  de  Sardieux^. 
Sur  le  versant  sud  de  la  Bièvre,  les  replats  néorissiens  ont  déjà 
été  décrits  par  nous  -  :  ils  aJjoutissent  aux  vallums  morainiques 
étages  sur  les  flancs  de  la  montagne  de  Parménie,  bien  au-des- 
sus des  moraines  de  Rives. 


3°  Front  wurmien. 

Le  front  glaciaire  correspondant  aux  moraines  de  Grenay  a 
été  suivi  avec  beaucoup  de  soin  sur  la  feuille  de  Lyon  par 
M.  Doncieux,  qui  en  a  retrouvé  la  continuation,  par  Diémoz, 
Artas,  Meyrieu,  jusqu'au  point  de  réunion  des  quatre  feuilles 
Grenoble,  Lyon,  Ghambéry  et  Saint-Etienne.  A  partir  de  là,  le 
front  wurmien  a  été  étudié  par  nous  sur  la  feuille  Grenoble. 

La  terrasse  wurmien  ne  qui  forme  le  thalweg  de  la  vallée 
Saint-Jean-de-Bournay-Carloz  vient  passer  au  Nord  de  la  col- 
line 517  de  Châlonnay ;  à  partir  de  là  elle  se  vallonné  et  la  topo- 
graphie morainique  apparaît  vers  Maison  Garnier,  Le  Bin,  où  se 
voient  de  magnifiques  blocs  erratiques.  Là  étaient  les  moraines 
frontales  du  glacier  wurmien.  Plus  à  TEst,  en  l'absence  de  ter- 
rasse émanant  des  moraines,  le  front  wurmien  devient  très  dif- 
ficile à  séparer  des  moraines  néorissiennes  ou  des  stades  de 
retrait  plus  récents;  il  contournait  vraisemblablement  par  le 
Nord  les  collines  537  et  554  et  venait  aboutir  au  Sud  cVEclose, 
aux  Racouillères.  La  dépression  suivie  par  la  route  d'Eclose  à 
Ghampier  est  barrée  là  par  des  vallums  transversaux  bien  indi- 


^  C'est  d'aillpiirs  la  solution  adoptée  sur  la  carte  jointe  à  notre  Mémoire  de 
1911. 

^  Loc.  cit.,  p.  41. 
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qucs  sur  la  l'eLiille  Grenoble  (2'  édition)  :  ce  sont  probablement 
les  moraines  terminales  wiirmiennes  se  reliant  à  la  nappe  d'al- 
luvions  qui  par  Chamjner  va  rejoindre  le  fond  de  la  vallée  d'Ey- 
doche  ^ 

De  là,  le  front  wiirmien  devait  passer  au  Nord  de  la  col- 
line 608,  puis  de  celle  où  est  consti-uif  le  villiiiie  de  Flachère  :  la 
route  de  Flachère  à  Eclose  traverse  un  magnifique  paysage  de 
moraines  wiirmien  nés  oii  la  topographie  glaciaire  est  d'une 
fraîcheur  remarquable.  Le  glacier  wiirmien  devait  s'arrêter  au 
Nord-Est  de  Flachère  (le  Pillon)  :  f)n  voit  là  les  derniers  vallunis 
passer  à  un  cône  de  transition  qui  s'engage  dans  la  vallée  con- 
duisant à  Eydoche. 

Plus  à  l'Est,  il  est  difficile  de  reconstituer  exactement  le  front 
wiirmien;  peut-être  remontait-il  vers  le  Nord,  jusque  près  de  la 
limite  de  la  feuille,  de  manière  à  contourner  le  Signal  de  Char- 
penne  (691).  En  tout  cas,  on  retrouve  au  delà  les  moraines  wiir- 
miennes  à  Saint-Didier-de-Bizonnes ;  le  cône  de  transition  en 
forte  pente  qui  s'en  échappait  a  été  assez  profondément  entaillé 
par  une  érosion  plus  récente  (voir  la  note  1)  et  forme  actuel- 
lement une  petite  terrasse  suivie,  entre  Saint-Didier  et  le  Moulin 
des  Raisins,  par  la  route  d'Eydoche,  et  cette  terrasse  vient  comme 
toujours  se  raccorder  au  fond  de  la  vallée  d'Eydoche. 

A  partir  de  Saint-Didier,  les  vallums  wûrmiens  (dont  plu- 
sieurs ont  été  indiqués  sur  la  feuille  Grenoble)  se  poursuivent 
vers  le  Sud-Est  pour  venir  finalement  aboutir,  à  l'Ouest  de  Gliâ- 
bons,  au  très  beau  vallitm  du  Lac,  connu  depuis  longtemps  -  et 
auquel  se  raccorde  toute  la  masse  des  alluvions  remplissant  le 
fond  de  la  vallée  Eydoche-Faramans. 

A  l'Est  de  ce  vallum  du  Lac,  le  glacier  wiirmien  envoyait 


^  Les  petites  terrasses  marquées  par  ruii  de  nous  en  oi"  sur  la  carte  géolo- 
gique au  débouché  de.s  vallons  de  Champier  et  de  Commelle  sont  dues  à  une 
érosion  régulatrice  dans  la  masse  des  alluvions  wiinniennes,  érosion  qui  a  donné 
naissance  à  des  creusements  locaux  (marqués  a-)  dans  les  régions  où  ces  «  cônes 
d(.'  transition  »  ^^■iirmiens  avaient  de  trop  fortes  pentes. 

'  W.  Kilian,  C.  R.  des  Colluhoratcurs,  t.  XllI,  n°  01,  1902. 
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peut-être  un  lobe  court  et  reâserré  dans  la  dépression  qui  con- 
duit au  Grand-Lemps;  mais  la  grande  masse  de  ce  glacier, 
contournant  par  le  Nord  les  collines  miocènes,  s'arrêtait,  comme 
rindique  la  l'euille  Grenoble,  à  Guétan,  Oyeu,  passait  vers  Gha- 
ravines  et  Apprieu  pour  venir  aboutir  aux  vallums  les  plus 
élevés  des  classiques  moraines  de  Rives. 


Conclusions. 

Les  relations  que  Ton  peut  noter  entre  les  contours  de  ces 
fronts  glaciaires  et  la  topographie  actuelle  conduisent  aux  re- 
marques suivantes  : 

I.  —  Le  Glaciaire  rissicn  ne  semble  nullement  avoir  été  in- 
fluencé par  le  tracé  actuel  des  vallées  :  c'est  un  «  Glaciaire  des 
plateaux  ».  Pourtant  dès  cette  époque,  il  devait,  exister  une  dé- 
pression sur  l'emplacement  de  la  Bièvre-Valloire  ;  on  voit  nette- 
ment que  le  glacier  rissien  y  a  poussé  un  lobe  limité  au  Nord 
par  le  plateau  de  Bonnevaux,  au  Sud  par  le  plateau  de  Ghamba- 
ran;  dès  cette  époque,  ces  plateaux  étaient  donc  déjà  indivi- 
dualisés. D'ailleurs,  dans  toute  la  région  étudiée  ici,  la  topogra- 
phie glaciaire  rissienne  a  perdu  toute  netteté  :  une  exception 
est  fournie  pourtant  par  les  moraines  de  Beaufort,  avec  vallums, 
dépressions  périphériques  et  «  cônes  de  transition  »,  étudiés  par 
nous  en  1911. 

II.  —  Les  deux  stades  plus  récents  au  contraire  se  montrent 
en  étroite  dépendance  du  tracé  actuel  de  détail  des  vallées  :  dans 
chaque  dépression  le  glacier  poussait  un  lobe  plus  ou  moins 
individualisé. 

La  distinction  de  ces  divers  stades  n'est  d'ailleurs  pas  pos- 
sible pratiquement  quand  on  n'a  affaire  qu'à  des  vallums  : 
ceux-ci  forment,  en  effet,  une  série  continue  qui  s'échelonne  à 
partir  des   plus   anciens   (néorissiens)   jusqu'aux   plus   récents 
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(wiirmiens  =  stade  de  Rives,  puTs  stades  de  Voiron,  de  Moi- 
rans  S  etc.,  non  étudiés  ici);  tous  ces  stades  sont  d'ailleurs  anté- 
rieurs cependant  à  la  «  récurrence  nèo\rnrmicnnc  »  dont  les 
restes  ne  s'observent  que  plus  en  amont. 

La  délimitation  entre  (U's  vallnms  d'âges  divers  n'a  donc  point 
d'iTitérct  (en  dclioi's  d(>s  questions  de  morphologie  purement 
locale)  et  est  très  difticile,  si  l'on  ne  peut  arriver  à  mettre  ces 
vallums  en  relation  avec  des  «  cônes  de  transition  »  aboutissant 
à  des  terrasses  netteinenl  iiidiridualisèes  de  la  vallée  du  Rhône. 

Et  l'on  arrive  ainsi  à  une  manière  d'envisager  la  question 
bien  dilTérente  de  celle  qui,  à  la  suite  de  M.  Penck,  a  été  appli- 
quée d'abord  aux  études  de  détail  dans  le  Glaciaire  du  Bas-Dau- 
phiné  :  les  différenciations  des- stades  glaciaires,  au  lieu  de 
nous  sembler  liées  aux  avancées  et  aux  reculs  des  g^laciers, 
c'est-à-dire  à  des  phénoniènes  d'amont,  nous  apparaissent  comme 

DUES  A  DES  ALTERNATIVES  d'ÉROSION  OU  DE  REMBLAIEMENT,  c'eST-A- 
DIRE  A  DES  PHÉNOMÈNES  DONT  LA  CAUSE  EST  EN  AVAL. 

Si  Ton  ne  ])ieuait  pas  comme  jioint  de  départ  les  terrasses 
rhodaniennes,  puis  les  «  cônes  de  transition  »  qui  y  aboutissent 
et  qu'on  peut  suivre  jusqu'aux  moraines,  il  est  donc  bien  pro- 
bable qu'on  ne  pourrait  jamais  arriver  à  la  distinction  de  stades 
glaciaires  bien  nets  -. 

II.  —  Les  (errasses  alluviales. 

A  chacun  des  trois  Ironts  glaciaires  précédemment  décrits  cor- 
respondent des  cônes  de  transition  se  reliant  à  des  «  terrasses  ». 
Ainsi  on  doit  retrouver,  à  la  fois  dans  la  région  lyonnaise,  à 
Saint-Rambert-d'Albon  (débouché  de  la  Bièvre-Valloire)  et  à 
Valence  (débouché  de  l'Isère),  trois  terrasses  qui  seront  respec- 
tivement rissienne,  néorissienne  et  wiirmienne. 


^  VV.  Kiliau  et  Gignoux,  loc.  cit.,  p.  G5. 

'  M.  Dppéivt  a  eu,  dans  la  région  lyonnaise,  la  même  impression  que  noua, 
puisqu'il  déclare  n'avoir  pu  individualiser  le  Glaciaire  néorissien  que  grâce  à 
ses  relations  avec  une  terrasse  bien  déterminée. 
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Or  Cil  l'JlJ,  nos  recherches  nous  avaienl  conduits,  pour  la  ré- 
gion de  Saint-Rambei't-d'Albon,  à  la  série  suivante  {lor.  cit., 
p.  43-47)  : 

Rissien.  —  Terrasse  de  Tourdan,  d'Agnin-Roussillon,  de 
Grange-Neuve,  du  Château  de  Montbreton,  65-85  mètres  au-dies- 
sus  du  Rhône. 

Néorissien  ^.  —  Terrasse  de  La  Peyrouze,  de  Bon-Repos,  d'An- 
neyron,  à  45  mètres  au-dessus  du  Rhône. 

IVûrmien.  —  Terrasse  de  Saint-Rambert-d'Albon,  à  25  mètres 
au-dessus  du  Rhône. 

Et  pour  la  région  de  Valence  {loc.  cit.,  p.  48)  : 

Rissien.  —  Terrasse  de  FouUouse,  à  85  mètres  au-dessus  du 
Rhône. 

Néorissien.  —  Terrasse  du  Séminaire  de  Valence,  à  45  mètres 
au-dessus  du  Rhône. 

Wûrmien.  —  Terrasse  de  Romans,  d'Aiguilles,  à  25  mètres  au- 
dessus  du  Rhône. 

Les  recherches  ultérieures  de  M.  Depéret  l'ont  conduit,  pour  la 
région  lyonnaise  -,  à  la  série  suivante  : 

Rissien.  —  Terrasse  de  55-60  mètres. 
Néorissien.  —  Terrasse  de  30  mètres. 
Wûrmien.  —  Terrasse  de  15-18  mètres. 

En  comparant  ces  résultats,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé 
du  l'ait  que  les  altitudes  indiquées  par  nous  pour  les  terrasses 
de  Valence  et  de  Saint-Rambert  sont  notablenient  ptus  fortes 
que  celles  attribuées  par  M.  Depéret  aux  terrasses  lyonnaises. 


'  Pour  plus  de  brièveté,  nous  adoptons  cette  dénomination,  équivalente  à 
celle  de  «  stade  de  La  Côte-Saint-André  »,  employée  dan.s  noti-e  Mémoire. 

'  Les  données  fournies  sur  le  même  sujet  par  I.  Assada  {Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  8c.,  t.  CLV',  p.  1190,  séance  du  2  décembre  1912,  Paris)  ne  parais- 
sent pas  fondés  sur  des  observations  géologiques  suffisantes. 
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Cette  difficulté  n'est  qu'apparente  et  il  est  facile  de  la  lever  sans 
faire  intervenir  des  mouvements  du  sol,  ce  qui  serait  à  la  fois 
inutile  et  injustifié. 

En  effet,  les  altitudes  indiquées  par  nous  pom*  les  terrasses 
de  Saint-Hamhert  ci  de  Valeni-e  ont  été  calculées  pour  les  re- 
bords des  plateaux  alluviaux  à  leur  exlrémilê  au-dessus  de  la 
plaine  rhodanienne  actuelle  :  comme  nous  l'avons  expliqué 
(p.  50  et  p.  48,  note  1),  il  nous  a  paru  préférable  de  nous  limiter 
aux  fai(s  de  contiMuiti''  i\v<  terrasses  entre  elles  et  avec  les  cônes 
de  transition  et  les  moraines;  dans  le  calcid  des  altitudes,  nous 
nous  sommes  donc  arrêtés  aux  points  où  les  nappes  alluviales 
cll('s-m(Mn<'s  s'arrêtaient,  c'esl-à-dire  à  une  (h'sldncc  nolable  à 
l'blsl  (lu  niiùnr.  Le  calcul  de  TaHihidc  l'clative  de  ces  nappes  à 
rcmirdil  nu  elles  Ncuaieut  l'cjdindre  les  anciens  thalwegs  rhoda- 
niens devient,  en  elTet,  ti-cs  hypothétique,  puisque  nous  ne  con- 
naissons pas  l'emplacement  exact  de  ces  anciens  thalwegs. 

Mais  inainlenatil,  ]n\\\v  (''ludier  les  raiii)orts  de  nos  terrasses 
avec  les  alluvinns  rhodaniennes  de  la  })laine  lyonnaise,  il  de- 
vient légitime  et  intéressant  de  pénétrer  dans  ce  domaine  hypo- 
thétique et  d'essayer  de  voir  tout  au  moins  le  sens  de  la  correc- 
tion à  apporter  à  nos  chiffres  d'altitude. 

Précisément  le  général  de  Lamothe  vient  de  publier  siu'  les 
terrasses  des  environs  de  Valence  un  mémoire  extrêmement 
important  et  très  riche  en  ingénieuses  déductions  ^  L'idée  direc- 
trice de  l'auteur  est  éminemment  théorique  puisqu'il  se  propose 


^  Général  de  Lamothe,  Les  anciennes  nappes  alluviales  et  les  terrasses  du 
Rhône  et  de  l'Isère  dans  la  région  de  Valence  (Bulletin  de  la  Société  Géolo- 
(j'upiv  (le  Fraiirc.  t.  XV,  191.5,  p.  1-89).  Ce  Mémoire  est  le  développement  d'une 
note  parue  dans  les  Comptes  rendus  sotumaires  des  séances  de  la  Hociété  Géo- 
logique de  France,  séance  du  19  décembre  1910. 

On  verra  aussi  sur  le  même  sujet  une  étude  de  D.  Faucher,  Note  sur  les  ter- 
rasses de  la  plaine  de  A'alence  (Recueil  des  Travaujn  de  l'Institut  de  (léoi/raphic 
alpine  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  I,  fasc.  2,  p.  179-192,  Grenoble,  1913). 
Mais,  dans  ce  travail  de  monihologie  purement  descriptive,  l'auteur  s'est  con- 
tenté de  noter  les  divers  replats  alluviaux,  san.s  trop  chercher  à  les  interpréter 
et  à  les  raccorder. 
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de  muiifret'  que  les  allHudes  relatives  des  nappes  rhodaniennes 
concordeiii  d'une  manière  précise  avec  les  altitudes  des  anciens 
rivages  quaternaires  étudiés  par  lui  en  Algérie  :  il  y  a  donc  dajis 
ce  travail  toute  une  part  d'iulerprétation  et  de  précision  niuiié- 
rique  qui  constitue  un  \éi'itable  four  de  f(jrcc  pour  des  recher- 
ches de  ce  genre  :  ainsi  les  altitudes  des  niveaux  sont  données 
à  1  mètre  près;  l'auteur  a  ]ni  i-etrouver  en  plusieurs  points  la 
position  exacte  des  «  lits  miiu'urs  »  du  Kliùnc  et  de  l'Isère  et 
reconnaître,  d'après  leur  pente,  s'ils  se  ra])portenl  au  Rhône  ou 
à  risère,  etc. 

Mais  nous  voulons  surtout  retenir  un  point  sur  lequel  le  géné- 
ral de  Lanioflic  a.  eu  le  mérite  d'ajipeler  l'attention  avec  une 
insistance  tout  à  fait  justifiée  :  c'est  que,  dans  la  région  valeii- 
tinoise,  l'ancienne  Isère  ayant  eu,  comme  l'Isère  actuelle  et  plus 
encore,  un  régime  plus  torrentiel  et  une  pente  plus  forte  que  le 
Rhône,  a  dû  constamment  construire  au  confluent  un  cône  de 
déjections  rejetant  le  Rhône  vers  l'Ouest.  Il  est  donc  probable 
que  les  anciens  thalwegs  rhodaniens  se  trouvaient  tout  contre  le 
massif  central. 

Ainsi  les  altitudes  données  par  nous  pour  les  terrasses  de  la 
région  de  Valence  se  rapportent  à  des  rebords  de  ces  cônes, 
déjà  assez  éloignés  du  Rhône  actuel,  et  encore  plus  éloignés  des 
anciens  Rhônes  :  si  l'on  veut  en  déduire  les  altitudes  relatives 
des  terrasses  véritablement  rhodaniennes  correspondant  aux 
anciens  thalwegs,  il  faut  donc  les  réduire  assez  notablement,  en 
tenant  compte  de  la  pente  des  nappes  (ce  qui  est  déjà  difficile) 
et  de  la  distance  de  ces  rebords  aux  thalwegs  anciens  (ce  qui  l'est 
encore  plus). 

En  tout  cas,  le  sens  de  la  correction  à  faire  n'est  pas  douteux  : 
il  raj)proche  les  altitudes  des  tei'rasses  rissienne,  néorissienne  et 
wijrmienne  à  Valence  de  celles  attrilniées  à  I^yon  aux  mêmes 
terrasses  par  M.  Depéret. 

Nous  ^dudrions  seulement  montrer  comment  on  peut  se  faire 
une  idée  de  l'ordre  de  grandeur  de  cette  correction.  Pour  cela  re- 
portons-nous aux  profils  que  nous  avons  donnés  {loc,  cit.,  pi.  II) 
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des  trois  terrasses  de  la  Basse-Isère;  la  pente  de  ces  terrasses, 
calculée  dans  la  partie  aval  d'après  ces  profils,  est  comprise 
entre  1  m.  6  (pour  la  plus  basse)  et  2  mètres  (pour  la  plus  éle- 
vée) par  kilomètre  ^  Si  on  part  des  rég-ions  dans  lesquelles  nous 
avons  «'«value  les  altitudes  relatives  de  ces  terrasses  et  qu'on  les 
suppose  prolongées,  avec  la  même  pente,  vers  un  ancien  thalweg 
rhodanien  voisin  du  Massif  central,  on  verra  que  les  diminu- 
tions à  faire  subir  à.  nos  chiffres  sont  d'environ  : 

4  mètres  ])«)ur  la.  terrasse  de  Romans  (wiirmien). 

8  mètres  —  du  Séminaire  de  Valence  (néoris- 

sien). 
15  mètres  —  de  Foullouse  (rissien). 

Pour  les  terrasses  des  environs  de  Saint-Rambert-d'Albon,  les 
mêmes  considérations  seront  valables,  car  l'ancien  cours  d'eau 
fluvio-glaciaire  qui  arrivait  par  la  Bièvre-Valloire  a  dû  jouer, 
vis-à-vis  du  Rhône  de  Saint-Ràmbert,  exactement  le  même  rôle 
qu'a,  joué  l'Isère  ])()ur  le  HIkhic  de  Valence.  En  tenant  compte  de 
la  pente  des  terrasses  de  la  Valloire  (4  m.  par  kil.  environ, 
d'après  nos  profils)  et  en  les  prolongeant  jusqu'au  voisinage 
du  Massif  central,  on  arrive  à  des  corrections  tout  à  fait  com- 
parables aux  précédentes. 

De  sorte  que  les  altitudes  relatives  de  nos  terrasses  rhoda- 
niennes à  Valence  et  à  Saint-Rambert-d'Albon  deviennent  : 

Terrasse  rissienne  :  50-70  mètres. 

—  néorissienne  :  37  mètres. 

—  wûrmienne  :  21  mètres. 

Bien  entendu,  nous  ne  considérons  ces  chiffres  que  comme 
approximatifs,  étant  donné  la  manière  même  dont  ils  ont  été 
obtenus. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  recourir  aux  études  du  général  de 


'  Le  général  de  Lamotbe  arrive  aux  chiffres  2  mètres  et  2  m.  90. 
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Lamothe.  Ce  savant  y  a  utilise  de  nombreuses  observations  per- 
sonnelles et  des  données  altimétriqnes  précises  (nivellements 
divers)  auxquelles  nous  n'avions  pas  recouru.  D'ailleurs  ses 
recherches  ont  été  conduites  en  partant  d'un  point  de  vue  tout  a 
FAIT  différent  DU  NOTRE,  puisQuc  l'autcur  ne  s'est  préoccupé  en 
aucune  fac^^on  de  dater  les  terrasses  par  rapport  aux  phénomènes 
glaciaires  \  Il  n'en  est  que  plus  remarquable  de  constater  que 
dians  le  domaine  des  faits,  c'est-à-dire  en  ce  qui  concerne  la 
classilication  des  terrasses  les  unes  par  rapport  aux  autres  et  le 
raccordement  de  leurs  divers  lambeaux,  le  général  de  Lamothe 
est  arrivé  à  des  résultats  tout  a  fait  comparables  aux  nôtres. 
Mais,  en  plus,  il  s'est  proposé  de  calculer  les  altitudes  relatives 
des  anciens  thalwegs  rhodaniens  auxquels  ont  dû  venir  se  rac- 
corder nos  terrasses;  il  arrive  ainsi  aux  chiffres  suivants  : 

Terrasse  de  Foullouse  :  59-60  mètres. 

—  du  Séminaire  de  Valence  -  :  34-35  mètres. 

—  de  Romans  :  21-22  mètres. 

Or  ces  trois  terrasses  sont  précisément,  d'après  notre  Mé- 
m,oire,  rissienno,  néorissienne  et  wûrmienne  :  et  l'on  voit  que 
les  chiffres  donnés  par  le  général  de  Lamothe  pour  leurs  alti- 
tudes relatives  concordent  presque  parfaitement  avec  ceux  de 
M.  Depéret  pour  les  terrasses  lyonnaises. 

En  résumé,  pour  exprimer  cette  concordance  d'une  manière 
frappante,  on  peut  dire  que  : 

Il  y  avait  deux  méthodes  pour  synchroniser  les  terrasses  de  la 
Basse-Isère  avec  celles  de  Lyon  :  1°  leur  altitude  relative  par 
rapport  au  Rhône  :  c'est  la  méthode  si  brillamment  développée 


^  Auxquels  il  se  borne  il  dénier  toute  importance  dans  l'iiistoire  des  vallées 
alpines  et  subalpines. 

"  Le  général  de  Lamotlie,  comme  aussi  M.  Faucher,  ont  attiré  l'attention  sur 
le  fait  (non  reconnu  par  nous  en  1911)  que  cette  terrasse  du  Séminaire  supporte 
une  couverture  de  Lehm  :  c'est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  son  âge  néo- 
rissien  ;  car,  plus  en  amont,  nous  avions  fait  ressortir  la  présence  de  ce  Lchm 
sur  les  moraines  et  cônes  de  transition  uéorissiens  (il  Sardieux,  par  exemple). 


82  W.  KTLTAN  ET  M.  GTGNOUX. 

par  le  général  de  Lamothe;  2"  leur  ])lace  clans  la  chronologie 
glaciaire  :  c'c^t  la  inélliddc  que  nous  aAoïis  suivie. 

Et  l'on  voit  (jne  ces  deux  niétluHles  oïd  liiii  |i;ii'  coïKlnii'e  aux 
mêmes  résultats. 


ITI.  —  Conclusions. 

(^ettc  concordance  est  d'aulaul  j)liis  l'cmarquable  que  les  re- 
cherches efîectuées  l'ont  été  d'une  manière  tout  à  fait  indépen- 
dante, comme  le  prouvent  d'ailleurs  les  radicales  différences  de 
méthode  et  les  divergences  d'opinion  ]irimitives  des  divers  au- 
teurs. 

On  peut  on  effet  résumer  comme  il  suit  l'historique  de  la  ques- 
tion, en  se  bornant  aux  idées  modernes. 

Première  période.  —  On  n'a  d'abord  distingué  (légendes  des 
feuilles  Lyon,  'Grenoble,  Saint-Etienne,  Valence  an  1/80.000)  que 
deux  glaciations  :  Riss  et  Wiirm.  Dans  la  Bièvre-Valloire,  la 
terrasse  de  Tourdan  (actuellement  rissienne)  était  considérée 
comme  antérissicniu'  et  la  terrasse  de  La  Peyrouze  (actuelle- 
ment néorissienne)  comme  rissienne.  En  même  temps,  à  Va- 
lence, la  terrasse  de  Romans  (actuellement  wiirmienne)  et  celle 
du  Séminaire  de  Valence  (actuellement  néorissienne)  étaient 
con:^idérées  comme  postérieures  aux  moraines  de  Rives,  c'est-à- 
dire  postwiirmiennes;  la  terrasse  de  Foullouse  (actuellement  ris- 
sienne) était  regardée  comme  pliocène,  antéglaciaire.  .\  cette 
époque,  le  général  de  Lamothe  classait  nos  trois  terrasses-  de 
Valence  dans  ses  niveaux  de  .30  mètres, '5.5  mètres,  100  mètres. 

Deuxième  période.  —  En  lOil,  nous  avons  été  conduits  à  dis- 
tinguer dans  la  Bièvre-Valloire  et  la  Basse-Isère  Irois  phases 
glaciaires  distinctes  (Riss,  Stade  de  La  Gôte-Saint-André, 
Wiirm)  ;  en  même  temps  les  relations  des  terrasses  de  la  Bièvre 
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et  de  Valence  avec  ces  trois  glaciations  étaient  précisées  et  éta- 
blies telles  que  nous  les  admettons  aujourd'hui. 

Presque  simultanément  le  général  de  Lamofhe  donnait  son 
interprétation  actuelle  des  niveaux  de  terrasses  à  Valence. 

Troisième  période.  —  Enfin  M.  Depéret  reconnaissait  aux  en- 
virons de  Lyon  trois  glaciations  tout  a  fait  équivalentes  a  celles 
DE  l'Isère  et  de  la  Bièvre,  et  il  donnait  pour  les  niveaux  des 
terrasses  correspondantes  des  chitïres  correspondant  exactement 
à  ceux  du  g^énéral  de  Lamothe  pour  Valeu(^e  et  correspondant 
aussi  (après  les  corrections  qire  nous  venons  d'indiquer)  aux 
données  publiées  par  nous  pour  la  Bièvre-Valloire  et  la  Basse- 
Isère. 


Grâce  à  toutes  ces  recherches,  on  a  donc  maintenant  une  idée 
synthétique  et  claire  des  terrasses  et  moraines  rissiennes,  néo- 
rissiennes  et  wiirmiennes  entre  les  Alpes,  Lyon  et  Valence.  On 
peut  voir  là  un  exemple  du  mutuel  appui  que  doivent  toujours 
se  prêter  les  deux  méthodes  d'étude  des  terrasses  alpines  :  l'alti- 
tude relative  de  ces  terrasses  au-dessus  des  thalwegs  et  leur 
rattachement  à  des  formations  glaciaires. 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 
EN   MAURIENNE    AU    XIF   SIÈCLE 

Par  Mme  FOLLIASSON, 

Professeur  au  Lycée  de  jeunes  Mlles  de  Grenoble. 


INTRODUCTION 


La  vallée  de  Manrienne,  berceau  de  la  Maison  de  Savoie  et 
qui  constituait  Taxe  de  ses  domaines,  comprend  le  bassin  de 
l'Arc  et  de  ses  aflluents.  C'est,  dans  l'intérieur  des  Alpes  occi- 
dentales, la  vallée  transversale  qui  pénètre  le  plus  loin  d'un 
seul  jet  à  travers  toutes  les  zones  alpines,  permettant  ainsi 
d'arriver  jusqu'au  cœur  des  massifs  les  plus  écartés  et  offrant 
des  voies  d'accès  sinon  faciles,  du  moins  fort  praticables  pour 
passer  de  l'un  à  l'autre  versant.  Aussi,  depuis  des  siècles,  la 
Manrienne  a-t-elje  été  la  route  parcourue  par  les  marchands, 
les  conquérants  et  les  peuples  se  rendant  de  France  en  Italie  ou 
inversement;  et,  de  nos  jours,  c'est  encore  un  lieu  de  passage 
des  chemins  de  for  internationaux  qui  soutient  honorablement 
la  concurrence  des  autres  voies  transalpines  plus  modernes, 
comme  celles  du  SimpJon  et  du  Gothard. 

Très  différente  des  vallées  qui  l'encadrent  au  Nord  et  au  Sud 
(Tarentaise  et  Briançonnais  proprement  dit),  la  Manrienne,  tout 
entière  en  cluse,  forme  un  véritable  couloir  qui  rachète  son 
manque  d'ampleur  par  la  variété  de  ses  versants  et  de  ses 
aspects.  La  vallée  dessine  un  vaste  croissant  dont  la  pointe  nord 
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a'emplace  aux  glaciers  de  la  Levanna  où  l'Arc  prend  sa  source 
et  dont  la  pointe  sud-ouest  avoisine  le  confluent  de  l'Arc  et  de 
l'Isère,  un  peu  en  amont  du  pont  de  Ghamousset,  en  face  des 
contreforts  préalpins  des  Bauges. 

Sur  ce  parcours  la  Maurienne  présente  une  variété  due  à 
l'altitude  décroissante  et  à  la  nature  des  bandes  rocheuses  suc- 
cessivement traversées.  Quand,  partant  du  point  de  jonction  de 
l'Arc  et  de  l'Isère  et  reiuonlaiit  la  vallée,  on  traverse  d'abord  le 
revêtement  de  schistes  liasicpies  qui  eiuMbe  les  massifs  cen- 
traux, les  deux  versants  des  hauteurs  entre  lesquelles  on  pé- 
nètre ne  se  différencient  guère  de  ceux  (|u"on  vient  de  quitter 
sur  la  rive  gauche  de  la  Gombc  de  Savoie.  Le  paysage  est  agréa- 
ble et  verdoyant;  des  hameaux  immbreiix  l'animent,  car,  comme 
dans  toutes  les  Alpes  du  Nord,  il  faut  remarquer  ici  la  multi- 
plicité de  ces  groupes  de  maisons  dans  lesquels  s'éparpille  la 
commune. 

Avec  les  étroits  d'Epierrc  on  franchit  la  partie  la  plus  dure 
du  miassif  cristallin  de  Belledonne,  c'est-à-dire  la  région  des 
massifs  centraux;  les  vignobles  s'étalent  sur  les  éboulis  cris- 
tallins, cm  les  vdit  s'accroclici"  au  flanc  des  hauteurs.  Puis  la 
vallée  s'élargit  et  s'évase  avec  la  réapparition  des  schistes  du 
Lias;  des  vallées  secondaires  s'ouvrent  :  à  droite,  c'est  la  combe 
des  Villards  qui  fait  communiquer  la  Maurienne  avec  l'Oisans; 
à  gauche,  la  vallée  du  Rugeon  qui  condLiit  en  Tarentaise  par  le 
col  de  la  Madeleine.  Les  villages  s'espacent  et  disparaissent 
aux  regards,  se  cachant  dans  les  replis  des  vallées  affluentes. 

De  La  Chambre  à  Modane,  on  se  trouve  dans  la  zone  du  Brian- 
(^oiinais^  (Moyenne  Maurienne).  Le  paysage  varie  sans  cesse  : 
des  étroits  (Pontamafrey,  Pas-du-Roc)  succèdent  aux  dilatations 
selon  la  nature  des  roches;  la  vallée  «  est  un  véritable  chapelet 
de  larges  bassins  habités  et  de  défilés  déserts  ».  Sur  la  rive  gau- 
che de  l'Arc,  la  vallée  de  l'Arvan,  la  plus  longue  de  celles  qui 


^  Sur  cette  partie  de  la  vallée,  voy.  R.  Blanchard,  6"  excursion  géographique, 
Ann.  de  Géographie,  t.  XIX,  numéro  du  15  novembre  1910,  p.  412  et  sq. 
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(Jéboueheiit  sur  la  Mail  rien  no,  restée  luiigtemps  d'un  accès  très 
difficile,  présente  un  exemple  intéressant  de  ces  cellules  isolées 
qui  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours  une  vie  indépendante  du  reste  de 
la  région.  Plus  loin,  la  vallée  suspendue  de  Valloires  fait  com.- 
m'uniquer  la  Maurienne  avec  la  vallée  du  Briançonnais  propre- 
ment dit. 

Durant  tout  le  parcours  de  la  vallée  de  l'Arc  à  travers  cette 
zone,  «  le  cône  de  déjection  est  l'élément  essentiel  du  paysage  »  ; 
on  en  trouve  sur  les  deux  rives,  se  heurtant  l'un  à  l'autre, 
otfrant  des  emplacements  à  l'agriculture  et  créant  des  sites 
d'habitat.  Ici  encore,  comme  nous  l'avons  observé  dans  la  Basse 
Maurienne,  les  hameaux  se  multiplient,  utilisant  les  moindre^ 
replats  offerts  par  les  cônes  ou  les  éboulis  qu'amoncellent  les 
roches  tendres  du  Lias  et  du  Tertiaire. 

Après  Saint-Michel,  la  Maurienne  se  rétrécit  et  s'attriste;  les 
grès  anthracifères  assombrissent  le  paysage.  Les  usines  se 
succèdent  et  la  vallée  n'est  plus  qu'un  étroit  couloir  où  la  route, 
la  rivière  et  le  chemin  de  fer  se  disputent  la  place.  Nous  voilà 
à  Modane;  la  vallée  change  de  caractère,  les  grès  houillers, 
brusquement  disparus  comme  par  l'effet  d'une  faille,  s'éva- 
nouissent, et,  cessant  d'être  nettement  transversale,  elle  se 
creuse  dans  les  schistes  lustrés  et  leur  soubassement  triasique, 
caractéristiques  de  la  zone  du  Piémont.  La  Haute  Maurienne 
commence  avec  ce  changement  brusque  dans  la  nature  du  ter- 
rain; le  paysage  est  plus  varié,  plus  tourmenté,  grâce  à  la  suc- 
cession incessante  de  roches  dures  (calcaires  triasiques)  et  ten- 
dres (gypses,  schistes  lustrés).  De  là  des  défilés  grandioses 
comme  ceux  de  rRsseillon,  entamant  les  verrous  de  roche  dure; 
puis  de  larges  bassins,  des  épaulements  et  des  goutlières. 
L'altitude  du  fond  de  la  vallée  dépasse  déjà  1000  mètres,  depuis 
Modane.  Aussi  les  habitations  abandonnent  les  pentes  pour  se 
blottir  dans  le  talweg;  les  hameaux  se  font  moins  nombreux  et 
plus  denses.  Sur  la  rive  gauche,  la  route  s'entaille  dans  les 
gypses  du  Trias  et  bientôt  se  dessine  la  combe  du  Mont  Genis, 
oi!i  avec  les  schistes  lustrés  nous  trouvons  les  pentes  adoucies 
couvertes  de  prairies  et  de  forets  de  sapins. 
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Si,  laissant  sur  la  rive  gauche  la  route  riante  et  facile  du 
Mont  Cenis,  on  remonte  jusqu'à  Ronnoval,  on  continue  à  suivre 
les  schistes  lustrés  passant  iiarlois  aux  gneiss  du  massif  de  la 
Lcvanna.  La  vallée  iTcsl  ]tliis  (iirinio  auge  de  forme  très  sim- 
ple, qui  se  termine  dans  une  impasse,  d'où  l'on  ne  peut  accéder 
aux  vallées  voisines  que  par  des  cols  de  glaciers  peu  praticables, 
sauf  celui  de  l'Iseran. 

Ainsi,  très  nettement  enfermée  dans  les  grands  massifs  aux 
cimes  imposantes  (Grandes-Rousses,  Thabor,  Levanna,  Vanoise, 
Péclet,  etc.),  la  vallée  de  la  Maurienne  forme,  grâce  à  sa  rivière 
en  cluse,  une  unité  géographique  bien  caractérisée  dans  laquelle 
trois  régions  successives,  Basse,  Moyenne  et  Haute  Maurienne, 
sensiblement  diiïérentes,  semblent  devoir  être  distinguées. 

D'autre  part,  la  situation  de  la  vallée,  au  cœur  des  massifs 
alpins,  les  cols  du  Genis,  de  l'Iseran,  du  Galibier,  auxquels  elle 
aboulit,  lui  assurent  un  r('tle  de  passage.  Knlin,  la  variété  de  ses 
ressources,  agriculture,  vie  pastorale,  force  hydraulique,  tou- 
l'isme,  variété  due  à  la  juxtaposition  des  zones  traversées,  à 
raltilnde,  à  l'orientation,  aux  replis  des  vallées  confluentes, 
toiiles  ces  causes  créent  des  conditions  d'existence  bien  di- 
verses. 

Les  chiffres  de  population  reflètent  la  variété  géographique 
du  ]>ays.  Des  densités  infimes  de  la  Haute  Maurienne  on  passe 
aux  densités  moyennes  de  la  basse  vallée  agricole  pour  arriver 
aux  chiffres  relativement  élevés  de  la  population  de  la  Moyenne 
Maurienne  et  surtout  du  nœud  commercial  de  Modane,  centre 
vital  mauricnnais. 

Aussi,  il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  quel  avait  été 
pendant  un  peu  plus  d'un  siècle,  de  1801  à  1911,  le  mouvement 
de  popidation  de  cette  vallée  alpine;  d'étudier  comment  les  élé- 
ments qui  la  composent  s'étaient  modifiés,  et  quels  étaient  les 
résultats  d'ensemble  pour  la  région  tout  entière.  D'une  façon 
plus  précise,  nous  avons  recherché  : 

i°  Si  la  vallée  a  suivi  le  mouvement  de  population  constaté 
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dans   la  plupart  des  rég-ions   montagneuses   de   la  France   au 
cours  du  siècle; 

2°  Au  profit  ou  au  détriment  de  quelles  parties  de  la  vallée 
s'est  opérée  la  transformation; 

3°  De  tous  les  éléments  de  prospérité  de  la  vallée  :  situation 
des  terrains,  nature  et  richesse  du  sol  ou  des  roches,  force  des 
eaux,  voies  de  communication,  quels  sont  ceux  qui  ont  été  les 
plus  puissants  au  point  de  vue  de  la  population;  dans  quelle 
mesure  ont-ils,  à  cet  égard,  agi  ou  réagi  les  uns  sur  les  autres? 
Enfin  et  surtout,  tous  ces  éléments  ont-ils  pu  préserver  la  vallée 
de  la  décadence? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  nous  proposons  d'examiner 
au  cours  de  cette  étude  ^. 


^  Nous  prions  M.  le  professeur  R.  Blanchard  d'agréer  la  respectueuse  expres- 
sion de  notre  vive  gratitude  pour  les  conseils  éclairés  et  pour  l'aide  dévouée 
qu'il  a  bien  voulu  nous  apporter  au  cours  de  ce  modeste  travail. 
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CHAPITllE  I 


La  population  de  la  ;\IaiiiMeiiiie  au  eommcnccnient 
du  \I.V  siècle. 

La  Savoie  déclarée  française  par  le  décret  de  la  Convention 
du  27  novembre  1792,  confirmé  lui-même  par  le  traité  de  Luné- 
ville,  fut  recensée  en  J801  conformémcnl  à  la  loi  d\\  28  i»ln- 
viôse  an  VIJI  (17  février  1800).  Ce  recensement  ne  fut  sans 
doute  pas  effectué  avec  tout  le  soin  qui  est  apporté  aujourd'hui 
à  des  opérations  de  cette  nature;  il  est  rependant  précieux  à 
consulter  ^. 

L'arrondissement  de  Saint-.Iean-de-Maurienne,  qui  englobe 
toute  la  région  objet  de  cette  étude,  comprenait  en  1801  70  com- 
munes. Trois  d'entre  elles  font  aujourd'hui  partie  d'arrondisse- 
ments voisins  -.  Aussi,  pour  la  simplification  et  la  possibilité 


^  Nous  110  citerons  (]ui'  los  diiflres  donnés  par  les  pièces  officielles  des  recen- 
sements consultés  par  nous  aux  Archives  départementales  de  la  Savoie.  Les 
chiffres  rapportés  par  certains  ouvrages  diffèrent  parfois  de  ceux  que  nous  men- 
tionnerons. Ix's  feuille.s  des  recensements  de  1801  et  de  1838  ne  sont  pas  con- 
s(>rvées  aux  Archives  de  Cliambéry  ;  nous  avons  trouvé  les  résultats  de  1801 
rapportés  en  niarse  des  résultats  de  1801  dans  le  Recueil  des  Actes  admiiiis- 
tnififs  de  la  Frcfectiirc  (18C»2.  p.  18!)).  En  ce  qui  concerne  les  opérations  de 
1838,  nous  avons  consulté  le  tome  II  de  Iiiformazioiii  statistichc  diiUn  rcf/ia 
commissione  superiore,  movimcnto  de  la  popolazione,  Torino,  1843. 

La  .superficie  des  communes  nous  a  été  donnée  par  la  brochure  officielle  du 
Ministère  de  l'Intérieur,  La  situation  financière  des  communes  en  1913.  Dépar- 
ti ment  de  la  Savoie,  Imprimerie  administrative,  lî)13,  Melun. 

-  La  division  administrative  de  l'arrondissement  de  Saint-Jean-de-Maurienue 
a  subi  depuis  1801  plusieurs  modifications.  Le  nombre  des  cantons  était  de  huit, 
il  a  été  ramené  à  six.  Avant  1875,  les  communes  de  Chamousset  et  de  Bourg- 
neuf  (actuellement  arrondissement  de  Chamljéry)  faisaient  partie  du  canton 
d'Aiguebelle,  donc  de  la  Maurienne.  11  en  était  de  même  de  la  commune  de 
Bonvillard,  qui  a  été  rattachée  au  cours  du  siècle  à  l'arrondissement  d'Albert- 
ville. Enfin,  en  1!)04,  la  commune  de  Montgellafrey  a  été  sectionnée  en  deux 
parties  formant  chacune  une  commune  :  Montgellafrey  et  Saint-François-sur- 
Bugeon. 
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des  comparaisons,  nous  supposerons  qu'elles  étaient  déjà  déta- 
chées de  la  Maurienne  au  commencement  du  siècle.  De  même, 
nous  admettrons  que  les  cantons  actuels  existaient  déjà  à  cette 
époque  avec  la  même  composition  qu'aujourd'hui.  Ces  réserves 
étant  faites,  nous  constatons  que  les  67  communes  de  notre 
arrondissement  étaient  en  1801  peuplées  de  44.963  habitants  et 
que  notre  région  accusait  une  densité  moyenne  de  population 
de  22  h.  6  par  kilomètre  carré. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  l'habitant  de  la  Maurienne  était 
essentiellement  cultivateiu-.  «  Il  est  intellig-ent  et  laborieux,  dit 
un  auteur,  et  supplée  par  son  activité  à  l'infertilité  relative  de 
son  sol,  sachant  mettre  tout  à  profit  pour  améliorer  sa  situation. 
Chaque  parcelle  de  terrain  cultivable  qu'il  découvre  sur  le  flanc 
des  rochers  ou  que  la  retraite  des  eaux  et  des  glaciers  lui  aban- 
donne, il  s'en  empare  pour  l'ajouter  à  son  champ  ^  » 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Maurienne  au  cours  des 
âges  ont  été  frappés  de  tous  les  efforts  des  paysans  de  cette 
région  pour  mettre  en  valeur  les  quelques  arpents  que  leur 
situation  semblait  soustraire  à  tout  défrichement-.  «  Les  mon- 
tagnes les  plus  escarpées  sont  cultivées  jusqu'à  la  cime,  par  le 
moyen  de  terrasses  en  pierres  qui  retiennent  en  petits  plateaux 
un  terrain  transporté  qu'on  arrose  en  pratiquant  sur  les  som- 
mités des  réservoirs  dont  l'eau  est  distribuée  par  des  canaux  de 
bois  dans  tous  les  endroits  nécessaires  ^.  »  Dans  les  hautes  val- 
lées, le  Mauriennais  trouve  des  ressources  dans  l'élevage  du 
bétail.  Avec  les  premiers  beaux  jours,  il  quitte  sa  chaumière, 
monte  avec  son  troupeau  dans  les  prairies  alpestres  et  vit  dans 
un  chalet.  C'est  l'inalpagc  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir 
bientôt. 


^  Verneilh.  Statistique  générale  de  la  France.  Département  du  Mont-Blanc, 
Testu,  1807,  p.  2SS. 

^  Max  Bruchet,  La  Savoie  d'après  les  anciens  voyageurs  (Annecy,  Hérisson, 

inos). 

'  Grillet,  Dictionnaire  historique  littéraire  et  statistique  des  départements  du, 
Mont-Blanc  et  du  Léman,  1807,  t.  III,  v"  Maurienne,  p.  12. 
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Pendant  la  mauvaise  saison,  il  émigré  en  grand  nombre  soit 
en  Piémont,  soit  en  France.  «  Leurs  mœurs  irréprochables, 
leur  fidéliic  à  toute  épreuve,  leur  industrie  qui  s'adapte  à  tout 
les  fait  accueillir  diuis  lous  les  eudroifs  ofi  ils  passent;  ceux  de 
la  Haute  Maurienne  prélèrent  cependant  se  tlxer  à  Turin  où 
un  grand  nombre  se  sont  établis...  I^es  habitants  dte  Valloircs, 
des  vallées  des  Arves  et  des  Villards,  au  nombre  d'environ  1.100, 
se  rendent  ordiuaircmcut  cIijkiuc  IiiNcr  en  France  où  ils  s'occu- 
pent à  être  marchands  coli)orteui-s  ^  » 

Les  femmes  tissent  pendant  Thiver  leurs  habits  de  laine  -, 
leurs  draps  ^,  peignent  le  chanvre  qu'elles  récoltent.  Au  com- 
mencement du  xix""  siècle,  cette  iiiduslrie  t';nuilial(^  a.  uiu'  grande 
importance;  on  trouvait  dans  la  région,  en  1790,  225  métiers 
fabriquant  10,000  aunes  de  drap  "•,  et  cet  usage  a  très  longtemps 
persisté.  Nous  ne  rencontrons  pas  d'industries  fonctionnant 
toute  l'année.  Dans  certaines  localités,  on  exploite  pendant  la 
mauvaise  saison  quelques  carrières  d'ardoise,  de  pierre,  de 
plâtre.  De  petites  fonderies,  utilisant  du  bois  pour  combustible, 
traitent  les  minerais  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  argentifère, 
métaux  dont  les  gisements  sont  nombreux,  mais  peu  étendus; 
point  de  manufactures,  quelques  rares  ateliers  industriels  seu- 
lement. 

Le  comnu'rce  se  jxn'iiait  aux  échanges  qui  devaient  néces- 
sairement avoii*  lieu  entre  les  habitaids  et  à  l'écoulement  des 
pi'oduits  de  l'iMable  :  lirurre,  fromage,  etc.  Cependant  le  passag"e 
des  voyagein\s  traversant  la  région  était  une  source  de  revenus, 
et  l'arg-ent  rapporté  au  ]>rintemps  par  le  Mauriennais,  au  retour 
de  son  émig^ratinn  tem|)r)raire,  enrichissait  le  pays. 

Notons  enliu  qu'au   commencement  du  xix"  siècle,  la  p.opu- 


'  Grillet,  loc.  cit.,  p.  13  et  14. 

-  Barbier,  La  Savoie  industrielle,  1'''^  partie,  p.  332,  Mémoires  de  V Académie 
de  l>(avoie,  3*"  série,  t.  II. 

'  Grillet,  op.  cit.,  t.  III,  v"  Maurienne,  p.  14. 
*  Barbier,  loc,  cit. 
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lation  de  Alanrienne,  surtout  dans  los  basses  vallées,  compre- 
nait une  quantité  considérable  de  goitreux  et  de  crétins  i,  dont 
il  semble  que  le  nombre  soit  aujourd'bui  considérablement  ré- 
duit. 

Pour  étudier  avec  quelque  méthode  les  mouvements  de  popu- 
lation de  la  Maurienne  depuis  1801,  il  nous  a  semblé  qu'il 
fallait  distinguer,  d'iuie  part,  les  diverses  régions  de  la  vallée, 
Basse,  Moyenne  et  Haute,  et,  d'autre  part,  le  caractère  dominant 
que  présente  chacune  des  communes.  Rappelons  que  la  Basse 
Maurienne  s'étend  du  confluent  de  l'Arc  et  de  l'Isère  à  la  limite 
orientale  de  l'actuel  canton  de  La  Chambre,  englobant  ainsi  ce 
dernier  canton  et  celui  d'Aiguebelle.  La  Moyenne  Maurienne 
comprend  les  cantons  de  Saint-Jean,  de  Saint-Michel  et  la  par- 
tie inférieure  de  celui  de  Modane,  soit  les  agglomérations  de 
Freney,  Saint-André,  Fourneaux-Modane.  La  Haute  Maurienne 
enfin  comprend  la  partie  supérieure  de  ce  dernier  canton  et 
celui  de  Lanslebourg  tout  entier. 

Si  d'une  façon  générale  toutes  les  communes  de  l'arrondis- 
sement sont  agricoles,  certaines  d'entre  elles  tirent  leurs  reve- 
nus principaux  soit  de  l'agriculture  proprement  dite,  soit  de 
l'exploitation  pastorale.  D'autres,  déjà  en  1801,  sont  temporai- 
rement industrielles,  et  bien  que  ne  tirant  pas  leurs  ressources 
uniquement  de  l'industrie,  ne  présentent  pas  moins  un  carac- 
tère fort  intéressant  à  ce  point  de  vue.  D'autres  enfin,  grâce  à 
l'industrie  du  transport,  sont  plutôt  commerciales;  les  tran- 
sactions y  sont  nombreuses  :  routiers  et  voyageurs  procurent  à 
la  contrée  une  prosj)érité  incontestable. 

Nous  appelons  donc  agricoles  les  communes  dans  lesquelles, 
au  commencement  du  siècle,  l'agriculture  proprement  dite  est 
la  principale  occupation  et  la  principale  richesse  des  habitants. 


'  Voy.  M^""  Billiet,  Observations  sur  le  recensement  des  personnes  atteintes 
de  goître  et  de  crétinisnie  dans  les  diocèses  de  Chambéry  et  de  Maurienne. 
Mémoires  do  l'Académie  de  Savoie,  1851,  p.  13  et  sq. 
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Là,  on  cultive  toutes  les  céréales,  notamment  le  froment,  puis 
la  vigne.  Les  arbres  fruitiers  peuplent  les  vergers,  les  noyers  et 
les  châtaigniers  donnent  d'appréciables  produits.  Les  habitants 
ont  j)cn  on  n\t\]i  ])oiii(  de  ))àtnrages  de  montagne;  aussi  l'été  ils 
louent  leur  bétail  aux  habitants  des  communes  pastorales  qui 
le  conduisent  sur  les  hauteurs  et  profitent  de  son  revenu. 

TjCS  habitants  des  communes  pastorales  s'adonnent  bien  à  la 
culture  des  céréales  de  montagne  :  seigle,  orge,  avoine  et  à 
celle  de  la  pomme  de  terre,  mais  ils  tirent  le  plus  clair  de  leurs 
revenus  de  l'élevage  et  des  produits  du  bétail.  En  effet,  sises  à 
de  hautes  altitudes,  ces  communes  sont  souvent  atteintes  pa.r  les 
gelées  de  prinh'rui)s,  ]»ai'  la  gi'éle;  les  automnes  froids  et  nei-, 
geux  prélèvent  leur's  lourdes  dîmes  sur  la  récolte,  si  bien  que 
les  montagnards  ne  retii'eut  souvent  f|u'une  rémunération  in- 
suffisante de  leur  labeur.  Au  reste,  en  dehors  de  tout  fléau,  le 
reudcriuMit  des  céréales  est  faillie  et  ne  nourrit  pas  le  semeur. 
La  (lnr(''('  de  la  culliu'e  n'y  déj)asse  ])as  six  mois,  les  ])cntes 
rapides  nécessitent  le  relèvement  de  la  terre  qui  tend  inces- 
samment à  descendre  et  (pie  les  labours  contribuent  à  jeter  au 
bas  de  la  parcelle.  Aussi  la  richesse  du  Mauriennais  des  hautes 
altitudes  est-elle  l'élevage  et  le  commerce  du  bétail.  Dès  les 
premiers  beaux  joni-s,  il  se  rend  aux  foires  des  environs  ache- 
ter des  bestiaux  dont  il  veut  peupler  son  étable,  puis  il  monte 
aux  pâturages  de  printemj)s  situés  dans  le  voisinage  des  agglo- 
mérations, soit  un  peu  plus  haut,  dans  des  chalets  appelés 
«  remues  ».  l^lus  fard,  en  fin  juin  ou  juillet,  le  Mauriennais 
conduit  son  trou])eau  dans  la  haute  montagne,  à  «  l'Alpe  ».  Il 
habite  le  chalet,  construction  fruste  suspendue  au  revers  des 
pentes  gazonnées  ou  bâtie  au  milieu  de  vastes  prairies.-  Ce 
chalet  est  bas  afin  de  donner  moins  de  prise  au  vent;  les  murs 
en  sont  de  pierres  sèches  ou  de  planches.  LTne  cheminée,  des 
bancs,  quelques  chaises  faites  à  la  hache,  une  potence  ou  une 
crémaillère  destinée  à  supporter  le  grand  chaudron  à  fromage, 
tel  est  rameublement.  C'est  là  que  la  famille  du  Mauriennais 
passera  fout  l'été.  Le  père  descend  faire  les  moissons  et  remonte 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  MAURIENNE  AU  XIX"  SIÈCLE.      05 

après  avoir  terminé  ce  travail.  Pendant  son  absence,  la  femme, 
les  berg-ers  confectionnent  le  beurre  et  le  fromage.  Lorsque 
l'automne  arrive,  on  descend  aux  remues  dont  les  pàliu-ages 
étalés  à  mi-côte  promettent  encore  plus  d'un  repas  au  troupeau; 
puis  le  mauvais  temps  les  fait  déserter  à  leur  tour;  au  surplus, 
bien  des  bestiaux  ont  été  vendus  aux  foires,  le  reste  passe 
l'hiver  dans  l'étable  du  hameau. 

Quelques  communes  participent  à  la  fois  du  caractère  agri- 
cole et  du  caractère  pastoral;  nous  les  appeMerons  mixtes.  Cer- 
tains de  leurs  hameaux  descendent  à  600  ou  à  700  mètres  d'alti- 
tude et  l'on  en  trouve  d'autres  à  1400  mètres.  La  culture  des 
céréales  et  celle  de  la  vigne  sont  pratiquées  dans  les  parties 
basses,  l'élevage  du  bétail  dans  les  parties  hautes;  nous  avons 
cru  nécessaire  de  faire  entrer  ces  agglomérations  dans  une 
catégorie  spéciale. 

D'autres  présentent  le  caractère  de  communes  industrielles, 
mais  ce  mot  ne  doit  pas  être  entendu  avec  le  sens  large  que 
nous  sommes  habitués  à  lui  donner.  Egalement  agricoles  ou 
pastorales,  ces  communes  sont  bien  industrielles,  mais  acces- 
soirement et  temporairement,  tout  au  moins  pendant  la  plus 
grande  partie  du  siècle.  Il  nous  semble  impossible  aujourd'hui 
de  faire  le  départ  absolu  entre  l'influence  qu'a  eue  sur  la  popu- 
lation l'amélioration  relative  des  procédés  agricoles,  l'introduc- 
tion de  nouvelles  cultures,  et  celle  dont  la  cause  réside  dans  la 
création  d'établissements  industriels,  dans  l'augmentation  de 
leur  production  ou  dans  celle  des  trafics  commerciaux,  et  nous 
avons  dès  lors  attribué  à  l'industrie  à  laquelle  s'adonne  une 
partie  de  leurs  habitants  la  cause  des  augmentations  de  popu- 
lation constatées,  bien  qu'il  soit  certain  que  cette  croissance  ne 
soit  pas  uniquement  due  au  caractère  industriel  qu'accusent  ces 
communes.  En  revanche,  certaines  communes  agricoles,  past^)- 
rales  ou  mixtes,  en  1801,  se  sont  transformées  au  cours  du 
XIX*  siècle;  elles  sont  devenues  sur  le  tard  industrielles.  Leur 
nouveau  caractère  est  plus  net  que  celui  des  vieilles  communes 
industrielles.  La   grande   industrie   y  règne;   des   exploitations 
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considérables  s'y  sont  créées,  des  usines  importantes  s'y  sont 
construites. 

Enfin,  à  côté  des  agglomérations  agricoles,  pastorales,  mixtes 
et  industrielles,  nous  trouvons  quelques  communes  présentant 
un  caractère  nettement  commercial.  Ce  sont  des  localités  de 
((uelquo  importance  qui  joignent  ù  lem*  situation  au  débouché 
des  vallées  secondaires  l'avantage  de  se  trouvQî;ien  même  temps 
dos  étapes  sur  la  grande  roule  du  Mont  Onis.  Là,  riiulnslrie  du 
transport  s'est  facilement  développée.  La  route  a  joué  et  joue 
encore  un  rôle  des  plus  importants  dans  la  vie  économique  de 
la  Maurienne;  nous  aurons  à  y  revenir. 

Ces  idées  générales  dégagées,  détenuinons  l'importance  de  la 
population  de  la  Basse,  de  la  Moyenne  et  de  la  Haute  Mau- 
rienne au  commencement  du  xix'  siècle. 

A.  —  Basse  Maurienne. 

La  Basse  Maurienne  comitrend,  nous  l'avons  dit,  les  cantons 
acinels  d'Aiguebellc  et  de  La  Ci)and)rc.  En  1801,  le  premier, 
avec  ses  7.105  habitants  répartis  sitr  10.080  hectares,  accuse  une 
densité  de  44  h.  5  au  kilomètre  carré  et  le  second,  dont  8.726  in- 
dividus peuplent  les  27.597  hectares,  n'en  présente  plus  qu'une 
de  31  h.  0  par  unité  kilométrique. 

Les  agglomérations  sont  situées  soit  dans  le  bas  de  la  vallée, 
le  long  de  la  grande  route,  soit  (plus  souvent)  sur  les  flancs  des 
montagnes  qui  la  dominent.  D'autres  sont  accrochées  dans  des 
combes  transversales  creusées  par  les  torrents  descendant  des 
hauteurs. 

Dans  le  canton  d'Aiguebellc,  nous  trouvons  en  1801  4  com- 
munes purement  agricoles  :  Montgilbert,  Alton,  Bonvillaret  et 
Saint-Léger. 

Montgilberl  sur  la  rive  gauche  de  l'Arc,  à  l'entrée  de  la  Mau- 
rienne, est  bâti  sur  une  élévation  schisteuse.  La  population 
(517  hab.)  y  est  assez  dense  puisqu'on  y  compte  54  h.  3  par  kilo- 
mètre carré.  Des  forêts  occupent  la  bonne  moitié  de  son  terri- 
toire dont  rétendue  est  assez  restreinte  (052  hectares). 
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Ailon,  sur  un  é|)erc)ii  liasi(iue,  était  déjà  réputé  pour  ses 
vignobles.  La  partie  de  la  coniniune  située  dans  le  fond  de  la 
vallée  n'était  qu'un  vaste  marécage  \  et  la  même  observation 
pouvait  être  faite  à  Saint-Léger  et  dans  les  communes  de  Saint- 
Avre  et  des  Ghavannes,  canton  de  La  Chambre.  Ces  marais 
étaient  dus  aux  débordements  frécjuents  ici  de  l'Arc  et  là  de 
l'Isère.  Aussi,  déjà  à  la  lin  du  xviii"  siècle,  était-il  c{uestiun 
d'endiguer  cette  dernière  rivière  afm  de  mettre  les  terres  basses 
à  l'abri  des  eaux  et  de  leur  donner  une  plus  grande  valeur.  La 
population  d'Alton  (718  âmes)  accusait  une  densité  de  43  h  5  au 
ki'lomèti'e  carré,  ce  qui  était  un  chiffre  relativement  important 
en  raison  de  la  superficie  étendue  de  la  commune  :  1.649  hec- 
tares. 

Bonvillaret,  non  loin  d'Alton,  la  moins  vaste  des  communes 
agricoles  du  canton  d'Aiguebelle,  est  assez  fertile.  La  commune 
figure  dans  la  deuxième  catégorie  ou  «  deuxième  degré  de  bonté 
agricole  »  du  cadastre  de  1738 -.  La  densité  de  la  population 
atteint  le  chilTre  de  49  habitants  au  kilomètre  carré. 

Sainl-Lèger  enfin,  plus  en  amont,  installé  sur  les  pentes  de 
la  bosse  granitique  que  coupe  la  vallée,  n'accuse  plus  avec  ses 
364  habitants  qu'une  densité  de  34  h.  3  par  unité  kilométrique. 
Une  grande  partie  de  ses  terres  était  encore  dans  la  partie 
basse  de  la  commune  à  l'état  de  marécag-es  au  commencement 
du  siècle. 

Dans  le  canton  de  La  Chambre,  nous  rencontrons  8  com- 
munes agricoles.  La  Chapelle,  sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  en 
rnleine  zone  cristalline,  sur  les  confins  du  canton  d'Aiguebelle, 
accuse  une  densité  assez  élevée  :  54  h.  3  par  kilomètre  carré. 
Les  maisons  du  chef-lieu  longent  la  route  nationale;  les  ha- 
meaux s'étalent  sur  le  cône  de  déjection  du  Dréron  et  sur  les 
hauteurs  voisines.  Cette  situation  sur  un  cône  très  vaste  est 
favorable.  Peut-être  la  population  de  1801  (667  hab.)  eût-elle  été 


^    Vernoilh,  op.  cit.,  p.  130. 
==  Ibid.,  p.  472. 
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plus  importante  si  une  terrible  avalanche  n'avait  pas  détruit 
en  1793  «  une  grande  partie  des  terres  cultivables  ^  »  de  la 
commune  (nous  verrons,  en  effet,  un  peu  plus  tard  s'accroître 
le  nonilire  des  habitants  de  La  Chapelle),  et  le  sinistre  que  nous 
avons  mentionné  a  pu  avoir  inie  influence  néfaste,  bien  (|ue 
temporaire,  sur  l'importance  de  la  population. 

Saint-Rèmy,  plus  haut,  voit  ses  maisons  s'échelonner  sur  une 
bande  d'él)oulis  à  gauche  de  la  rivière.  La  densité  de  population 
est  faible,  12  h.  9  par  unité  kilométri(]ii('.  niais  la  commune  est 
si  vaste  avec  ses  4.420  hectares  de  haute  montagne  que  ses 
575  habitants  y  font  médiocre  fig-iire.  En  1801,  le  chef-lieu  pos- 
sédait un  jiotit  martinet-  (iiii  fonctinunait  rarement  et  dont  la 
présence  n'était  pas  de  natiu-e  à  modifier  le  caractère  agricole 
de  la  localité. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Arc  et  toujours  dans  le  massif  cristal- 
lin, nous  rencoidroiis  lc<  di\crs  hameaux  de  la  commune  des 
Chavannes.  La  partie  iufcrieure  était  réduite  à  l'état  de  marais 
insalubre,  absolument  inculte,  mais  les  parties  moyennes  et 
supérieures  étaient  relativement  peuplées,  puisque  les  250  habi- 
tants étaient  rcpai'tis  à  raison  de  54  h.  5  i»ar  kilomètre  carré. 

Un  peu  plus  au  Nord,  sur  des  schistes  basiques  tapissés  de 
dépôts  g-laciaires  et  à  côté  les  uns  des  autres,  sont  bâtis  les  vil- 
lages (jui  forment  les  communes  de  Notre-I)ame-du-Gruet  et 
de  Saint-Martin-sur-la-Chambre. 

Les  110  haltitants  de  XoIrp-Danir-du-Crurl  sont  à  Taise  sur 
les  190  hectares  que  compte  la  commune.  La  densité  de  i)opu- 
lation  ressort  à  57  h.  8  par  unité  kilométrique. 

Saint-Marlin-sur-la-Chambre,  à  cheval  sur  le  Bugeon  et  le 
Merdercl,  s'étend  dans  sa  partie  inférieure  sur  les  cônes  de 
déjection  de  ces  deux  torrents.  La  densit-é  de  la  population  y 
atteint  le  chiffre  élevé  de  83  h.  3  au  kilomètre  carré.  Comme 


'   Veriieilh,  op.  cit.,  p.  132. 
=  Ihid..  p.  4SS. 
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aux  Ghavannes  et  à  Notre-lJame-du-Cruet,  c'est  eu  raisou  de 
sa  faible  superficie,  limitée  à  des  régious  basses,  que  la  com- 
mune peut  accuser  une  densité  de  cette  importance.  En  fait, 
cette  agglomération  ne  comptait  que  391  individus  dispersés 
sur  4G9  hectares. 

Saint-Avrr  groupait  en  amont  et  non  loin  de  I^a  Chambre 
189  âmes;  la  densité  de  population  ressort  à  51  h.  9  au  kilomètre 
carré.  La  basse  plaine  de  Saint-Avre  était  couverte  de  maré- 
cages et  certains  hameaux,  autrefois  situés,  sur  les  plateaux  et 
les  replats  supérieurs,  sont  aujoiii'd'hui  abandonnés. 

Enfin,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arc,  Sainte-Marie-de-Cuines  et 
Saint-Etienne-de-Guines  sur  le  vaste  cône  de  déjection  du  Glan- 
don  accusaient  des  densités  un  peu  inférieures.  Sainte-Marie 
avait  un  sol  fertile  et  figurait  dans  la  deuxième  catégorie  de 
l'ancien  cadastre.  Elle  était  peuplée  de  581  habitants  et  sa  den- 
sité ressortait  à  38  h.  8. 

Saint-Etienne,  sur  une  étroite  bande  de  dépôts  glaciaires  et 
d'alluvions,  était,  quoique  chef-lieu  de  canton,  moins  peuplée 
que  sa  voisine  à  cause  de  sa  grande  étendue.  Ses  535  habitants 
répartis  sur  2.050  hectares  lui  donnaient  une  densité  de  20  indi- 
vidus par  unité  kilométrique. 

Les  communes  pastorales  de  la  Basse  Maurienne  sont  moins 
nombreuses  que  les  communes  agricoles  proprement  dites.  Dans 
le  canton  d'Aiguebelle,  nous  ne  trouvons. que  Montsapey;  dans 
celui  de  La  Ghambre,  Môntgellafrey  et  Montaymont  sur  les 
montagnes  de  la  rive  droite,  et  sur  celles  de  la  rive  gauche 
Saint-Alban-des-Villards  et  Saint-Golomban-des-Villards  qui 
peuplent  de  leurs  nombreux  hameaux  la  belle  vallée  du  Glan- 
don. 

Montsapeij,  située  à  plus  de  1000  mètres  d'altitude,  sur  les 
deux  versants  opposés  d'une  combe  au  fond  de  laquelle  coule 
le  Nant-de-Basmont,  est  soumis  à  un  climat  rigoureux.  Son  sol 
est  ingrat  et  figure  du  reste  dans  la  cinquième  catégorie  du 
vieux  cadastre.  La  faible  densité  de  sa  population,  16  h.  G  au 
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kilomètre  cai'i-é,  nous  est  une  preuve  de  son  peu  d'importance. 

Monlf/Hlafrry,  dominant  la  haule  vallée  du  Bugeon,  a  des 
hameaux  bâtis  plus  haut  eucore.  Elle  s'étend  sur  3.234  hectares; 
aussi  sa  densité  est  failjle  :  21  h.  <S  ]»;ir  unité  kil()niéti'i(pie. 

1.200  individus  ]»euplent  en  1801  les  hameaux  de  Moutay- 
iiionl  dis])ersés  à  Iraxcrs  sini  lai-î-'e  eir(|ue  de  prairies.  T^a  den- 
sité ressort  à  42  h.  0  ])ar  l^iluniélre  carré  et  Ton  peut  penser  ([ue 
la  po])ulation  eût  été  encoi'e  plus  nombreuse  si  l'année  invcé- 
dente  nn  violent  incendie  n'avait  pas  détriiit  à  peu  pi'ès  eom- 
plètement  l'un  de  ses  villages. 

Dans  la  vallée  du  (Jlandon,  Suinl-.Mhun-tlrs-VHhiiuh  avec 
ses  8:î3  habitants  tH)Us  donne  uiu'  densité  de  '-V'i  il.  0  au  kilo- 
mèti'e  carré.  (Juant  à  Sainl-Colotnban,  à  1104  mètres  d'altitude, 
c'était,  au  commencement  du  xix'  siècle,  une  commune  très  im- 
portante :  2.242  liabilanls  étaient  en  effet  disséminés  dans  ses 
Il  hameaux.  Mais  sa  vaste  étendue.  8.115  hectares  (|)lus  de  la 
moitié  de  la  superficie  du  canton  d'Aigiiebelle  tout  entier),  ra- 
menait la  densité  de  la  pojtulation  à  27  h.  0  par  unité  kilomé- 
trique. 

Les  communes  mixtes  de  la  Basse  Maurienne  sont  très  peu 
nombreuses.  Saint-Alban-des-Hurtières  et  Saint-Pierre-de-BcI- 
leville,  toutes  deux  du  canton  d'Aig-uebelle,  sont  les  seules  à 
faire  partie  de  cette  catégorie. 

La  partie  basse  de  Saint-Alban-des-lïurlières  comprend  de 
beaux  vergers.  Ses  22  hameaux  sont  habités  en  1801  par 
1.027  individus  qui,  répartis  sur  1.484  hectares,  donnent  une  den- 
sité de  GO  h.  2  au  kilomètre  carré.  De  l'autre  côté  du  Nant- 
Bruyant  et  en  amont,  Saint-Pierre-de-Bellcville,  quoique  bien 
moins  étendu  (725  hectares),  mais  fort  mal  exposé,  n'accuse 
qu'une  densité  de  35  h.  4  par  unité  kilométrique. 

Enfin,  la  Basse  Maurienne  comprend  quelques  comraunes 
industrielles  :  Randens,  Argentine,  Epierre,  toutes  tributaires  de 
Sauit-Georgcs-d'lIurlières.    Déjà    en    1801,    nous    trouvons    dans 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  MAURIENNE  AU  XIX"  SIÈCLE.  101 

cette  dernière  commune  rexpluitatiun  de  gisements  considéra- 
bles de  fer  spathique  et  de  quelques  filons  de  cuivre;  les  uns  et 
les  autres  disséminés  dans  les  micaschistes  de  la  montagne  qui 
domine  la  commune  et  sépare  la  Alaurienne  du  pays  d'Alle- 
vard.  898  individus  habitent  alors  les  24  villages  de  la  com- 
mune et  donnent  à  la  population  une  densité  de  79  h.  1  au  kilo- 
mètre carré.  L'extraction  du  minerai  de  fer  était  assez  active, 
puisqu'elle  devait  atteindre  en  1804  2.638  tonnes  ^.  Nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  assez  longuement  sur  cette  commune  inté- 
ressante, une  des  plus  importantes  de  la  Maurienne  à  cette 
époque. 

Randens,  presque  en  face  d'Aiguebelle,  sur  la  rive  droite  de 
l'Arc,  accuse  une  densité  de  population  de  46  h.  7  par  kilomètre 
carré.  A  côté  des  agriculteurs,  qui  constituaient  la  très  grande 
majorité  des  habitants,  on  trouvait  en  1801  un  certain  nombre 
d'ouvriers.  Les  uns  étaient  occupés  à  un  haut  fourneau  établi 
depuis  peu  d'années,  alimenté  par  les  mines  de  Saint-Georges- 
d'Hurtières  et  qui  ne  fonctionnait  que  quatre  mois  en  deux  ans  -. 
D'autres  concouraient  à  l'exploitation  temporaire  d'une  petite 
carrière  de  gypse  qui  approvisionnait  la  ville  de  Ghambéry  et 
ses  environs  •"•.  Il  y  avait  aussi  une  petite  fonderie  de  cuivre 
jaune  occupant  une  vingtaine  d'ouvriers  et  qui  produisait  chaque 
année  «  400  myriagrammes  de  rosette*  ».  Ge  village  devait 
prendre  au  cours  du  xix"  siècle  une  certaine  importance. 

Argeiiline  paraît  avoir  été  à  l'époque  qui  nous  occiqie  un 
petit  centre  industriel  intéressant.  On  y  trouvait  des  mines  de 
]tlomb  et  d'argent,  des  martinets  ou  «  feux  de  f orge  ^  »  déjà 
anciens"  qui  chômaient,  du  reste,  assez  souvent  «  afin  de  mé- 


^  Barbier,  op.  cit.,  2*  partie,  p.  159. 
-  V'erneilh,  op.  cit.,  p.  487. 
'  Ibid.,  p.  18.D. 

*  Ibi(L.  p.  496. 
'  IhuL.  p.  494. 

•  Charles  Estienne,  dans  La  fjiiide  des  chemins  de  France  de  15.52,  mentionne 
déjà  l'existence  de  forges  à  fer  à  Argentine.  Max  Brucliet.  op.  cit.,  p.  192. 
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nager  le  bois  ^  ».  La  population  d'Argentine  était  de  1.024  habi- 
tants qui,  répartis  sur  2.520  hectares,  offraient  une  densité  de 
AO  h.  0  au  kilomètre  carré. 

Epierre  enfin,  «  mal  bâtie  et  sans  commerce  »,  dont  la  densité 
de  population  ne  ressort  qu'à  19  h.  4  au  kilomètre  carré,  devait 
sa  toute  petite  activité  d'abord  à  un  haut  fourneau  oij  l'on  fon- 
dait pendant  cinq  mois  deux  années  sur  trois  et  qui  produisait, 
année  commune,  18.600  myriagrammes  de  gueuse-;  ensuite  et 
surtout  à  la  poste  aux  chevaux. 

Et  nous  sommes  ainsi  conduits  tout  naturellement  à  nous 
occuper  enfin  des  communes  de  la  Basse  Maurienne  dans  les- 
quelles l'industrie  du  transport  et  le  commerce  semblent  avoir 
exercé  en  1801  une  certaine  influence  sur  l'importance  de  la 
population. 

Ces  communes,  en  dehors  d'Epierre  sur  laquelle  nous  ne 
reviendrons  ])as,  sont  les  chefs-lieux  des  deux  cantons  de  la 
région  :  Aiguebelle  et  La  Chambre. 

La  petite  ville  dWujuabclle  est  à  cette  époque  un  bourg  «  bien 
I)àti  et  très  marchand  ^  situé  dans  un  bassin  bien  cultivé^  », 
l)euplé  de  710  âmes  et  dont  la  densité  s'élève  à  193  h.  9  au 
kilomètre  carré.  Il  y  a  dans  le  chef-lieu  de  la  commune  d'assez 
nombreux  fonctionnaires  (enregistrement,  droits  réunis,  gen- 
darmerie, justice  de  paix).  Ce  qui  fait  la  richesse  de  la  région, 
c'est  d'abord  la  relative  fertilité  du  sol  de  vallée,  oi^i  toutes  les 
céréales  et  la  vigne  sont  l'objet  des  soins  des  cultivateurs.  Puis 
vient  le  trafic  local  :  quatre  foires  annuelles  y  sont  tenues;  «  le 
jour  de  la  Saint-Martin  on  y  vend  beaucoup  de  chanvre  et  de 
noyaux  de  noix^  ».  Un  marché  hebdomadaire  permet  aux  mé- 
nagères de  s'approvisionner  et  aux  propriétaires  voisins  d'écou- 


^  Yerneilh,  op.  cit.,  p.  4SS. 

"  lUd. 

^  Vemeilh,  oj).  cit.,  p.  129. 

*  Grillet,  op.  cit.,  t.  I,  v°  Aiguebelle,  p.  229. 

'  Ihid.,  t.  III,  p.  12,  note. 
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1er  leurs  produits.  Le  commerce  y  est  assez  actif.  Les  bouti- 
quiers locaux  fournissent  ce  dont  ils  ont  besoin  aux  habitants 
et  aux  cultivateurs  des  environs  attirés  par  les  marchés. 

Mais  Aiguebelle  n'est  pas  seulement  un  village  agricole  et  un 
centre  de  commerce  local.  C'est  à  l'entrée  de  cette  petite  ville 
que  se  trouve,  sur  la  route  du  Mont  Cenis,  le  premier  relai  de 
poste  de  la  Maurienne  et  c'est  là  aussi  que  les  voyageurs  doi- 
vent acquitter  aux  préposés  de  «  la  barrière  »  les  droits  destinés 
à  l'entretien  de  la  route.  Des  auberges  accueillent  les  voyageurs 
et  les  routiers  qui  font  profiter  la  localité  de  leur  fréquent  pas- 
sage. L'industrie  du  transport  et  le  commerce  sont  déjà,  avant 
1801,  une  des  sources  principales  de  richesse  et  d'activité  de  la 
bourgade. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  être  faites  au  sujet  de  La 
Chambre.  Ce  petit  chef-lieu  de  canton  n'a  pas  cependant  la 
même  importance  qu'Aiguebelle.  Les  fonctionnaires  y  sont 
moins  nombreux,  mais  le  relai  de  poste  lui  donne  quelque 
activité.  C'est  à  ce  titre  que  nous  classons  La  Chambre  dans 
la  catégorie  des  communes  commerciales,  bien  qu'elle  puisse 
également  figurer  dans  celle  des  comimunes  agricoles,  en  raison 
de  la  fertilité  de  son  sol  d'alluvions  (cône  de  déjection  du  Bu- 
geon).  Les  terres  sont,  en  effet,  comprises  dans  la  première 
catégorie  du  cadastre  de  1738,  alors  c[ue  celles  d'Aiguebelle  ne 
sont  rangées  que  dans  la  troisième.  En  tous  cas,  la  commune, 
habitée  par  430  personnes,  révèle  une  densité  de  134  h.  3  au 
kilomètre  carré. 

Si  nous  résumons  maintenant  dans  un  tableau  d'ensemble 
les  quelques  données  que  nous  avons  fournies  sur  la  popula- 
tion de  la  Basse  Maurienne  en  1801,  nous  trouvons,  classant  à 
part  Aiguebelle  et  La  Chambre,  dont  les  densités  atteignent  un 
chiffre  exceptionnel,  que  les  23  autres  communes  se  répartissent 
ainsi  : 
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1°  Trois  communes  d'iino  densilé 
de  00  à  85   hab.  par  kilomètre  carré  : 

yaint-Marlin-snr-ia-Ciianibre.     agricole. 

Sainl-Ali)aii-irHiirlières mixte. 

Sainl-Georgcs-d'IIurlières  ...     iiiduslriciie. 


2°  Cinq  communes  d'une  densilé 
de  50  <à  60  iiab.  par  kilomètre  carré  : 

Montgilliert agricole. 

La  Gliapelle — 

Les  Chavannes — 

Saint-Avre — 

Notre-Dame-du-Cruet — 

3"  Cinq  communes  d'une  densilé 
de  'jO  à  50  liab.  par  kilomètre  cari-é  : 

Alton agiicole 

nonvillarci — 

M<mta>moiil pastorale. 

Ai'gt'niiiic iiidiisiriclli 

Handciis — 


'i"  Quatre  communes  d'une  densilé 
<le  30  à  40  hab.  par  kilomètre  carré  : 

Saint-Léger agricole. 

Saiiile-Marie-dc-Cuines — 

yaint-l'i(!rre-de-Belleviile mixte. 

Saint-Alban-des-Villards pastorale. 

5°  Trois  communes  d'une  densité 
de  20  à  30  hab.  par  kilomètre  carré  : 

Sainl-l';ti('nne-de-Cuines agricole. 

Aloutgellafrcy i)aslorale. 

Haiut-Colomban-des- Villa  rds.  — 


G"  Trois  communes  d'une  densité 
•  le  10  à  20  hab.  par  kilomètre  carré  : 

Sainl-nén)y agricole. 

Montsapey pastorale. 

j;|)ierre industrielle 


On  voit  donc,  d'api^ès  ce  tableau,  iiiic  sauf  une  exception  les 
communes  industrielles  ne  figurent  i)as  parmi  les  plus  peu- 
plées ;  que  les  communes  pastorales  sont  parmi  les  moins 
denses,  ce  qui  tient  à  la  vaste  étendue  de  montagnes  qu'elles 
possèdent.  La  majorité  des  communes  fortement  peuplées  com- 
pi'cnd  des  haltitals  de  cônes  de  déjection  :  Saint-Martin-sur-la- 
Gliambi^e,  La  Chapelle,  Saint-Avre,  Notre-Dame-du-Gruet  et  le 
bourg-  même  de  La  Chambre.  Enfin  l'exposition  joue  certaine- 
ment un  r(jle  :  Saint-Georges  et  Saint-Alban-d'Hurtières,  Mont- 
gilbert,  Alton,  Bonvillaret,  qui  regardent  le  Sud-Est,  sont  plus 
peuplés  qu'Argentine,  Epierre,  Saint-Rémy,  qui  regardent  l'Est, 
ou  même  le  Nord-Ouest. 

Au  total,  la  densité  moyenne  de  la  Basse  Maurienne  en  1801 
se  trouve  être  de  36  h.  3  au  kilomètre  carré.  Ce  chiffre  est  déjà 
faible,  c'est  cependant  le  plus  élevé  que  nous  constaterons 
comme  chifTre  moyen  des  diverses  rég-ions  de  la  vallée  de  l'Arc. 
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B.  —  La  Moyenne  Maurienne. 

La  Moyenne  Maurienne  comprend,  nous  l'avons  dit,  les  can- 
tons actuels  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Michel,  et  au  delà  les 
villages  qui  s'égrènent  le  long  de  l'Arc  jusqu'à  Modane. 

En  1801,  le  canton  de  Saint-Jean,  avec  ses  14.226  habitants, 
accusait  une  densité  de  39  h.  2  au  kilomètre  carré;  le  canton  de 
Saint-Michel,  une  de  2[  h.  3  et  les  4  communes  occidentales 
du  canton  de  Modane,  peuplées  de  2.177  habitants,  représen- 
taient une  densité  de  18  h.  8  par  unité  kilométrique.  On  voit 
déjà  combien  la  population  apparaît  plus  clairsemée  à  mesure 
que  nous  remontons  la  vallée. 

Toutes  les  communes  que  nous  pouvons  ranger  dans  la  caté- 
gorie des  communes  agricoles  de  la  région  font  partie  du  seul 
canton  de  Saint-Jean.  On  en  compte  6  :  sur  la  rive  droite,  d'aval 
en  amont,  Montvernier,  Pontamafrey,  Hermillon,  Saint-Julien; 
sur  la  rive  gauche,  Saint-Pancrace  et  Villargondran. 

Montvernier  est  d'une  densité  relativement  élevée  :  73  h.  9  au 
kilomètre  carré.  C'est  un  village  bâti  sur  le  Lias.  Aussi  son  sol 
est  fertile  et  figure  dans  la  première  catégorie  du  vieux  cadastre. 
Tous  ses  habitants  se  livrent  aux  travaux  des  champs.  Au  com- 
mencement du  siècle,  la  route  passait  sur  son  territoire  et  peut- 
être  procurait-elle  aux  a  Variiéiens  »  quelques  ressources  acces- 
soires. 

Au  delà,  dans  son  défilé,  Pontaniafrey  cultive  la  vigne  sur  de 
petits  talus  d'éboulis  et  un  cône  de  déjection.  Sa  population  de 
110  âmes  accuse  une  densité  de  21  h.  4  par  unité  kilométrique. 

Hermillon,  qui  devait  devenir  plus  tard  partiellement  indus- 
trielle, ne  pratique  en  1801  que  la.  culture  de  la  terre.  Encore  le 
bas  de  la  commune  n'était-il  pas  susceptible  de  revenus.  Ce 
n'était  qu'une  «  glaire^  ».  La  population  y  est  plus  dense  qu'à 
Pontamafrey  :  34  h.  9  au  kilomètre  carré. 


^  La  Maurienne,  Nutices  historiques  et  {icographiqucs  par  les  instituteurs  de 
la  Maurienne,  l'JOi,  2  vol.  in-S",  t.  I,  p.  3S1. 
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Saint-Julien  est  d'une  densité  un  peu  supérieure  :  35  h.  9  au 
kilomètre  carré.  Le  village  est  bâti  sur  l'énorme  cône  de  dé- 
jection du  torrent  du  même  nom  ^  Le  sol,  formé  de  débris  de 
flysch,  est  un  des  plus  productifs  de  la  Maurienne;  il  figure 
dans  la  première  catégorie  du  vieux  cadastre.  Les  vignobles  «  en 
forme  de  terrasses  »  de  certains  hameaux  produisent  des  vins 
renommés  déjà  à  cette  époque-.  Mais  la  commune  changera  de 
caractère,  elle  deviendra  industrielle  grâce  à  ses  ardoisières. 
Déjà  en  1801  les  habitants  en  avaient  commencé  l'exploitation''; 
c'était  alors  un  revenu  trop  accessoire  pour  donner  à  Saint- 
Julien  une  physionomie  réellement  industrielle. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Arc,  au-dessus  de  Saint-Jean,  Saint- 
Pancrace  possède  une  bonne  exposition,  un  sol  schisteux,  hu- 
mide et  productif  dans  la  partie  nord,  calcaire  et  sec  dans  la 
partie  sud.  La  densité  est  plus  importante;  elle  s'élève  à  59  h.  3 
par  unité  kilométrique. 

Plus  haut,  presque  en  face  de  Saint-Julien,  Villargondran 
est  en  1801  purement  agricole.  Le  banc  ardoisier  de  flysch  que 
nous  avons  vu  déjà  exploiter  à  Saint-Julien  se  prolonge  jusque 
dans  cette  commune,  mais  les  produits  en  étaient  peu  appré- 
ciés au  commencement  du  siècle.  Ils  étaient,  paraît-il,  «  d'une 
qualité  médiocre  et  blanchissaient  prompfcment  à  l'air*  ».  On 
semble  revenir  aujourd'hui  sur  cette  appréciation.  Les  354  habi- 
tants de  la  commune,  répartis  dans  7  hameaux,  accusaient  une 
densité  de  57  h.  8  au  kilomètre  carré. 

Les  communes  pastorales  de  la  Moyenne  Maurienne  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses.  Nous  en  comptons  16. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  un  premier  groupe  est  formé  par 
Montpascal  et  Montdenis.  Monipascal,  perché  à  plus  de  1400  m è- 


'    Sur  le   torrent  de   Saint-Julien,  voir  Mougin,   Les   torrents  de  la  Savoie, 
p    1074-1093. 

^  Verneilh,  op.  cit.,  p.  136. 
'  Ihid.,  p.  183. 
*  Ihid.,  p.  183. 
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très  d'altitude,  semble  retiré  du  monde.  C'est  le  type  même  du 
village  pastoral,  puisqu'il  n'est  qu'une  ancienne  «  remue  »  de 
Montvcrnier,  oii  l'on  ne  montait  d'abord  qu'à  Pâques;  il  n'a  pas 
été  habité  l'hiver  avant  le  x^  siècle.  Des  champs  de  faible  su- 
perficie s'étagent  les  uns  sur  les  autres,  soutenus  par  des  murs 
ou  des  talus  garnis  d'arbustes.  La  densité  de  la  population  y  est 
cependant  en  1801  d'une  certaine  importance  :  56  h.  9  au  kilo- 
mètre carré. 

Munldcnîs,  à  la  même  altitude,  nourrit  difficilement  ses 
240  habitants,  car  ceux-ci,  pour  se  procurer  des  terrains  de  cul- 
ture (champs,  prés,  pâturages),  déboisaient  avec  une  incons- 
ciente imprudence  toutes  les  surfaces  susceptibles  de  leur  en 
fournir.  La  densité  plus  faible  ne  ressortait  qu'à  21  h.  6  par 
unité  kilométrique. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Arc,  les  communes  des  Arves  sont 
encadrées  à  l'Ouest  par  Jarrier  et  Villaj^embert,  à  l'Est  par  les 
deux  Albiez.  Jarrier,  dont  les  21  villages  sont  étages  sur  les 
flancs  d'une  petite  combe  qui  se  creuse  sur  les  pentes  du  Roche- 
ray,  a  un  sol  compris  dans  la  première  catégorie  du  vieux  ca- 
dastre. Cependant  la  vie  de  la  population  est  surtout  pastorale, 
quoique  l'altitude  des  villages  n'en  soit  pas  très  élevée  (1000  m. 
environ),  mais  chaque  propriétaire  a  plusieurs  remues.  Le  sol 
de  la  commune,  formé  de  schistes  argileux,  est  sujet  à  de  fré- 
quents glissements  dont  l'histoire  locale  a  enregistré  les  dé- 
sastres. En  1801,  la  population  de  822  âmes  représente  une  den- 
sité de  46  h.  2  par  unité  kilométrique,  assez  importante  par 
conséquent. 

Les  hameaux  de  Villaremherl  sont  bâtis  entre  1000  et  2000  mè- 
tres. L'habitant  travaille  des  terres  peu  productives  (quatrième 
catégorie  du  vieux  cadastre),  il  élève  surtout  du  bétail.  On 
compte  59  h.  6  par  kilomètre  carré. 

Les  communes  de  la  .vallée  des  Arves  :  Montrond,  Saint- 
Jean-d'Arves  et  Saint-Sorlin-d'Arves,  présentent  entre  elles,  au 
point  de  vue,  de  la  densité,  des  différences  assez  sensibles. 
Montrond,  ancien  hameau   détaché   de  Saint-Jean,  est  habité 
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en  1801  par  320  individus;  le  terrain  est  peu  propice  à  l'agricul- 
ture; il  est  du  reste  compris  dans  la  dernière  catégorie  du  ca- 
dastre de  1738.  La  densité  n'atteint  que  le  chilTre  de  15  h.  1  au 
kilomètre  carré. 

Saint-Jean-d'Arves,  à  plus  de  1500  mètres  d'altitude,  est  très 
étendue  :  7.013  hectares.  Une  grande  partie  de  cette  superficie 
se  compose  de  rochers  et  de  terrains  incultes;  mais  c'est  un 
centre  pastoral  très  important  ou  ^■ivcnl  1.070  iiuli\idus;  !;i  den- 
sité ressort  à  25  h.  9  par  unité  kilométrique. 

Saint-Sorlin-d' Arves,  à  la  même  altitude,  caché  dans  un  ber- 
ceau de  verdure,  est  plus  fertile.  Ses  031  habitants  sont  répartis 
dans  la  commune  à  raison  de  20  h.  0  par  kilomètre  carré. 

Albiez-le-Vieux  et  Albiez-lc-Jeune,  à  l'Est  de  la  vallée  de 
l'Arvan,  ont  une  densité  identique  (30  h.  3  et  30  h.  1  par  unité 
kilométrique),  mais  ces  doux  communes  d'altitude  sensible- 
ment égale  offrent  cette  pnriicularité  en  1801  que  la  première 
est  peuplée  de  J.OOO  hnbitanls  quiind  rniitre  n'en  compte  que 
488.  La  différence  de  superlicie  nivelle  à  peu  près  la  proportion. 

Du  même  côté  de  l'Arc  nous  trouvons  enfin  Montricher  et 
Albane.  Montricher,  dont  la  densité  est  d'e  29  habitants  par  kilo- 
mètre carré,  est  nmins  élevée  ([iie  les  AU^iez,  jinisqu'elle  est  bâtie 
à  1200  mètr(>s.  Des  forêts  très  étendues  couvrent  une  grande 
partie  du  territoire  de  la  commune.  En  1801,  un  peu  d'élevage, 
la  culture  de  quelques  champs  occupaient  surtout  les  habitants; 
mais  la  principale  ressource  du  pays  provenait  de  l'émigra- 
tion. De  très  nombreux  «  Montselains  »  se  faisaient  colporteurs 
durant  une  grande  partie  de  Tannée  et  revenaient  ensuite  s'oc- 
cuper de  leurs  terres.  Cette  commune,  nous  le  verrons,  changera 
complètement  de  caractère  au  cours  du  xix*"  siècle. 

Albane,  bâtie  à  1700  mètres  sur  le  versant  ouest  de  la  combe 
de  la  Valloirette,  a  un  sol  sablonneux  et  calcaire.  Ses  652  habi- 
tants représentaient  une  densité  de  38  h.  2  au  kilomètre  carré. 

Au  delà  du  Pas  du  Roc,  dans  la  zone  des  grès  anthracifères, 
nous  trouvons  encore  5  communes  pastorales.  Le  Thyl,  à 
1400  mètres  d'altitude,  dans  les  hauteurs  qui  dominent  Saint- 
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Michel,  est  un  véritable  type  d'espalier;  les  5  hameaux  sont 
installés  sur  les  pentes  faisant  face  au  Sud.  Là,  peu  de  place 
pour  les  cultures;  aussi  la  grande  ressource  est-elle  Tinalpage 
sur  les  flancs  du  Mont  Brequiu.  La  densité  en  1801  est  de  35  h.  7 
au  kilomètre  carré. 

La  population  de  Braune  est  plus  dense  :  45  h.  3  par  unité 
kilométrique  ;  Taltitude  de  la  commune  est  moins  élevée 
(1280  m.),  mais  le  travail  de  la  terre  est  pénible.  Au  commence- 
ment du  XIX'  siècle  les  chemins  font  défaut  et  le  sol,  sans  être 
trop  ingrat  (troisième  catégorie  du  vieux  cadastre),  est  très 
morcelé. 

Valloires,  au  pied  du  Galibier,  se  trouve  au  centre  d'un  petit 
monde  fermé  qui  est  la  vallée  suspendue  de  la  Valloirette,  dans 
laquelle  se  disséminent  ses  20  hameaux.  L'altitude  est  assez 
élevée  :  1400  mètres;  la  siqierficie  de  la  commune  très  vaste, 
12,951  hectares;  la  densité  de  la  population  faible  :  16  habitants 
par  kilomètre  carré.  Et  pourtant,  nous  aurons  l'occasion  de  voir 
que  les  2.075  habitants  vivant  à  Valloires  en.  1801  seront  réduits 
de  plus  de  moitié  à  la  fui  du  xix'  siècle.  Au  xviir,  la  commune 
aurait  compté  plus  de  4.000  âmes  ^.  A  quoi  attribuer  ce  dépeu- 
plement, sinon  à  l'ingratitude  du  sol  et  à  la  diminution  pro- 
gressive des  produits?  Bien  que  pastorale,  car  «  le  sol  abonde 
en  pâtureaux  de  la  meilleiu'e  qualité  =  »,  on  trouve  à  Valloires 
en  1801  une  mine  de  houille-'  de  qualité  médiocre.  Mais  ce  qui 
paraît  plus  intéressant  à  signaler,  c'est  le  caractère  de  l'habi- 
tant, facteur  également  puissent  de  dépopulation.  Le  Valloirin 
«  naît  marchand,  c'est  sa  vocation  à  jn-iori^  ».  Il  voyage  d'août  à 
juin,  se  livrant  à  toutes  sortes  de  commerces  :  soierie,  mercerie, 
quincaillerie,   draperie.   Il   part   la  balle   sur  le   dos.   Quelques 


^  M^''  Billiet,  Mouvements  de  la  population  clans  le  diocèse  de  Maurienne, 
Mémoires  de  la  Société  royale  académique  de  la  Savoie,  1846,  p.  346. 

^  Verneilh,  op.  cit.,  p.  141. 

•■'  Ibid.,  p.  197. 

*  Truchet,  Notice  historique  de  la  commune  de  Valloires,  dans  la  Revue  de 
la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  province  de  Maurienne,  1859,  p.  42. 
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années  plus  tard  il  revient,  l'ayant  échangée  contre  une  lourde 
voiture.  Des  fortunes  s'édifient.  Valloires  serait  «  la  commune 
la  plus  riche  de  la  Maurienne  ^  »  ;  elle  est  en  tous  cas  l'une  des 
plus  riches  -, 

Valmeinier,  plus  haut  perchée  encore  (1500  m.  d'altitude),  est 
habi(ée  par  une  population  encore  moins  dense  et  beaucoup 
])lus  pauvre.  On  n'y  rencontre  que  il  h.  8  par  unité  kilomé- 
irique.  Enfin  Sainl-Andrr  domino  réti'nitc  gorge  de  l'Arc.  La 
seule  particularité  de  ce  village  en  bSOl  esl  l'existence  d'un 
rclai  supprimé  du  reste  en  1804  et  qui  se  trouvait  dans  le  ha- 
meau le  plus  bas  de  la  commime.  Les  vastes  écuries  qu'on  y 
voit  encore  sont  les  seuls  témoins  de  Taclivité  de  cette  localité. 
Les  très  nombreux  hameaux  de  Saint-André  étaient  alors  habi- 
tés par  968  individus;  la  densité  de  la  population  ressortait  à 
32  h.  5  par  kilomètre  carré,  chifîre  dont  la  faiblesse  relative 
était  due  à  la  vaste  superficie  de  la  commune,  2.973  hectares, 
occupés  à  concurrence  de  la  sixième  partie  par  les  glaciers  de 
Chavières. 

Tenant  à  la  fois  des  communes  agricoles  et  des  comniiunes 
pastorales,  les  communes  mixtes  de  la  Moyenne  Maurienne 
sont  au  nombre  de  5  :  Le  Chàtel,  Fontcouverte,  Saint-Martin- 
de-la-Porte,  Orellc  et  Saint-Martin-d'Arc. 

Le  Clidtcl,  sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  entre  Pontamafrey  et 
Hermillon,  accuse  une  densité  de  30  habitants  par  kilomètre 
carré.  En  dehors  des  ressources  agricoles  et  pastorales,  les 
habitants  de  l'un  des  hameaux  tiraient  quelques  revenus  de  la 
route  qui,  en  1801,  traverse  le  village. 

Fontcouverle,  sur  la  rive  gauche  et  dans  la  région  de  l'Arvan, 
groupe  dans  ses  31  hameaux  1.271  individus,  et  l'ensemble  de  la 
commune  accuse  une  densité  de  59  habitants  au  kilomètre  carré. 

Saint-Martin-de-la-Porte,  sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  presque 


^   Triichet,  loc.  cit. 

*  La  Maurienne,  t.  II,  p.  253. 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  MAURIENNE  AU  XIX*  SIÈCLE.   11 1 

en  face  de  Montricher,  a  une  vaste  étendue  (2.054  hectares), 
aussi  la  densité  n'y  est  pas  très  élevée;  on  compte  au  commen- 
cement du  siècle  33  habitants  par  unité  kilométrique.  Déjà  à 
cette  époque  on  extrayait  un  peu  de  houille  du  sol  de  cette 
commune  S  mais  l'exploitation  en  était  trop  irrégulière  et  trop 
faible  pour  que  le  caractère  de  Saint-Martin-de-la-Porte  en  soit 
modifié  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Du  même  côté  de  l'Arc  et  en  amont,  Orelle  s'est  emplacée 
sur  un  replat  au-dessus  de  la  route.  La  densité  y  est  beaucoup 
plus  faible  (8  h.  6  seulement  par  kilomètre  carré),  ce  qui  est 
dû  à  l'infertilité  et  à  la  nature  déclive  des  pentes  de  grès  houil- 
1ers;  c'est  là  la  partie  la  plus  étroite  et  la  plus  mélancolique  de 
la  Maurienne.  Cette  commune,  nous  le  verrons,  va  croître  rapi- 
dement et  dans  des  proportions  considérables. 

Enfin,  au  milieu  du  canton,  en  face  de  Saint-Michel,  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière,  Saint-Martin-d'Arc  est  bâtie  au  pied 
des  escarpements  formidables  du  Télégraphe.  En  raison  de 
l'exiguïté  relative  de  son  étendue,  la  population  y  est  de  58  h.  8. 
Dans  la  partie  basse,  le  terrain  d'alluvions  arrosé  par  des 
sources  abondantes  est  des  plus  productifs;  dans  le  haut,  le  sol 
argilo-calcaire  est  couvert  de  prairies. 

Au  commencement  du  xix^  siècle,  la  Moyenne  Maurienne 
n'est  pas  riche  en  communes  industrielles;  deux  seulement  ont 
incontestablement  ce  caractère  :  ce  sont  Le  Preney  et  Four- 
neaux, toutes  deux  à  l'entrée  du  couloir  de  la  Maurienne  carbo- 
nifère. 

Le  Freney  ne  compte  que  136  habitants;  beaucoup  d'entre 
eux  se  livraient  à  l'exploitation  pastorale,  les  autres  étaient 
occupés  à  une  fonderie  située  au  hameau  de  La  Praz.  L'usine 
était  du  reste  peu  importante.  «  On  fond  quatre  mois  en  deux 
ans  -  »  et  l'on  obtient  «  année  commune  5.800  myriagrammes 


'  Grillet,  op.  cit.,  t.  III,  p.  55. 
^  Verneilh,  op.  cit.,  p.  488. 
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de  fonte  qu'on  affine  en  iolalitc  ».  T.c  fer  spathique  qui  l'ali- 
menfait  était  extrait  des  montagnes  voisines  par  une  quaran- 
taine d'ouvriers  en  hiver  ^  mais  on  regrettait  que  le  minerai  fût 
ni(Mang-c  do  fer  sulfuré  -'.  T.a  densité  de  la  population  était  faible, 
un  ne  comptait  que  12  h.  n  par  unité  kilométrique. 

Bien  plus  important,  Fourncau.r,  à  peu  de  distance  de  Mo- 
dane,  a  des  mines  de  fer,  une  petite  mine  de  houille  et  des 
usines.  LalaM(](\  de  jiassnge  dans  le  pays  en  1705,  constatait 
rexploilalion  aux  i''(»urneaux  «  de  mines  de  plomb-'  et  de  cuivre 
qui,  disait-il,  contiennent  beaucoup  d'argent  et  qui  sont  dans 
une  luontague  j)eu  éloignée  de  là.  On  vient  de  construire,  ajou- 
lail-ii,  (le  ?i()u\('au.\  pildus  pour  l)riser  la.  mine  et  la  laver''  ». 
kSiu'  la  montagne  de  Notre-I)amc-du-Gharmaix,  il  y  avait  en 
l<S()l  des  mines  de  ploml),  «  la  Sarrazine  »;  plus  bas,  la  mine  de 
Replane,  celle  des  «  Herbiers  »,  celle  des  «  Côtes  »,  et  pour  l'uti- 
lisalion  de  ces  mines,  on  avait  construit  à  Fourneaux  un  «  ma- 
tériel convenable"'  »  oii  100  individus  étaient  occupés  avant 
1792.  Les  mines  ayant  été  abandonnées  à  cette'  époque,  les  ate- 
liers avaient  été  convertis  en  usine  à  fer  pour  laquelle  le  mine- 
rai était  tiré  de  gisements  situés  plus  au  Sud.  En  hiver,  l'usine 
occupait  de  30  à  W  ouvriers  et  l'extraction  atteignait  environ 
20.000  myriagrammes  de  minerai".  Les  habitants  de  Fourneaux 
se  livraient  aussi  à  l'agriculture  sur  les  alluvions  du  Gharmaix 
([ui  avaient  constitué  le  vaste  cône  de  déjection  de  ce  torrent; 
la  densité  de  population  est  d'ailleurs  peu  importante,  elle 
atteint  en  1801  23  h.  0  au  kilomètre  carré. 

Les  trois  chefs-lieux  de  canton  de  la  Moyenne  Maurienne  : 
Saint-Jean,  Saint-Michel  et  Modane,  tiennent  de  toutes  les  c.até- 


^  Verneilh,  op.  cit.,  ji.  485. 

=  Grillet,  op.  cit.,  t.  III,  p. 

'  Voy.  Barbier,  p.  234. 

"  Bruchet,  op.  cit.,  p.  318. 

■^  ^'erneilh,  op.  cit.,  p.  214. 


60. 


IVuL,  p.  485. 
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gories  que  nous  avons  étudiées.  Mais  ce  qui  les  signale  surtout 
à  notre  attention,  c'est  la  physionomie  un  ]Xmi  si)éciale  que  leur 
donne  la  route,  déjà  active  à  celte  éi^oque,  et  qui  les  fait  i)arti- 
ciper  du  caractère  commercial. 

Saini-Jenti-de-Manrienne  est  la  capitale  de  la  vallée.  C'est 
une  vraie  petite  \ille  peuplée  de  2.240  habitants.  Autour  de  la 
sous-préfecture  se  serrent  tous  les  bureaux  de  l'administration 
civile  et  leurs  fonctionnaires.  La  route  du  Mont  Genis  se  dé- 
tourne pour  desservir  Saint-Jean.  Le  voyag-eur  trouve  un  relai 
d'autant  plus  important  qu'à  partir  de  là  les  rampes  sont  i)lus 
fortes.  II  doit,  avant  de  continuer  sa  route,  acquitter  à  la  bar- 
rière nouvelle  une  nouvelle  taxe.  La  ville  est  bâtie  sur  un  vaste 
cône  de  déjection  des  torrents  affluents  de  l'Arc,  l'Arvan,  le 
Torne,  le  Bou-lîieu.  Ce  cône  important  a  refoulé  l'Arc  contre 
le  promontoire  de  l'Echaillon.  Les  agTiculleurs  de  la  commune 
y  cultivent  la  vigne,  les  céréales,  les  plantes  m,oraîchères.  Le 
bassin  de  Saint- Jean,  «  quoique  resserré  entre  de  hautes  mon- 
tagnes, est  cependant  agréable,  très  productif  et  bien  cultivé  ^  ». 
Le  sol  est  fertile  et  figure  dans  la  deuxième  partie  du  cadastre 
de  1738.  Des  foires  sont  tenues  à  Saint-Jean  en  mars,  mai,  juin, 
août  et  octobre  -  de  chaque  année.  Elles  «  servent  de  rendez- 
vous  aux  habitants  des  vallées  environnantes  pour  vendre  leurs 
bestiaux  et  leurs  denrées  et  entretiennent  l'activité  et  le  com- 
merce parmi  les  habitants^.  Sur  le  marché  tenu  tous  les  sa- 
medis, on  trouve  des  graines,  des  légumes  secs,  du  beurre,  du 
fromage,  de  l'avoine  et  du  bois  de  chautTage*  ».  La  densité  de 
la  population  de  la  commune  est  la  plus  élevée  que  nous  ayons 
encore  rencontrée,  elle  atteint  le  chiffre  de  194  h.  G  au  kilomètre 
carré. 

Saint-Michel  est  également  un  bourg  d'une  certaine  impor- 


*  Grillet,  op.  cit.,  t.  III,  p.  265. 
^  Verncilli,  op.  cit.,  p.  523. 

=  Grillet,  op.  cit.,  t.  III,  p.  2G5. 

*  ^'ei'ueilli,  op.  cit.,  p.  523. 
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tance,  il  compte  1.402  Jiabitants.  Situé  dans  une  dépression  fer- 
tile plantée  d'arbres  fruitiers,  entre  la  grande  barre  du  Pas  du 
Roc  et  les  verrous  secondaires  de  grès  que  l'Arc  entaille  en 
amont,  elle  commande  des  chemins  vers  la  Tarentaise  et  le 
Briançonnais.  Il  s'y  tient  des  foires  oii  les  Briançonnais  vien- 
nent acheter  des  mulets.  Un  relai  de  poste  permet  aux  voya- 
geurs de  changer  lem^s  attelages  fatigués  par  la  route.  A  part 
une  carrière  de  pierre  exploitée  au  Pas  du  Roc  ^  et  une  mine  de 
houille  d'assez  bonne  qualité  forée  à  quelque  distance,  il  n'y  a 
pas  d'industrie.  La  terre  est  rangée  dans  la  même  catégorie 
agricole  que  celle  de  Saint-Jean.  I..a  j)opulation  y  accuse  une 
densité  de  153  h.  4  ])ar  unilé  kil(iui(''fri(|ne. 

Modane  est  loin  d'avoir  l'importance  des  deux  chefs-lieux  des 
cantons  voisins.  Bâti  sur  le  grand  cône  de  déjection  du  ruis- 
seau de  Saint-Antoine,  c'est  un  village  qui  ne  grcjupe  que 
948  individus.  Il  s'y  tient  des  foires  fréquentées.  La  route  du 
Mont  Genis  le  traverse.  Une  troisième  barrière  arrête  le  voya- 
geur. La  densité  y  est  très  faible  :  13  h.  5  au  kilomètre  carré. 

Jetons  maintenant  sur  la  Moyenne  Maurienne  un  coup  d'oeil 
d'ensemble.  Saint-Jean  et  Saint-Michel  étant  classés  à  part,  en 
raison  de  leur  densité  élevée,  les  30  autres  communes  de  notre 
région  se  groupent  suivant  leur  importance  comme  le  montre  le 
tableau  ci-dessous  : 


*    Verueilh,  op.  cit.,  p.  1S4.  ' 
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1"  Une  commune  entre  00  et  85  hab. 
au  kilomètre  carré  : 

Montvernier        agricole. 

4°  Neuf  communes  entre  30  et  40  hab.  1 
au  kilomètre  carré  : 

Albiez-le-Jeune pastorale. 

.\lbiez-le-Vieux — 

Albane — 

2»  Six  communes  entre  50  et  GO  liab. 
au  kilomètre  carré  : 

Villarembert   pastorale. 

Le  Gliàtel mixte. 

Hermillon agricole. 

Saint-Julien — 

Le  Thyl pastorale. 

St-Marlin-de-la-Porte  .  .     mixte. 
Saint-André     pastorale. 

Saint-Pancrace agricole. 

l-'ontcouverte mi.xle. 

Montpascal pastorale. 

Saint-Martin-d'Arc mixte. 

Villargondran agricole. 

au  kilomètre  carré  : 
Jarrier pastorale. 

5"  Six  communes  enire  20  et  30  hab. 
au  kilomètre  carré  : 

Montricher pastorale. 

Saint-Jetin-d'Arves — 

Sainl-Sorlin-d'Arves  ...            — 
Montdenis — 

Fourneaux industrielle. 

Pontamafrey agricole. 

6"  Cinq  communes  entre  10  et  20  hab.  au  kilomètre  carré  : 
Montrond pastorale. 

Valmeinier 



Modane 

commerciale. 

Le  Freney  

industrielle. 

7°  Une  commune  au-dessous  de  10  hab.  au  kilomètre  carré  : 
Orelle mixte. 

Dans  cette  énumératioii,  les  communes  industrielles  font 
triste  figurée.  Les  autres,  agricoles,  pastorales  ou  mixtes,  se  ré- 
partissent assez  également  dans  les  diverses  catégories.  Quant 
à  rinlluence  du  sol  et  du  relief,  elle  est  visible.  La  zone  des  grès 
houillers  est  de  beaucoup  la  moins  peuplée,  avec  Orelle,  Le 
Freney,  Valmeinier,  Fourneaux,  Saint-André,  Le  Thyl.  Le  bas- 
sin de  Saint-Jean,  ouvert  dans  les  schistes  du  Lias  ou  gypses 
du  Trias,  et  tapissé  de  glaciaire,  tient  la  tête,  avec  Villarembert, 
Saint-Pancrace,  Fontcouverte,  Villargondran,  Jarrier.  Enfin  re- 
marquons que  les  hautes  communes  ne  sont  pas  les  moins  peu- 
plées :  telles  Montpascal,  les  Albiez,  Albane,  beaucoup  plus 
denses  que  les  villages  du  fond.  Fourneaux,  Pontamafrey,  Le 
Freney,  Modane. 
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Nous  avions  trouvé  dans  la  Basse  Maurienne  une  densité 
d'enseml>le  de  36  h.  3  au  kilomètre  carré  ;  dans  la  Moyenne 
nous  ne  trouvons  que  29  h.  1  par  unité  kilométrique  et  ce  chiffre 
va  s'abaisser  encore  dans  la  région  supérieure  de  l'Arc. 

G.  —  Haute  Maurienne. 

Nous  voici  parvenus  dans  la  partie  la  i)lus  élevée  de  la  Mau- 
rienne. L'ex])loilation  jjasforale  est  seule  possible;  il  n'y  a  au- 
cune industrie  ])r(ipr('m('iit  dite;  seule  celle  des  transports  est 
pratiquée.  Elle  aura  du  icsle  pendant  70  ans  une  importance 
liiutc  |iarticnlière: 

A|)ros  avoir  (juitté  Modane,  le  voyageur  qui  gagne  le  Mont 
Ceuis  traverse  d'abord  Villarodin-Bourgel.  Il  ne  s'y  arrête  pas 
et  la  commluie  ne  devait  point  être  enrichie  beaucoup  par  le 
roulage;  elle  s'adoiinaii  cxciusivenioid  à  rexpluitalion  jiastorale 
et  à  la  migration  hivernale.  ]^a  densité  est  faible  :  9  h.  5  au 
kilomèti'e  carré. 

Un  peu  plus  loin,  Arricu.r  a  les  ménu's  occiqiations  et  est 
encore  moins  peuplée.  On  ne  trouve;  que  5  h.  7  |iai'  luiité  kilo- 
métrique. Oiuuil  à  Ai(ssi)is,  sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  de  l'autre 
côté  d'un  ravin  i)i'oioud,  elle  est,  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe, d'une  im])ortance  égale  à  Villarodin-Bourget  et  donne  une 
densité  de  1)  h.  2. 

Plus  loin,  également  ]>asloraIes  se  présentent  Rramans  et 
SoUières.  l'n  relai  permet  bien  de  changer  de  chevaux  à  Bra- 
inans;  co]KMidant  la  population  y  est  bien  peu  importante  avec 
ses  4  h.  3  par  kilomètre  carré.  D'immenses  prairies  nourrissent 
le  bétail,  une  petite  carrière  de  g'ypse  y  occupe  quelques  ou- 
vriers. Ni  la  route,  ni  cet  embryon  d'industrie  extractive  ne 
modifient  le  caractère  de  cette  commune. 

A  Sollicres-Sardicres,  nous  trouvons  15  habitants  par  unité 
kilométrique,  grâce  à  la  moindre  étendue  de  la  commu.ie  :  à 
Bramans  9.270  hectares,  à  SoUières  2.989.  Le  territoire  est  à 
cheval  sur  les  deux  rives  de  l'Arc;  500  hectares  seulement  peu- 
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vent  y  être  cultivés,  le  reste  est  abandonné  aux  prairies  et  aux 
rochers.  Une  carrière  de  gypse  peu  importante  ^  ne  semble  pas 
avoir  d'influence  sur  le  chifTre  de  population. 

Enfin,  plus  loin,  au  delà  de  Lanslebourg'  oi^i  s'arrête  la  route, 
Lanslevillard,  Bessans  et  Bonneval  ne  profitent  ni  du  mouve- 
ment des  voyageurs  ni  du  commerce  auquel  donne  lieu  l'activité 
des  communications.  LatisleviUanl,  à  1480  mètres  d'altitude, 
accuse  une  densité  de  9  h.  3  par  unité  kilométrique.  Bessans, 
moins  peuplée  encore,  n'en  compte  que  5  h.  7;  quant  à  Bonne- 
val,  nichée  à  1835  mètres,  sa  population  est  infime  :  2  h.  7  seule- 
ment. 

Restent  Termignon  et  Lanslebourg-,  où  l'industrie  des  trans- 
ports a  une  infiuence  certaine  sur  le  chifîre  de  la  population.  A 
Termignon,  détail  caractéristique,  tous  les  habitants  se  pressent 
autour  d'un  seul  clocher.  La  population  n'est  pas  dense,  certes, 
6  h,  7  par  unité  kilométrique;  mais  il  est  à  cette  faiblesse  une 
explication  suffisante,  la  commune  est  plus  étendue  à  elle  seule 
que  le  canton  d'Aig-uebelle  tout  entier  (18.057  hectares  pour 
1.220  habitants).  En  1801  on  y  exploite  une  petite  carrière  de 
plâtre;  mais  la  phipart  des  habitants  sont  muletiers-  et  tirent 
un  revenu  important  du  transport  de  Tarentaise  en  Italie  de 
quantités  énormes  de  fromage  de  gruyère. 

Au  pied  du  Mont  Ccnis,  Lanslebourg  est  la  localité  la  plus 
peuplée  de  la  Haute  Maurienne.  A  côté  de  leurs  occupations 
agricoles  et  pastorales,  les  habitants  trouvent  dans  la  route 
l'exercice  d'une  véritable  industrie.  En  1801  le  bourg-  est  peu 
agréable,  les  nombreuses  auberges  sont  si  peu  confortables  que 
Napoléon,  par  décret  du  H  fioréal  an  XJII  (1"  avril  1805),  pres- 
crivit la  construction  d'une  hôtellerie  avec  grange,  cour,  basse- 
cour,  jardin,  remise  et  écurie  pour  vingt  chevaux  et  une  ving- 
taine de  chambres  pour  loger  les  voyageurs  empruntant  la 
route  qu'il  faisait  commencer. 


'  Verneilh,  op.  cit.,  p.  IS.'j. 

'  GriUet,  op.  cit.,  t.  III,  p.  408. 
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Il  y  a  au  commencement  du  siècle  1.302  habitants.  Beaucoup 
(l'entre  eux  vivent  de  la  route  d'alors  qui,  étroite  et  montueuse, 
s'arrêtait  à  Lanslebourg-.  De  cette  localité  au  Mont  Genis  et  du 
Mont  Genis  à  Novalaise,  à  quelque  distance  de  Suse,  un  chemin 
muletier  était  la  seule  voie  d'accès.  Et  cependant  ce  chemin 
«  était  alors  le  passage  le  plus  commode,  le  plus  sûr  et  le  plus 
fréquenté  des  Alpes  ».  Il  fut,  à  la  fin  du  xviii''  siècle,  une  lig-ne 
de  communications  entre  l'armée  d'Italie  et  l'intérieur;  un  con- 
voi d'artillerie  de  siège  y  passa  en  1797  et  l'armée  de  Bernadotte, 
bientôt  suivie  des  gros  bagages  de  l'armée  de  réserve,  le  par- 
courut en  1800  ^  Avec  quelles  difficultés!  On  s'en  rendra  compte, 
en  effet,  en  se  rappelant  comment  les  voyageurs  devaient  pro- 
céder alors  pour  traverser  le  Mcjut  Genis.  Parvenus  à  Lansle- 
bourg (ou  à  Novalaise  de  l'autre  côté  du  col)  et  devant  passer 
les  Alpes,  il  fallait  que  les  voyageurs  fissent  décharger  les  dili- 
gences ou  les  voitures.  Les  marchandises  étaient  portées  à  dos 
de  mulet  jusqu'à  Novalaise  ou  inversement  jusqu'à  Lanslebourg. 
Là,  elles  trouvaient  d'autres  véhicules  et  continuaient  leur 
voyage.  Les  voitures  légères  étaient  démontées,  leurs  différentes 
parties  transportées,  elles  aussi,  ])ar  des  animaux  de  bat  et  re- 
montées de  l'autre  côté  du  col.  Les  voyageurs  devaient  donc 
franchir  le  Mont  Genis  soit  à  pied,  soit  à  dos  de  mulet.  Aussi 
Lalande,  qui  passait  à  Lanslebourg  en  1765,  constate  «  qu'un 
nombre  considérable  des  habitants  de  ce  gros  bourg  ne  cesse 
d'y  être  occupé  pour  le  transport  des  équipages  et  des  marchan- 
dises  On  ne  compte  pas  moins  de  200  mulets  ou  chevaux, 

ajoute-t-il,  qui  ne  cessent  de  faire  le  trajet  d'ici  à  Novalaise-  »  ; 
ce  qui  a  fait  dire  plus  tard  de  Lanslebourg  que  c'était  «  le 
paradis  des  femmes,  le  purgatoire  des  hommes  et  l'enfer  des 
mulets  '  ». 

L'hiver,  le  passage  n'était  pas  toujours  interrompu,  quoiqu'il 


'   Voir  Reçue  d'Histoire  moderne,  t.  III,  p.  111. 

'   'Slax  Bruchet,  op.  cit.,  p.  331.  Verneilh,  op.  cit.,  p.  139. 

^  La  Mauriennc  t.  II,  p.  57. 
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fût  difficile  de  l'effectuer.  Par\eniis  a\ec  peine  au  commet  de  la 
montagne,  les  voyageurs  s'y  faisaient  «  ramasser  »,  c'est-à-dire 
transporter  sur  des  véhicules  qui  nous  apparaissent  comme  les 
ancêtres  de  la  luge  ou  du  «  bob  »  et  qu'utilisaient  déjà  Mon- 
taigne en  1581  et  cet  Anglais,  le  baron  de  Poellnitz,  qui,  précur- 
seur de  nos  touristes  modernes,  faisait  un  séjour  d'une  semaine 
à  Lanslebourg  pour  se  livrer  à  ce  sport  i. 

A  Lanslebourg  on  devait  payer  de  nouveaux  droits  à  la  bar- 
rière et  le  relai  donnait  aux  chevaux  un  repos  mérité.  Il  y  a 
quelques  fonctionnaires,  des  gendarmes,  une  administration 
frontière,  bref  un  noyau  de  population  relativement  important. 
Les  habitants  qui  ne  vivent  pas  de  l'industrie  du  transport  s'oc- 
cupent d'élevage;  il  y  a  sur  le  Mont  Genis  des  pâturages  de 
première  valeur;  cependant  la  population  n'est  pas  très  nom- 
bi^euse,  elle  n'accuse  qu'une  densité  de  46  h.  2  au  kilomètre 
carré. 

Si  nous  envisageons  la  région  tout  entière,  nous  constatons 
combien  la  population  est  peu  importante.  En  1801  5.937  habi- 
tants sont  répartis  sur  75.209  hectares,  ce  qui  donne  une  densité 
de  7  h.  8  par  kilomètre  carré.  On  se  rappelle  que  la  densité  de 
la  Basse  Maurienne  était  de  30  h.  3  par  unité  kilométrique  et 
celle  de  la  Moyenne  de  29  h.  1. 

Le  chef-lieu,  Lanslebourg,  non  seulement  ne  se  range  pas  à 
part  comme  Aiguebelle,  La  Chambre,  Saint- Jean-de-Maurienne 
et  Saint-Michel,  mais  il  ne  rentre  que  dans  la  troisième  des 
catégories  entre  lesquelles  nous  avons  réparti  les  communes  an 
point  de  vue  de  la  densité.  L'agglomération  qui,  après  Lansle- 
bourg, est  la  plus  considérable  à  ce  titre,  Sollières-Sardières  se 
classe  dans  la  sixième,  et  toutes  les  autres  dans  la  dernière, 
comme  le  montre  le  tableau  ci-dessous  : 


*  Max  Bruchet,  op.  cit.,  p.  331. 
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1°  Une  commune  d'une  densité  de  40  à  50  hab.  au  kilomètre  carré 
LansiehourL' commerciale. 


2°  Une  commune  d'une  densité  de  10  à  20  hab.  au  kilomètre  carré  : 
Soliières-Sardières pastorale. 


3"  Huit  communes  d'une  densité  inférieure  à  10  hab.  au  kilomètre  carré 

Villarodin-Bourget pastorale. 

Aussois — 

Lanslevillard — 

Termignon commerciale. 

Avrieux pastorale. 

Hessans — 

Hramans — 

Bonneval — 


Ce  tableau  appelle  peu  de  commentaires.  La  possession  d'une 
vaste  superficie  de  hautes  montagnes  est  la  cause  presque  uni- 
(|ue  des  dilTérenccs  entre  les  densités  de  population.  A  peine 
peut-on  remarquer  que  la  densité  tend  ù  diminuer  avec  l'alti- 
tude :  'rermig-non,  Bessans  et  Bonneval  sont  à  la  lin  de  la  liste. 

La  diiïérence  de  la  densité  de  la  population  de  la  Haute  Mau- 
rienne  avec  celle  des  autres  régions  est  donc  considérable.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  ci-contre  (fig.  1)  la  rend  encore  plus 
saisissante. 

Telle  est  donc  la  situation  des  diverses  localités  de  la  Mau- 
rienne  au  commencement  du  xix"  sièole.  Deux  faits  se  dégagent 
des  observations  détaillées  qui  précèdent. 

D'abord  la  densité  moyenne  de  la  population  décroît  très 
nettement  à  mesure  qu'on  remonte  la  vallée.  Sans  doute,  l'alti- 
tude exerce  son  influence,  mais  si  l'on  compare  les  populations 
des  communes  de  la  Basse  et  de  la  Moyenne  Maurienne  uvec 
celles  des  localités  de  la  Haute,  d'altitude  identique,  on  pourra 
se  convaincre  des  difîéi^ences  souvent  considérables  de  densité 
au  préjudice  de  ces  dernières  ^ 


^  Voir  les  tableaux  donnés  au  cours  de  ce  chapitre. 


®  •  ♦  o  ® 


00      'O     iO     -SI     co     <^^ 


122  M""  FOLLIASSON.  ' 

Ensuite  nous  n'avons  trouvé  en  1801  aucune  industrie  impor- 
tante dans  toute  la  vallée  de  l'Arc;  bien  mieux,  la  Basse  Mau- 
rienne  est  plus  favorisée  h  ce  point  de  vue  que  la  Moyenne,  et  la 
Haute  ne  peut  songer  à  rivaliser  avec  les  deux  précédentes. 
L'industrie  du  transport  seule  a  quelque  influence  sur  la  popu- 
lation. L'émigration  temporaire  est  fortement  pratiquée;  rien  ne 
semble  retenir  chez  lui  le  Main'icnnais,  et  cepend;uil  nous  allons 
assister  pendant  la  première  moitié  du  siècle  à  une  croissance 
considérable  du  nombre  des  habitants.  Essayons  d'eu  apercevoir 
les  causes. 


CHAPITRE  II 

Causes  ()éiiéralps  cln  inonvemenf  de  la  population 
de  la  Mauriciiiie  au  cours  du  XIX'  siècle. 

L'examen  des  divers  recensements  opérés  en  Maurienne  au 
cours  du  XIX*  siècle  nous  permet  de  constater  dans  l'ensemble 
de  rnrroiidissemeut  un  accroisscnuMit  régulier  et  continu  de  la 
population  de  fSOl  à  1848.  Mais  le  recensement  effectué  en  1861, 
au  lendemain  de  l'annexion,  témoigne  d'une  chute  brusque.  Un 
relèvement  ass(^z  sensible,  qui  atteint  son  point  culminant  en 
1870,  se  manifeste  ensuite.  A  cette  date,  la  perte  constatée  en 
1801  sur  1848  n'est  pas  complètement  regagnée,  mais  un  assez 
grand  progrès  a  été  accompli.  Il  n'est  pas  longtemps  soutenu, 
car  à  partir  de  1881  la  diminution  est  générale  et  constante. 
En  1011  la  population  de  Maurienne  est  retombée  à  peu  près 
au  même  point  oi!i  elle  se  trouvait  en  1801. 

Tous  les  cantons  ne  présentent  pas  une  tendance  entièrement 
conforme  à  celle  de  l'arrondissement,  et  encore  moins  les  com- 
munes. Au  cours  de  cette  étude,  nous  examinerons  du  reste  les 
uns  et  les  autres  et  nous  soulignerons  les  caractéristiques,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  des  diverses  agglomérations  mau- 
riennaises. 
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Mais  avant  de  les  passer  en  revue,  essayons  de  dégager  dès 
à  présent,  pour  l'arrondissement  tout  entier,  les  faits  d'ensemble 
qui  ont  pu  influencer  les  mouvements  de  population  au  cours 
des  trois  périodes  du  xix^  siècle. 

Au  point  de  vue  général  et  en  dehors  des  guerres  de  l'Empire 
dont  nous  aurons  bientôt  à  indiquer  l'influence,  il  y  a  lieu  de 
mentionner  tout  d'abord,  au  cours  de  la  première  période,  la 
famine  grave  qui  se  produisit  en  Maurienne  en  1817  et  qui  fut 
causée  par  les  pluies  froides  et  continuelles  de  1816.  La  récolte, 
des  plus  médiocres,  ne  put  pas  être  entièrement  rentrée;  le  blé 
germa  dans  les  champs.  Beaucoup  souffrirent  de  la  faim,  man- 
gèrent de  l'herbe  cuite  et  môme  crue,  des  escargots,  etc.  Le  blé 
était  monté  à  un  prix  exorbitant  ^  Un  malheur  n'arrivant  ja- 
mais seul,  après  ce  fléau  «  d'effrayants  ravages  furent  exercés 
par  la  fièvre  pétéchiale,  connue  autrement  sous  le  nom  de  ty- 
•phus  -  ». 

De  1801  à  1848  l'agriculture  ne  semble  pas  faire  de  progrès. 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  procédés  qui  sont  en  usage,  les 
mêmes  cultures  auxquelles  s'adonne  l'habitant.  Cependant  le 
blocus  continental  a  un  léger  contre-coup  dans  la  région;  le 
gouvernement  rend  obligatoire  en  1812,  là  où  le  sol  le  permet, 
l'adoption  de  la  culture  de  la  betterave  sucrière  3. 

En  1792  et  en  1807  des  lois  avaient  formulé  les  règles  pour 
parvenir  au  dessèchement  des  étangs  et  marais  et  avaient  ac- 
cordé des  facilités  aux  agriculteurs  français  pour  les  encourager 
à  atteindre  ce  but  d'un  si  grand  intérêt.  Mais  la  situation  exté- 
rieure du  pays  ne  permit  pas  en  Maurienne  la  rapide  exécution 
de  ces  mesures.  Il  y  avait  du  reste  tant  à  faire  que  ce  ne  fut 
que  plus  tard,  sauf  dans  de  très  rares  localités,  que  l'on  put 
entreprendre  le  long  travail  dont  la  réalisation,  nous  le  verrons, 


^  La  Maurienne,  t.  T,  p.  72. 

-  Relation  statistique  pour  1810,  chap.  i",  art.   lY.  Archives  de  la  Savoie, 
fonds  sarde,  n°   .588. 

*  Voy.  par  exemple  pour  la  commuue  d'Epierre  La  Maurienne,  t.  I,  p.  loi. 
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produisit  dans  la  région  les  plus  heureux  effets.  D'autre  part,  les 
guerres  de  l'Empire  privèrent  la  terre  des  bras  qui  faisaient  sa 
richesse,  et  la  Maurienne  eut  particulièrement  à  souffrir  du 
manque  de  travailleurs.  Des  plaintes  nombreuses  s'élevèrent  au 
commencement  du  siècle  sur  «  la  dépopulation  effrayante  ^  »  de 
la  Savoie  à  cette  époque;  et  cependant  la  plupart  des  communes 
de  la  Maurienne  sont  en  1814  en  progression  souvent  très  sen- 
sible sur  1801  -. 

Nous  trouvons  une  explication  de  ce  fait  à  première  vue  para- 
doxal dans  un  rapport  de  l'intendant  de  Savoie  daté  de  1821  ^  : 
«  La  jeunesse  que  moissonnaient  d'une  façon  déplorable  les 
lois  de  la  conscription,  écrit  ce  haut  fonctionnaire,  cherchait 
dans  le  mariage  un  asile  contre  les  nombreux  appels  que  lui 
faisait  Bonaparte  sur  la  fin  de  son  règne.  Le  désir  de  se  sous- 
traire à  la  carrière  militaire,  alors  si  sanglante,  don  no  lieu  à 
une  foule  d'unions  qui  n'auraient  pas  eu  lieu  dans  une  autre- 
circonstance.  »  Ces  unions  durent  avoir  une  (^ertainc  influence 
sur  le  chiffre  de  population  relevé  en  1814. 

Cette  explication  est-elle  de  nature  à  safisfiiirc  pleinement 
l'esprit?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ne  peut-on  pas  admettre  que 
la  population  de  1801  s'est  augmentée  au  cours  des  années  sui- 
vantes, dans  bien  des  localités,  du  retour  au  pays  d'un  certain 
nombre  d'habitants  que  les  violences  révolutionnaires  avaient 
fait  émigrer  durant  la  période  troublée  ayant  précédé  le  pre- 
mier Empire  ?  Nous  aurons  l'occasion,  en  effet,  de  citer  quel- 
ques communes  qui,  pour  des  raisons  militaires  ou  politiques, 


^  Tochon,  Histoire  de  l'agrifulture  en  Savoie.  Mémoires  de  l'Académie  de 
Savoie,  2"  série,  t.  XII,  p.  103. 

-  Nous  tenons  pour  exact  le  recensemenf  initial,  bien  que  nous  n'en  ayons 
pas  retrouvé  les  fouilles  officielles.  Nous  avons  dit,  siiprà,  p.  î)0,  note  1,  que 
nous  en  avons  vu  consigner  les  résultats  en  regard  de  ceux  du  recensement  de 
1861  an  Recueil  des  Actes  administratifs  de  la  Savoie,  18G2,  p.  189.  D'autre 
part,  nous  lisons  dans  VAnnuairc  statistique  de  1906,  p.  11  *,  note  1,  aa  sujet 
de  ce  recensement  :  «  Certaines  omissions  faciles  à  constater  permettent  de 
penser  que  le  chiffre  officiel  du  l"  janvier  1801  est  trop  faible.  » 

'  Archives  départementales  de  la  Savoie,  fonds  sarde,  n"  588. 
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s'étaient  dépeuplées  presque  complètement  après  1792  et  qui 
accusent  en  18J4  sur  1801  des  prog-rès  tellement  importants  que 
l'explication  nouvelle  que  nous  proposons  paraît  avoir  quelque 
valeur. 

Si  l'ag-riculture  ne  subit  point  de  modifications  essentielles  en 
Maurienne  durant  la  première  moitié  du  xix"  siècle,  il  en  est  de 
même  de  l'industrie.  Les  bras  sont  d'abord  voués  à  la  culture  du 
sol;  ce  n'est  qu'accessoirement  qu'on  les  emploie  à  d'autres  tra- 
vaux; l'industrie  n'est  donc  toujours  qu'une  occupation  acci- 
dentelle et  temporaire.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  que,  loin  d'être  ré- 
pandue, elle  continue  à  rester  localisée  dans  de  rares  communes. 
Ce  ne  sont  point  des  industries  que  ces  travaux  manuels  aux- 
quels se  livre  l'agriculteur  pendant  le  temps  de  chômage  que 
lui  imposent  les  intempéries.  A  ce  point  de  vue,  les  vieillards, 
les  infirmes,  les  jeunes  gens  sur  le  point  d'être  incorporés  dans 
l'armée,  les  femmes,  tous  forcément  retenus  au  village,  utili- 
saient les  longs  hivers  neigeux  de  leurs  montagnes  en  fabri- 
quant des  toiles  de  chanvre  et  de  coton,  des  draps  grossiers,  ou 
en  faisant  de  la  vannerie,  des  instruments  de  culture,  etc.  i, 
mais  rien  ne  permet  d'attribuer  à  ces  industries  domestiques 
une  influence  quelconque  sur  la  population.  L'émigration,  même 
temporaire-,  qu'à  tort,  suivant  nous,  certains  estiment  néces- 
saire au  montagnard  et  ne  point  constituer  un  danger  pour  la 
dépopulation  des  campagnes  3,  Témigration  s'exerce  sur  une 
vaste  échelle.  Enfin,  durant  cette  période  préliminaire  ent'^e  1805 
et  1810,  se  produit  un  fait  des  plus  importants,  l'amélioration  de 
la  route  du  Mont  Cenis,  d'Aiguebelle  à  Lanslebourg  et  la  cons- 
truction du  tronçon  Lanslebourg-Novalaise.  Cette  grande  voie 
de  communication  eut  incontestablement  sur  la  vie  économique 
de  la  Maurienne  et  sur  l'augmentation  de  la  population  une 
influence  considérable. 


*  Tochon,  op.  cit.,  p.  110. 

^  Voy.  de  Boissieu,  L'émigration  temporaire  agricole,  Réforme  sociale,  1909, 
septembre,  p.  333. 

^  ïocbou,  op.  cit.,  p.  111. 
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Un   fléchissement  brusque    et   important  se   produisit,   nous 
l'avons  vu,  en  1861.  Les  causes  qui,  dans  la  France  entière,  ont 
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l'ig.  2.  —  Muuvemenl  do  pnpulalioii  de  la  Maurienne  au  xix"  siècle. 


jeté  vers  les  villes  la  population  des  campagnes,  commencent 
donc  à  celte  date  ù  moiilrer  toute  leur  efficacité;  elles  étaient 
eombattues  auparaxant  ]>ar  d'autres  phénomènes,  comme  la 
forte  natalité;  dès  ce  moment,  elles  l'emportent.  Peut-être  peut- 
on  y  joindre  d'autres  facteurs  qui  précipitent  temporairement  le 
déclin.  Tout  d'abord,  au  cours  des  années  1848-1849,  le  Piémont 
eut  à  soutenir  une  guerre  malheureuse  contre  l'Autriche.  Les 
Savoisiens  et  les  Mauriennais,  par  conséquent,  durent  y  parti- 
ciper. Quelques  années  plus  tard,  ils  contribuèrent,  bien  que 
dans  une  assez  faible  mesure,  à  l'expédition  de  Grimée  (1855). 
Ensuite  eut  lieu  la  guerre  franco-sardo-autrichienne  de  1859. 
La  répétition  de  ces  campagnes  n'a  certainement  pas  été  sans 
influence  sur  la  population  de  la  Maurienne  .et  l'on  peut  y  voir 
l'une  des  causes  du  dépeuplement  relatif  de  la  région. 

Lorsque  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France  eut  enfin  donné 
satisfaction  aux  aspirations  savoisiennes,  les  Mauriennais  virent 
partir  pour  toujours  de  leur  pays  les  fonctionnaires  sardes  et 
leurs  familles;  d'autre  part,  quelques-uns  d'entre  eux  ne  vou- 
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lurent  point  abandonner  leur  souverain  et  allèrent  se  fixer  défi- 
nitivenieut  en  Piémont  "^l  enfin  et  surtout,  d'autres  plus  nom- 
breux émigrèrent  en  France  et  s'établirent  dans  d'es  villes  assez 
voisines  de  leur  pays  d'origine  :  Lyon,  Grenoble,  Marseille,  à 
Paris  même. 

Ces  diverses  circonstances  nous  semblent  contribuer  à  expli- 
quer le  fléchissement  brutal  constaté  à  cette  époque  dans  toute 
la  Mauricnne.  D'ailleurs,  au  cours  de  la  période  1848-1876, 
l'ag-riculture  ne  s'améliore  pas  sensiblement.  «  L'industrie  est 
en  soufTrance,  écrit  l'intendant  de  Maurienne,  à  cause  de  la  crise 
générale  financière  qui  afflige  le  commerce  européen  -.  »  En 
fous  cas,  les  caractères  que  nous  lui  avons  reconnus  antérieure- 
ment ne  se  sont  pas  modifiés,  et  il  semble  qu'un  seul  événement 
économique  doive  être  mentionné  comme  ayant  eu  une  influence 
sensible  sur  la  population  :  l'établissement  du  chemin  de  fer. 

Lors  de  la  construction  de  la  ligne,  de  nombreux  ouvriers 
vinrent  augmenter  le  nombre  des  habitants;  mais  cette  popula- 
tion essentiellement  instable  ne  réalisa  qu'une  augmentation 
temporaire  et  factice  et,  par  contre,  le  nouveau  mode  de  loco- 
motion facilita  incontestablement  l'émigration.  Enfin,  l'établis- 
sement de  la  voie  ferrée  révolutionna  de  façon  si  profonde  les 
usages  anciens  qu'elle  ruina  à  tout  jamais  l'industrie  locale  du 
transport.  Elle  déplaça  sensiblement  le  mouvement  du  com- 
merce. Les  villages  qui -vivaient  de  la  route  furent  gravement 
éprouvés  par  les  conséquences  du  nouveau  transport.  Dès  lors, 
une  partie  importante  de  la  population  émigra  sans  esprit  de 
retour.  Lanslebourg  fut  déserté;  par  contre.  Fourneaux  et  Mo- 
dane  s'accrurent  de  façon  considérable;  il  se  forma  au  pied  du 
tunnel  du  Fréjus  une  agglomération  de  population  qui  devait 
augmenter  chaque  année,  de  telle  sorte  que  le  chemin  de  fer  a 
eu  d'abord  pour  effet  direct  de  congestionner  un  ou  deux  centres 
au  préjudice  de  presque  toute  la  vallée. 


'■  Diniier,  Hist.  de  Savoie,  p.  378. 

■  Renseignemeuts  de  l'Iutendant  de  Maurieune,  1S5S,  Archives  de  la  Savoie, 
fonds  sarde,  q.°  588. 
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De  1848  à  1876  le  nombre  des  habitants  de  la  Maurienne  resta 
donc  à  peu  près  stationnaire.  Ce  fut  une  période  intermédiaire 
entre  la  période  de  croissance  (1801-1848)  et  la  période  de  flé- 
chissement continu  (1870-1911). 

Et  ('cj)(Mi(i;ui(.  au  cours  de  ceiio  tmisicmo  période,  ragricuKure 
semble  mieux  comprise.  (iOrtainos  cultures  nouvelles  et  rému- 
nératrices, comme  celle  du  tabac,  se  sont  implantées.  Les  dessè- 
chements des  marais  et  les  colmatafres  ont  mis  en  valeur  des 
terres  jadis  incultes.  Par  contre,  on  ne  saurait  méconnaître  le 
coup  porté  à  In  richesse  de  la  basse  vallée  par  la  destruction  de 
la  vifrne  due  aux  maladies  cryptop-amiques  et  spécialement  au 
phylloxéra.  Mais  le  paysan,  ci-ucllemcnt  frappe,  s'est  mis  à 
l'œuvre;  il  a  reconstitué  ses  viernobles.  Dans  les  hautes  vallées, 
la  culture  pastorale  est  pratiquée  avec  succès,  grâce  aux  engrais 
et  aux  fourrages  artificiels  ;  l'industrie  laitière  procure  à  ceux 
qui  s'y  adonnent  des  bénéfices  appréciables  et  partout  l'amélio- 
ration des  voies  de  communication  a  permis  au  commerce  de  se 
développer.  Le  chemin  de  fer  tient  un  rôle  analogue. 

Bien  plus,  au  cours  de  cette  période,  nous  assistons  au  déve- 
loppement des  industries  anciennes.  Les  carrières  d'ardoise,  de 
plâtre,  de  chaux  augmentent  leur  production  de  façon  fort  sen- 
sible, et  à  côté  d'elles  se  créent  et  se  développent  des  usines 
énormes  mises  en  action  par  l'eau,  cette  nouvelle  force  écono- 
mique et  sociale  qui,  véritable  houille  blanche,  devient  à  la  fin 
du  xix^  siècle  l'heureuse  concurrente  du  charbon. 

Eiilin  le  tourisme  procure  aux  habitants  des  vallées  jusqu'alors 
réputées  perdues  toute  une  population  flottante  qui,  venue  pour 
son  plaisir  et  son  repos,  procure  à  la  région  qu'elle  fréquente 
des  bénéfices  inespérés,  lesquels,  pour  n'être  ni  réguliers',  ni 
surtout  permanents,  n'en  sont  pas  moins  grandement  appréciés. 

11  semblerait  donc  que  tous  ces  facteurs  dussent  rendre  à  la 
population  de  Alaurienne  une  importance  relative.  Il  n'en  est 
malheureusement  rien  :  la  Maurienne,  région  en  majeure  par- 
tie rurale,  se  dépeuple.  L'émigration,  l'abaissement  de  la  nata- 
lité sont  des  fléaux  que  rien  n'arrête. 
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En  1011  la  population  de  notre  région  est  revenue  à  son  point 
de  départ  ou  à  peu  près.  Les  graves  événements  que  nous  vi- 
vons ne  sont  pas  faits  pour  la  relever.  Examinons  en  détail  les 
phases  de  ce  mouvement,  afin  de  le  mieux  comprendre. 


CHAPITRE  III 
La  population  de  la  Basse  Maurlennc  au  XIX*^  siècle 

Nous  avons  déterminé  pour  les  deux  cantons  de  la  Basse 
Maurienne  l'importance  en  1801  des  ditTérentes  communes  qui 
en  font  partie.  Examinons  maintenant  chacune  des  catégories' 
que  nous  avons  distinguées;  essayons  de  suivre  le  mouvement 
de  la  population  et  d'en  déterminer  les  causes  locales,  puisque 
nous  avons  à  grands  traits  essayé  de  dégager  les  causes  géné- 
rales dont  rinHuence  s'est  fait  sentir  dans  tout  l'arrondissement. 

A.  —  Communes  agricoles. 

A  première  vue  nous  constatons  en  1848,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière des  périodes  qui  divisent,  selon  nous,  le  xix'  siècle  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  une  très  sensible  augmentation 
de  la  population  dans  les  communes  agricoles  de  la  région. 

Dans  le  canton  d'Aiguebelle  tout  d'abord,  la  progression  com- 
mence dès  1814.  A  Alton  elle  est  peu  élevée,  9  habitants,  ce  qui 
fait  1,2  %  ;  à  Montgilbert  elle  est  plus  forte,  38  habitants,  soit 
7,3  %;  à  Bonvillaret  elle  est  importante,  68  habitants,  soit  16,5  %. 
Saint-Léger  seulement  accuse  une  perte  de  8  habitants,  soit 
1,2  %. 

Au  recensement  de  1822,  malgré  les  fléaux  de  1817,  la  popu- 
lation augmente  dans  trois  communes.  Montgilbert  est  en  léger 
recul  (11  unités,  soit  2,1  %),  mais  Alton  a  progressé  de  23,7  %, 
soit  de  173  habitants;  Bonvillaret  de  12,9  %  (62  hab.)  et  Saint- 
Léger  de  9  %  environ,  soit  de  32  habitants. 
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Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  donner  d'autres  causes  à  ces 
augmentations  que  la  prospérité  qui  suivit  le  bouleversement 
provoqué  dans  la  population  rurale  par  les  guerres  ininterrom- 
pues d'e  l'Empire  succédant  à  la  tourmente  révolutionnaire,  et 
l'établissement  d'un  g-ouvernement  stable,  en  l'espèce,  le  gou- 
vernement sarde  auquel  la  Savoie  fut  rendue  par  les  traités  de 
Vienne. 

Aux  recensements  de  1828  et  de  1838,  la  progression  continue, 
mais  elle  est  plus  faible.  A  cette  dernière  date,  Ailon  a  aug- 
menté de  11,4  %  sur  1822  (103  hab.),  mais  c'est  là,  semble-t-il, 
une  progression  accidentelle,  car  en  18-48  nous  constatons  qu'elle 
l'a  reiHM'duc.  Peut-èti'e  cette  avance  passagère  est-elle  due  aux 
travaux  d'endiguement  de  l'Arc  et  de  l'Isère  eiilrepris  par  le 
gouvernement  sarde  et  qui,  interrompus  i)robablement  avant 
1848,  furent  suivis  de  l'exode  des  ouvriers.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'à  la  fin  de  la  j^remière  période,  Alton  s'était  accrue  de 
173  habitants  depuis  1801,  soit  24  %,  chiffre  déjà  appréciable. 

Montgilbei't,  Bonvillaret  et  Saint-Léger  ne  s'arrêtèrent  pas 
dans  leur  progrès,  et,  en  1848,  nous  constatons  des  résultats  fort 
importants.  Ilo^n-illarct  s'est  augmenté  de  5(),3  %  (232  hab.}.  Une 
carrière  de  gyj)se  était  exploitée  dans  la  commune,  nous  ap- 
prend le  rnpport  de  l'intendant  de  Savoie  de  1819,  mais  pas 
pour  LUI  usage  industriel.  Le  produit  servait  d'engrais  aux  prai- 
ries artificielles.  Une  petite  mine  de  plomb  donnait  à  la  même 
époque  quelque  résultat.  Il  est  probable  que  ces  deux  modestes 
chantiers,  étalîlis  postérieurement  à  1801  et  dont  la  durée  fut 
courte,  ont  contribué  à  la  croissance  temporaire  de  la  commune. 

Saint-Lrrjrr,  elle  aussi,  est  en  très  sensible  avance  puisqu'elle 
gagne  pendant  la  première  moitié  du  siècle  171  unités,  soit 47  % 
environ,  et  la  même  observation  doit  être  faite  pour  Montgilbert, 
dont  l'augmentation  pendant  le  même  laps  de  temps  ressort  à 
40,2  %  (208  hab.). 

Pendant  la  deuxième  période  du  siècle,  Alton  reprit  so  mar- 
che lente,  mais  nettement  ascendante.  Les  travaux  d'endigue- 
ment  et  ceux  de  colmatage  qui  suivirent  l'exploitation  du  «  plan 
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d'Ailuii  »  qui  en  dérive,  ne  lurent  certainement  pas  sans  in- 
fluence sur  la  prospérité  économicîue  de  la  commune  et  sur  le 
chifl're  de  la  population.  En  1801,  au  contraire  de  ce  que  nous 
constatons  dans  la  plupart  des  communes  de  Maurienne,  Alton 
est  en  progrès  de  4,2  %  (38  unités)  sur  1848.  En  1872  l'avance- 
ment persiste  (3,3  %)  et  en  1876  nous  constatons  un  accroisse- 
ment important  de  232  habitants,  soit  24,1  %  sur  le  recensement 
précédent,  dû  à  la  présence  de  nombreux  ouvriers  ^  occupés  à  la 
construction  du  fort  voisin  de  Montperché,  des  batteries  secon- 
daires qui  le  flanquent  et  de  la  route  stratég-ique  qui  conduit  de 
Ghamousset  à  ces  ouvrages.  En  1876,  Alton  avait  augmenté  de 
33,7  %  (301  hab.)  sur  1848  et  de  66  %  (474  hab.)  sur  1801. 

Mais  cette  prospérité  ne  fut  que  passagère  et  le  dépeuplement 
ne  tarde  pas  à  exercer  ses  ravages.  Dès  1881  se  manifeste  un 
fléchissement  important,  puisqu'il  s'élève  à  18,6  %  (222  unités) 
et  qui  va  en  s'augmentant  à  chaque  période  décennale.  Il  atteint 
en  1911  le  chiffre  de  38,1  %.  Alton  a  ainsi  diminué  au  cours  de  la 
troisième  période  de  455  habitants;  de  telle  sorte  que,  si  l'on 
compare  la  population  de  la  commune  aux  deux  dates  extrêmes 
de  notre  étude,  on  constate  au  profit  de  1911  une  augmentation 
dérisoire  de  19  habitants,  soit  de  2,6  %,  et  nous  faisons  état  de  la 
garde  militaire  du  fort  :  8  unités  en  1911. 

La  densité  de  la  population  de  la  commune,  qui  était  en  1801 
de  43  h.  5  au  kilomètre  carré,  se  trouve  en  1911  atteindre  44  h.  6. 
Cependant  de  grands  progrès  ont  été  réalisés.  Les  marais  ont 
presque  disparu.  A  la  suite  de  travaux  considérables  sur  les 
coteaux,  la  vigne,  un  instant  compromise,  a  été  reconstituée  et 
des  plantations  nouvelles  cpii  exigent,  il  est  vrai,  des  soins  con- 
tinus donnent  d'abondantes  récoltes.  D'autre  part,  une  fruitière 
a  été  installée  dans  l'un  des  hameaux  -.  C'est  donc  bien  aux 


^  La  feuille  officielle  de   recensement   nous   révèle  la   présence   à  Alton,   eu 

187G,  de  1G7  étrangers,  sans  aucun  doute  ouvriers  occupés  aux  ti-avaux  mili- 
taires. 

*  La  Maurienne,  t.  I,  p.  87. 
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causes  d'ordre  général  qu'il  faut  reporter  la  raison  d'être  du 
dépeuplement  de  cette  commune  essentiellement  agricole  et 
prospère. 

Montgilbert,  que  nous  avons  laissée  en  1848  avec  une  aug- 
mentation de  40,2  %  sur  1801,  s'achemine  aussi  bientôt  vers  la 
décroissance.  Au  cours  de  la  période  1848-1870,  l'on  constate  un 
fléchisscmciil  leni  mais  continu,  l.a  terre  ne  i)araissant  pas  rete- 
nir l'habitant,  on  essaye  de  tirei*  (|U('lqucs  ressources  minérales 
(lu  sol  jnsfju'alors  luiiqucjuent  consacré  à  l'ag-riculture.  De  1856 
à  1800  on  exploite  une  mine  de  fer  sjiathique  et  de  1859  à  1864 
un  filon  de  plomb  argentifère^.  Les  efforts  que  l'on  fait  à  ce 
point  tl(^  \n('  no  sont  j)as  couronnés  d'un  succès  rémunérateur 
et  l'on  abandonne  les  mines.  En  1872  un  industriel  demande  la 
concession  d'une  nouvelle  mine  de  fer  -,  procède  à  des  recher- 
ches qui  restent  à  peu  près  infructueuses  et  renonce  à  son  pro- 
jet en  1877.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fin  de  la  deuxième  j)ériode 
(1876),  la  population  de  Montg-ilbert  a  faibli  de  44  habitants,  soit 
de  6  %  depuis  1848.  En  1881  le  dépeuplement  est  arrêté,  très 
probablement  g^râce  à  la  présence  d'ouvriers  occupés  à  la  cons- 
truction, commencée  en  1877,  des  ouvrages  militaires  et  du  fort 
de  Montgilbert,  mais  le  tléchissement  recommence  dès  1891 
(70  hab.  =  10,1  %).  Il  continue  aux  recensements  postérieurs 
(6  %,  5  %,  7,1  %),  et  en  1911  la  population  de  Montgilbert  a  perdu 
25,7  %  de  l'imjioi'tance  qu'elle  avait  en  1876,  soit  175  unités. 
Aussi,  peuplée  en  1801  de  517  habitants  et  accusant  une  densité 
de  54  h.  3  par  kilomètre  carré,  la  commune  n'en  compte  plus 
que  500  en  1911,  détachement  militaire  compris  (8  hab.)  (perte 
2,1  %)•. 

Bonvillarcl,  qui  avait  considérablement  prog-ressé  entre  1801 
et  IS48.  néchit  de  façon  sensible  entre  1848  et  1872^  (138  hab.), 


'   La  Maimcnnc,  t.  I,  p.  96. 

-  Rapports  de  l'Ingénieur  des  Mines  présentés  au  Conseil  général  de  la  Sa- 
voie, sessions  de  1873  et  1S74. 

^  Bonvillarct  a  été  très  éprouvé  en  180.5  par  une  épidémie  de  choléra. 
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21,4  %  ;  mais  en  1870  nous  constatons  un  certain  relèvement  dû 
sans  cloute,  comme  pour  Alton,  à  la  construction  du  fort  voisin 
de  Montperché.  A  la  fin  de  la  seconde  période,  elle  avait  perdu 
sur  1848,  83  habitants,  soit  12  %.  Gomme  nous  l'avons  constaté 
pour  les  deux  précédentes  communes,  Bonvillaret  diminue  ré- 
gulièrement d'importance  au  cours  de  la  troisième  période.  A 
chaque  recensement  la  commune  perd  cjuek^ues-uns  de  ses 
habitants;  leur  nombre  est  surtuut  important  en  1881  (48),  1906 
(32),  1911  (52),  et  à  cette  dernière  date  elle  s'est  appauvrie  depuis 
1876  de  139  unités,  soit  de  24,7  %.  Entre  les  deux  recensements 
extrêmes,  Bonvillaret  s'est  accrue  de  10  habitants,  soit  de  2.4  %; 
sa  densité  de  population  a  passé  de  49  habitants  par  unité  kilo- 
métrique à  celle  de  50  h.  2. 

Saint-Léger,  enfin,  dont  la  croissance  avait  été  déjà  si  remar- 
quable durant  la  première  moitié  du  siècle,  recueille  le  béné- 
fice des  efforts  qu'elle  a  déployés  pour  assainir  sa  plaine  stérile 
et  marécageuse;  en  effet,  en  1861  le  fléchissement  à  peu  près 
général  à  cette  époque  ne  fait  que  l'effleurer;  elle  ne  perd  que 
5  habitants.  Mais  en  1863  un  hameau  tout  entier  est  détruit  par 
les  flammes.  C'est  probablement  à  ce  sinistre  que  l'on  peut 
attribuer  la  plus  grande  partie  du  fléchissement,  8,8  %  (4Shab.) 
constaté  en  1872.  Un  petit  relèvement  se  manifeste  en  1876.  Au 
cours  de  la  deuxième  période,  Saint-Léger  a  ainsi  diminué  de 
33  unités,  soit  de  6,1  %. 

Mais  dès  lors  le  dépeuplement  est  enrayé  par  de  sages  me- 
sures. Depuis  1848,  en  eflet,  la  municipalité  fait  chaque  année 
procéder  à  des  travaux  importants  destinés  à  remettre  la  plaine 
en  culture  et  à  la  peupler.  Une  digue,  un  canal  de  prise  d'eau 
à  l'Arc  et  des  bassins  de  colmatage  ont  été  créés.  Les  premiers 
bassins  sont  depuis  quelques  années  atterris  et  cultivés,  et  pour 
favoriser  le  peuplement,  la  commune  cède,  sur  les  bords  du 
chemin,  tout  le  terrain  à  bâtir  à  un  prix  très  réduit  (0  fr.  15  le 
mètre  carré).  Aussi  plusieurs  constructions  ont-elles  été  déjà 
édifiées,  et  entre  1906  et  1911,  la  com^mune  n'ayant  perdu  que 
5  habitants,  peut  être  considérée  comme  stationnaire.  Cette  dé- 

10 
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perdition  est  due  au  départ  de  quatre  familles  qui  sont  allées 
s'installer  à  Taine  (Algérie)  vers  cette  époque  ^  Saint-Léger  fait 
ainsi  exception  à  la  règle  que  suivent  généralement  les  com- 
munes agricoles  de  la  Basse  Maurienne.  Sa  population  s'est 
augmentée  de  98  unités,  soit  de  24,1  %;  sa  densité,  qui  était  en 
1801  de  34  h.  3  au  kilomètre  carré,  est  actuellement  de  43  h.  5. 
Sans  doute  ce  gain  n'est  qu'une  partie  de  celui  qui  fut  réalisé 
pendant  la  première  moitié  du  siècle  (171  hab.,  47  %),  mais  il  est 
très  certainement  à  attribuer  aux  conquêtes,  faites  sur  le  talweg, 
d'un  sol  fertile  et  aisément  cultivable. 

Les  communes  agricoles  du  canton  de  La  Gbambre  suivent 
tout  d'abord  une  tendance  analogue  à  celle  que  nous  avons  re- 
marquée chez  la  plupart  des  communes  agricoles  du  canton 
d'Aiguebelle.  Elles  croissent  très  sensiblement  dans  la  première 
période  du  xix'  siècle  et  fléchissent  durant  la  seconde.  Mais 
tandis  que  les  unes,  restant  fidèles  à  leur  caractère  agricole, 
continuent  à  décroître  de  187G  à  1911,  les  autres  se  transforment 
en  communes  industrielles  et  leur  peuplement  s'en  ressent  aus- 
sitôt. Occupons-nous  tout  d'abord  des  premières.  Ce  sont  :  La 
Chapelle,  .Les  Chavannes,  Notre-Dame-du-Gruet  et  Saint-Mar- 
tin-sur-la-Chambre. 

La  Chapelle  s'accroît  sans  arrêt  entre  1801  et  1848  et  gagne 
191  individus,  soit  28,7  %.  C'est  qu'en  plus  des  terres  qu'ils  cul- 
tivent, les  habitants  du  chef-lieu,  bâti  le  l(»ng  de  la  grande  route 
d'alurs,  tirent  une  partie  de  leurs  revenus  du  passage  des  voya- 
geurs et  des  routiers.  Un  relai  de  pvoste  a  été  établi.  Des  au- 
berges se  sont  ouvertes.  Mais  le  chemin  de  fer  établi  dans  la 
Basse  Maurienne  en  1856  supprime  la  plus  grande  partie  de 
cette  ressource.  Aussi  la  population  va-t-elle  diminuer  assez 
sensiblement  par  suite  de  cette  circonstance  locale  qui  s'ajou- 
tera aux  causes  générales  dont  nous  avons  parlé. 


'  Rensoignemonts  donnés  par  M.  TAd joint  spécial  de  Taine. 
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En  1801  on  euregislic  un  fléchissement  de  50  nnités  (6,8  %); 
un  autre  plus  considérable  en  1872  (79  unités,  soit  9,9  %).  Au 
contraire  depuis  1876  jusqu'en  1906,  nous  constatons  des  oscil- 
lations diverses  qui  laissent  la  population  stationnaire.  Soudain, 
par  suite  du  départ  de  95  personnes,  dont  62  appartenant  à 
11  familles  sont  allées  s'établir  à  Liebert,  département  d'Alger  i, 
le  recensement  de  1911  accuse  un  fléchissemient  brusque  de 
119  unités  dans  la  population,  soit  de  15,8  %.  Aussi,  entre  1876 
et  le  dernier  recensement  effectué,  La  Chapelle  a  perdu  17,2  %, 
soit  132  habitants,  et  nous  la  trouvons  alors  sur  1801  en  décrois- 
sance de  33  unités,  soit  de  4,9  %;  la  densité  est  passée  de  54  h.  3 
à  51  h.  6. 

Malgré  un  fléchissement  momentané  en  1814,  Les  Chavannes 
accusent  en  1848  une  augmentation  assez  sensible  (87  hab.), 
puisqu'elle  s'élève  à  33,9  %  sur  1801;  mais  cette  situation  ne  se 
maintient  pas  longtemps.  Dès  1872  le  fléchissement  commence 
et  ne  s'arrête  plus.  En  1876  le  gain  acquis  en  1848  s'est  affaibli 
de  42  unités,  soit  de  12,2  %.  La  tendance  au  dépeuplement  s'est 
maintenue  depuis  lors  et,  à  part  un  léger  relèvement  temporaire 
en  1906  (15  unités),  on  ne  constate  que  des  pertes  à  chaque  re- 
censement ;  de  telle  sorte  qu'en  1911  on  voit  qu'une  grande 
partie  de  l'avance  réalisée  en  1848  est  reperdue;  l'augmentation 
sur  1801  n'est  que  de  18  unités,  soit  de  7  %,  et  l'on  comipte 
9  étrangers.  La  création  en  1900  d'une  gare  de  chemin  de  fer  a 
été  cependant  l'occasion  de  l'établissement  d'une  petite  agglo- 
mération autour  de  la  station,  mais  l'émigration,  en  grand  hon- 
neur dans  la  commune,  la  dépeuple  depuis  longtemps.  Des 
familles  entières  -  quittent  le  pays  ;  quelques-unes,  favorisées 
parla  fortune,  reviennent,  mais  la  plupart  vendent  les  parcelles 
qu'elles  possèdent  et  abandonnent  le  village  natal.  Il  est  à  crain- 
dre que  le  phylloxéra,  de  développement  relativement  récent,  ne 


^  Renseignement  fourni  par  M.  Lambert,  instituteur  à  La  Cliapelle. 
'  La  Maurienne,  t.  I,  p.  20G. 
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favorise  encore  ce  mouvement.  Actuellement  la  densité  de  po- 
pulation ressort  à  58  h.  4  par  kilomètre  carré. 

Notre-Damc-du-Crucl,  très  peu  peuplée  en  1801  (110  hab.), 
gagne  très  sensiblement  durant  la  première  période.  En  1848 
elle  s'est  augmentée  de  70  individus,  doui;  de  63,6  %,  et  la  pro- 
gression continue  en  s'atténuant  cependant  au  cours  de  la  se- 
conde période  (9  hab.,  5  %).  Durant  la  troisième,  les  diverses 
fluctuations  constatées  donnent  une  augmentation  négligeable 
de  2  unités.  On  peut  donc  considérer  Notre-Dame-du-Gruet 
comme  stationnaire  durant  la  seconde  moitié  du  siècle.  Vers 
1881  on  exploita  une  petite  carrière  d'ardoise,  mais  on  l'aban- 
donna assez  vite,  les  produits  étant  de  très  médiocre  qualité. 
Aussi  la  légère  augmentation  de  population  (24  hab.)  que  l'on 
peut  constater  à  cette  époque  ne  se  maintint  pas.  De  plus,  le 
phylloxéra  anéantit  tout  le  vignoble  quelques  années  plus  tard. 
L'émigration  est  heureusement  peu  en  usage  à  Notre-Dame-du- 
Gruet  ^  et  c'est  &ans  doute  à  cette  circonstance  que  cette  com- 
mune exclusivement  agricole  doit  d'avoir  progressé  au  cours  du 
siècle  de  77  individus,  soit  70  %.  La  densité  a  passé  de  57  h.  8 
par  kilomètre  carré  en  1801  à  98  h.  4  en  1911.  Le  fait  est  assez 
rare,  surtout  en  montagne,  pour  pouvoir  être  remarqué. 

La  population  de  Saint-Marlin-sur-la-Charnbre  présente  dès 
la  première  période  des  oscillations  curieuses  et  malheureuse- 
ment inexpliquées  :  augmentation  de  23  %  en  1814,  de  68  %  en 
1822(!!);  décroissance  de  27  %  en  1828;  gain  d'ensemble  de 
43  %  en  1848,  ce  qui  est  déjà  fort  appréciable.  En  1801,  nou- 
velle chute  de  26  %.  On  peut  penser  qu'en  dehors  des  causes  gé- 
nérales de  dépeuplement,  un  double  sinistre  survenu  en  1858  et 
en  1859  exerça  une  influence  néfaste  sur  la  population.  En  effet, 
en  janvier  1858  le  hameau  de  Montondras  avait  été  complète- 
ment anéanti  par  un  incendie,  et  en  1859  un  orage  efîroyable 
renversa  et  détruisit  les  bâtiments  qu'on  venait  de  relever.  Il  est 


^  La  ilauriouie,  t.  I,  p.  255. 
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probable  que  nombre  d'habitants  quittèrent  alors  le  pays,  de- 
meuré du  reste  à  peu  près  stationnaire  lors  des  recensements 
postérieurs.  La  tendance  au  dépeuplement  s'accentue  dans  la 
commune  au  cours  de  la  période  1876-1911;  chaque  recensement 
est  en  diminution  sur  le  précédent;  aussi,  d'après  les  opérations 
de  1911,  Saint-Martin-sur-la-Ghambre  finit  par  être  moins  peu- 
l)lé  qu'au  commencement  du  xix"  siècle  de  44  unités,  soit  de 
11,2  %;  la  densité  de  population  n'est  plus  que  de  71  h.  2  par 
unité  kilométrique. 

Xous  pouvons  donc  dire  que,  d'une  façon  générale,  les  com- 
munes uniquement  agricoles  de  la  Basse  Maurienne  accusent 
depuis  1848  une  tendance  nettement  décroissante.  La  plupart 
sont  tombées  en  1911  à  un  niveau  inférieur  à  celui  auquel  elles 
se  trouvaient  en  1801;  quelques-unes  sont  restées  stationn aires; 
une  ou  deux  faisant  exception  sont  en  légère  augmentation. 

B.  —  Communes  pastorales. 

A  l'inverse  de  ce  qui  se  produit  dans  la  catégorie  des  com- 
munes uniquement  agricoles,  puisque  certaines  d'entre  elles 
sont  devenues  industrielles,  les  communes  pastorales  de  la 
Basse  Maurienne  gardent  ce  caractère  durant  tout  le  cours  du 
siècle.  Nous  devons  faire  toutefois  exception  pour  Saint-Colom- 
ban-des-Villards,  qui  s'est  partiellement  transformée.  D'une  fa- 
çon générale,  la  population  augmente  entre  1801  et  1848,  mais 
toutes  aussi  perdent  un  nombre  important  de  leurs  habitants  au 
cours  de  la  deuxième  période.  Entre  1870  et  1911,  trois  d'entre 
elles  réagissent  un  peu,  les  deux  autres  se  dépeuplent  d'une 
façon  fort  sensible. 

Montsapey  augmente  d'abord  avec  rapidité  :  13  %  en  1814, 
9  %  en  1838,  18  %  en  1848;  le  gain  est  de  178  habitants  (41  %) 
dans  la  première  moitié  du  siècle.  Puis  le  déclin  tombe  brusque- 
ment :  perte  de  129  habitants  en  1861  ;  stagnation,  et  même  relè- 
vement (41  hab.)  en  1881,  puis  chute  régulière.  En  1911,  l'avance 
n'est  que  de  30  habitants  (7  %)  sur  1801;  la  densité  est  passée 
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de  16  h.  6  à  17  h.  7.  Nous  prenons  sur  le  fait  la  cause  presque 
unique  de  diminution,  en  constatant  en  1900  le  départ  de  3  fa- 
milles qui  vont  se  fixer  à  Taine  (Algérie)  ^. 

Les  16  hameaux  de  Moittinjntnnl  abi'itenl  une  jiopukilion  im- 
portante puisqu'ils  comptent  1.209  habitants  en  1801.  En  1814  la 
commune  a  augmenté  de  252  unités,  soit  de  20,8  %,  mais  les 
oscillations  que  nous  révèlent  les  recensements  suivants  ne 
modifient  guère  ce  résultat  si  sensil)U\  iiuisqu'cu  18'i8  nous 
constatons  dans  la  commune  251  habitants  de  plus  qu'en  1801, 
soit  20,7  %.  En  1856  et  en  1867  deux  incendies  ruinent  deux 
hameaux.  Ces  deux  sinistres  ne  semblent  pas  avoir  exerce  d'in- 
fluence trop  néfaste  sur  la  population  qui  n'a  flérhi  que  de  4,2  % 
en  1861  (62  hab.).  Mais  la  décroissance  semble  s'accuser  en  1872, 
oi:i  la  déperdition  atteint  8,7  %  sur  1861  (122  hab.).  En  J876  la 
commune  s'est  appauvrie  depuis  1848  de  143  unités,  soit  de  9,8  %. 
Peut-être  la  fin  du  xix"  siècle  aurait-elle  été  plus  propice  pour 
la  population  de  Montaymont  sans  les  incendies  terribles  et 
fréquents  qui  la  dévastèrent.  En  1880  le  village  des  Mottes  tout 
entier  devint  la  proie  des  flammes  et  l'on  déplora  la  mort  de 
17  personnes  surprises  dans  leur  sommeil.  En  1887  c'était  le 
village  de  Bon\illard  qui  était  complètement  détruit;  en  1889 
plusieurs  maisons  du  hameau  de  Pontchéry;  en  1899  49  bâti- 
ments de  La  Perrière.  On  peut  penser  que  ces  sinistres  répétés 
exercèrent  une  influence  néfaste  sur  la  population.  En  tous  cas, 
depuis  1891,  les  recensements  montrent  le  dépeuplement  lent 
qui  afflige  Montaymont.  Entre  1876  et  1911  la  commune  perd 
94  habitants,  soit  7,1  %  de  son  elîectif,  et  au  dernier  recense- 
ment, elle  n'a  gagné  sur  1801  que  26  habitants,  soit  2,1  %;  la 
densité,  qui  était  de  42  h.  6  au  kilomètre  carré  au  commence- 
ment du  xix'^  siècle,  est  maintenant  de  43  h.  1.  11  est  déjà  fort 
remarquable  que  la  perte  ne  soit  pas  plus  forte. 

Nous  avons  fait  observer  déjà  plusieurs  fois  le  relèvement 


^  Kenseignemeuts  donnés  par  M.  l'Adjoint  spécial  de  Taine  (Algérie). 
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très  sensible  que  l'on  constate  en  1814,  et  nous  avons  plus  haut 
indiqué  les  causes  qui  semblent  pouvoir  l'expliquer i;  l'une 
d'elles  nous  paraît  être  le  retour  au  pays,  après  1801,  de  nom- 
breux habitants  ayant  fui  au  cours  de  la  période  révolutionnaire. 
Pour  Montgellafrey,  ce  fait  s'est  très  certainement  produit.  En 
1792,  en  effet,  cette  commune  fut  livrée  au  pillage  en  raison 
d'un  acte  d'hostilité  des  habitants  envers  les  troupes  françaises; 
un  grand  nombre  de  «  Golombins  »  durent  s'exiler  en  Taren- 
taise  et  en  Piémont-.  Leur  retour  expliquerait  le  progrès  de 
Montgellafrey  qui  gagne  en  1814  122  habitants,  soit  17,2  %.  L'ac- 
croissement de  cette  commune  continue,  ralenti  en  1822  (41  hab., 
4,9  %),  et  à  la  fin  de  la  première  moitié  du  xix*  siècle,  Montgel- 
lafrey a  gagné  245  habitants,  soit  34,6  %.  La  commune  se  main- 
tient à  peu  près  stationnaire  de  1848  à  1870;  mais  la  fin  du 
siècle  ne  lui  est  guère  favorable.  En  1881,  1891,  1900  et  1011  nous 
constatons  des  fléchissements  d'assez  sensible  importance  dont 
les  résultats  additionnés  ramènent  le  gain  total  de  la  commune 
entre  1801  et  1911  à  83  habitants,  soit  à  11,7  %.  La  densité  s'élève 
à  24  h.  4  3. 

Saint-Alban-des-Villards  s'accroît  très  sensiblement  entre 
1801  et  1814.  Elle  gagne  290  habitants,  soit  34,8  %.  Il  y  a  sans 
doute  une  raison  qui  nous  échappe,  car  les  recensements  posté- 
rieurs, tous  en  progrès  à  la  vérité,  donnent  des  chiffres  infini- 
ment plus  réduits  :  4,7  %  en  1822,  7,4  %  en  1828,  5,4  %  en  1838 
et  0,9  %  en  1848.  A  la  fin  de  la  première  période,  le  gain  total 
réalisé  atteint  le  chiffre  considérable  de  53,5  %  correspondant  à 
une  augmentation  de  445  habitants.  Puis,  à  partir  de  1848,  le 
fléchissement  se  manifeste  de  façon  aussi  constante  que  s'était 
accusé  l'accroissement  dans  la  période  précédente.  On  constate 


'  Voy.  siiptà,  cliap.  ii. 

-  La  Maurienne,  t.  I,  p.  211. 

'  II  faut  mentionner  ici  qu'en  1904  le  territoire  de  Montgellafrey  a  été  divisé 
et  qu'une  nouvelle  commune,  Saint-François-sur-Bugeon,  a  été  constituée  par 
une  partie  du  territoire  attribuée  jusqu'alors  à  l'ancienne  commune  de  Montgel- 
lafrey. 
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en  1861  une  perte  de  13,8  %  (177  hab.),  une  autre  de  6,6  % 
(73  hab.)  en  1872,  une  autre  de  0,7  %  en  1876;  cela  fait  déjà  une 
perte  de  258  unités.  Après  une  sorte  de  réaction  en  1881,  le  dc- 
olin  s'opère  avec  une  rapidité  croissante  :  88  habitants  en  1891, 
soit  8,4  %,  et  212  en  1001,  soit  22,1  %.  Ce  chilTre  élevé  trouve  son 
explication  sans  doute  dans  Tincendie  du  20  décembre  1899  qui, 
en  moins  d'une  dcmi-heuro,  dévora  42  corps  de  bâtiments  au 
village  de  l'Eglise.  En  1900  la  conininno  i)erd  encore  108  de  ses 
enfants,  soit  14,4  %,  et  77  en  1911,  soit  12  %;  de  telle  sorte  que 
Saint-Alban,  peuplée  en  1801  de  8)33  habitants  et  qui  en  comp- 
tait 1.278  en  1848,  n'en  abrite  plus  que  561  en  1911.  Elle  en  a 
donc  perdu  près  du  tiers  sur  1801,  exactement  32,6  %,  et  plus  de 
moitié  sur  1848.  La  densité  est  tombée  de  34  h,  6  par  unité  kilo- 
métrique en  1801  à  23  h.  3  en  1911.  C'est  un  déchet  formidable. 

Cette  chute  est-elle  irrémédiable  ?  On  peut  espérer  qu'elle 
sera  enrayée.  En  efTet,  depuis  quelques  années  une  société 
d'électro-chimie  a  installé  à  Saint-Alban-des-Villards  une  usine 
destinée  à  feibriquer  du  carbure  de  calcium;  il  est  possible,  par 
suite,  que  la  commune  change  de  caractère  et  qu'elle  puisse 
retenir  l'habitant.  C'est,  en  effet,  l'émigration  continue  qui  est  la 
cause  principale  du  dépeuplement  de  cette  commune. 

Voilà  d'assez  tristes  résultats.  Ils  sont  pourtant,  sauf  le  der- 
nier, moins  bas  que  ceux  des  communes  agricoles,  parmi  les- 
quelles nous  trouvons  trois  cas  oi^i  la  poi)iilation  de  1911  est  infé- 
rieure à  celle  de  1801.  L'économie  pastorale  serait-elle  plus 
propre  que  l'agriculture  à  retenir  les  hommes?  Il  est  probable 
que  non,  comme  nous  pourrons  nous  en  convaincre  dans  l'étude 
de  la  Moyenne  Maurienne. 

C.  —  Communes  mixtes. 

En  tous  cas,  les  communes  mixtes  (à  la  fois  agricoles  et  pas- 
torales) sont  moins  brillantes  encore.  Saint-Alban-des-Hurlières, 
qui  a  gagné  entre  1801  et  1848  176  unités,  soit  17,1  %,  ne  tarde 
pas  à  décroître.  On  essaye  bien  d'exploiter  les  filons  métalli- 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  ^L\URIENNE  AU  XIX^  SIÈCLE.    1  il 

ques  1  et  de  créer  une  fonderie  de  fer  (nous  verrons  que  tout 
près,  à  Saint-Georg-es-des-Hurtières,  des  mines  très  riches  sont 
alors  exploitées),  mais  les  entreprises  ne  réussissent  pas,  la 
dernière  en  raison  «  des  discussions  entre  les  intéressés  -  ». 
Aussi,  très  lentement,  Saint-Alban  décroît.  A  la  fin  de  la 
deuxième  période,  elle  a  perdu  sur  1848,  66  habitants,  soit  4,3  %. 
Depuis  lors,  nous  n'enregistrons  qu'une  augmentafinn  insigni- 
fiante en  1881  (10  hab.  =  0,8  %).  Les  recensements  postérieurs 
accusent  tous  des  fléchissements  lents  mais  continus;  c'est  ainsi 
qu'elle  perd  07  habitants  en  1891,  34  en  1001,  90  en  1911;  au 
totail,  à  cette  dernière  date,  la  population  de  Saint-Alban  a  di- 
minué de  202  individus  depuis  1876,  soit  de  16,8  %,  et  entre  les 
deux  dates  extrêmes  de  notre  étude  la  commune  s'est  appauvrie 
de  32  habitants,  soit  de  3,2  %.  La  densité  n'est  plus  que  de 
67  habitants  au  kilomètre  carré  contre  69  h.  2  au  commence- 
ment du  XIX'  siècle. 

Saint-Pierre-de-Belleville  a  une  carrière  encore  moins  favo- 
rable. Stationnaire  en  1814,  elle  croît  en  1822  de  41  unités,  soit 
15  %.  D'après  une  pétition  qu'elle  adresse  au  Roi  de  Sardaigne 
cette  année  même,  elle  se  déclare  être  «  la  commune  la  plus 
misérable  du  mandement  ^  ».  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
perd  aux  recensements  suivants  tout  le  gain  qu'elle  avait  réalisé. 
En  1848  Saint-Pierre  est  à  une  unité  près  au  même  niveau  qu'au 
commencement  du  siècle,  fait  très  rare.  En  1861  nous  trouvons 
un  léger  progrès  (gain  de  41  hab.),  peut-être  à  la  suite  d'une 
tentative  d'exploitation  d'une  mine  de  fer  oxydulé  et  de  la  créa- 
tion d'une  fonderie  de  fer*  ;  mais,  dès  1876,  probablement  à  la 
suite  de  l'abandon  de  ces  industries  accidentelles,  toute  crois- 
sance est  arrêtée.  La  commune  n'a  réalisé  qu'une  avance  de 


*  Rapports  fie  riugéuieur  des  Mines  présentés  au  Conseil  général  de  la  Sa- 
voie, sessions  de  1S74  et  de  1875. 

-  Barbier,  op.  cit.,  2'  partie,  p.  17(J. 
'  La  Mauricnnc,  t.  I,  p.  1G4. 

*  Ibid.,  p.  IGl, 
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14  habitants  depuis  1801.  Au  cours  de  la  troisième  période,  la 
décroissance  se  manifeste  lente  et  continue;  le  recensement  de 
1891  enregistre  une  perte  de  18  habitants  (6,5  %);  celui  de  1901 
une  autre  de  32  habitants  (12,5  %),  et  en  1911  Saint-Pierre  a 
diminué  depuis  1801  de  47  unités,  soit  de  17,9  %.  La  densité  a 
passé  de  35  h.  4  à  28  h.  9. 

Le  dépeuplement  se  manifeste  donc  d'uiic  manière  évidente 
dans  les  communes  agricoles,  pastorales  et  mixtes  de  la  Basse 
Maurienne.  La  cause  principale,  nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter, réside  dans  rémigratiou,  le  snl  ne  retient  pas  l'habitant.. 
Gomment  ce  phénomène  agit-il  à  l'égard  des  communes  indus- 
trielles? Nous  allons,  pour  répondre  à  cctt-e  question,  entrer  dans 
quelques  détails. 

D.     -  Les  communes  industrielles. 

Les  communes  industrielles  de  la  Basse  Maurienne  étaient 
peu  nombreuses  au  commencement  du  xix"  siècle  :  on  en  comp- 
tait seulement  quatre,  Saint-Georges-des-Hurtières,  Argentine, 
Randens  et  Epierre.  Mais  au  cours  du  siècle,  d'autres  communes 
présentant  à  l'origine  un  caractère  uniquement  agricole  se  trans- 
forment et,  pour  diverses  causes,  deviennent  sur  le  tard  indus- 
trielles. Elles  sont  plus  intéressantes  à  étudier  que  les  premières 
en  raison  des  résultats  qu'elles  donnent  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  et  qui  semblent  devoir  être  persistants.  Occupons- 
nous  tout  d'abord  des  communes  déjà  industrielles  en  1801. 

Les  mines  de  Saint-Georgcs-d'Hurtières  auraient  été  exploi- 
tées depuis  une  époque  fort  reculée  ^.  Nous  ne  dirons  rien  sur 
leur  histoire  antérieurement  au  xix^  siècle.  Cependant,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'indiquer  que  de  tout  temps  l'exploitation 
était  etîectuée  par  les  habitants  eux-mêmes,  la  coutume  réglant 


'  Barbier,  op.  cit.,  2''  iiartie,  p.  143  et  sq. 
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toutes  les  ({uestions  qui  j)ouvaient  se  poser  entre  les  exploitants 
de  fosses  voisines.  De  eet  état  de  choses  résultèrent  les  plus  fu- 
nestes conséquences  et  notamment  une  exidoitation  particuliè- 
rement défectueuse.  Le  minerai  était  destiné  aux  liants  four- 
neaux voisins,  et  jusqu'à  la  un  du  xviii"  siècle,  malgré  les  com- 
pétitions, les  procès,  les  désaccords,  les  habitants  de  Saint- 
Georges  satisfii'ent  assez  régrilièrcmeiit  leurs  fum-nisseurs  habi- 
tuels. Mais  en  1791  le  minerai  ne  fut  plus  assez  abondant.  Aussi 
les  propriétaires  des  hauts  fourneaux  s'introduisirent-ils  dans 
les  mines,  louant  et  achetant  le  fdon  des  habitants. 

En  1801  Saint-Georges  est  habité  par  898  individus.  Malgré 
Les  guerres  de  l'Empire,  qui  durent  certainement  entraver  l'ex- 
ploitation des  mines,  nous  trouvons  en  1814  la  commune  en 
augmentation  de  117  individus,  soit  de  13  %.  En  1804  on  ex- 
trayait 2.637.700  kilos  de  minerai.  Les  événements  de  1814  et  de 
1815  ne  permirent  pas  de  donner  satisfaction  à  une  société  nou- 
velle désireuse  de  faire  régulariser  la  concession  des  min^s, 
conformément  à  la  loi  française  de  1810.  Dès  lors,  la  rivalité  ne 
fît  qu'augmenter  entre  les  exploitants  et  la  production  s'en  res- 
sentit. En  1822  la  population  n'a  augmenté,  depuis  le  précédent 
recensement,  que  de  15  unités,  soit  de  1,4  %.  Peut-être  y  a-t-il 
une  exagération  de  la  part  de  l'intendant  de  Savoie  qui,  dans 
son  rapport  de  1819,  nous  apprend  que  400  ouvriers  sont  alors 
occupés  dans  les  galeries  durant  l'hiver;  il  faudrait  dès  lors 
admettre  qu'un  certain  nombre  des  ouvriers  habitent  les  com- 
munes voisines.  Vers  1818  la  production  du  minerai  oscille 
entre  2.250  et  3.000  bennes  ^  En  1828  nous  constatons  une  aug- 
mentation de  population  beaucoup  plus  importante.  Saint-Geor- 
ges est  peuplée  de  1.218  habitants,  s'étant  accrue  de  188  unités, 
soit  de  18,2  %  depuis  1822.  La  production  s'est  du  reste  relevée 


*  I^a  lienue,  uu^siire  de  capacité  locale,  é(|ui\alait.  d'après  Foray  (Monogra- 
phie historique  de  la  Basse  Maurieuiie,  Société  d'Hist.  et  d'Arch.  de  Mau- 
rienne,  1"  série,  t.  I,  p.  332,  erreur  de  pagination),  à  16  centimètres  cubes. 
D'après  Barbier,  op.  cit.,  p.  171,  la  douzaine  de  bennes  cubes  égale  324  liti'es  et 
pèse  560  kilos.  Les  deux  données  ne  semblent  pas  concorder. 
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et,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  d'une  régularité  absolue,  elle  est,  de- 
puis 1824,  assez  importante.  A  cette  date  elle  s'élève  à  4.425  ben- 
nes, à  6.220  bennes  en  1825,  à  4.980  bennes  en  1827.  Entre  1828 
et  1837  elle  se  maintient  à  5.000  bennes  environ  et  vers  1835 
150  ouvriers  sont  ocrupés  dans  les  mines  ^  En  1838  nous  cons- 
tatons un  fléchissement  de  63  unités  dans  la  population,  mais 
en  1848  im  relèvement  important  se  manifeste;  il  est,  en  effet, 
do  177  iniifés,  soit  de  15,3  %.  La  ]inidiiction  a  du  reste  progressé; 
en  1847  elle  atteignait  8.026  bennes. 

Durant  cette  première  période,  l'augmentation  de  population 
de  Saint-Georges  a  été  très  sensible  puisqu'elle  a  été  de  434  habi- 
tants, soit  de  48,3  %.  Cette  augmentation  s'est  effectuée  avec  les 
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Fig.  3.  —  Mouvement  de  population  dans  la  commune 
de  Saint-Georges-d'Hurlières.  Disparition  du  facteur  industriel. 


fluctuations  propres  aux  exploitations  industrielles;  elle  n'en  est 
pas  moins  importante. 
En  1861  la  progression  se  ralentit  et  n(jus  ne  constatons  qu'une 


^    Barbier,  op.  cit.,  p.  lûO. 
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augmentation  de  20  unités.  C'est  le  prélude  de  la  décroissance. 
Les  «  renseignements  de  l'intendant  de  Maurienne  »  du  l"  sep- 
tembre 1858  nous  expliquent  Tinfériorité  de  la  production  des 
mines  et,  partant,  le  peu  d'influence  que  l'exploitation  minière 
exerça  à  cette  époque  sur  l'accroissement  de  la  population.  «  Le 
gisement  si  exceptionnel  et  si  riche  des  Hurtières  est  un  sujet  de 
grand  regret,  à  cause  de  son  exploitation  si  irrégulière;  des 
conflits  incessants  entre  de  nombreux  intéressés  paralysent  les 
forces.  Aussi  est-ce  dans  les  vœux  de  tous  de  grouper  toutes  ces 
forces  individuelles  qui  auraient  alors  une  puissance  si  consi- 
dérable, mais  la  combinaison  de  toutes  ces  forces  est  un  pro- 
blème d'une  solution  trop  difficile.  »  Ce  passage  du  rapport  de 
l'intendant  de  Savoie  fait  allusion  aux  difficultés  nouvelles  sur- 
gies  depuis  1840.  Un  édit  du  30  juin  de  cette  année  défendait  en 
Savoie  l'exploitation  des  mines  aux  personnes  non  munies  de 
concession.  Tous  les  exploitants  formulèrent  une  demande  vers 
1850,  mais  comme  ils  se  faisaient  mutuellement  opposition,  les 
requêtes  restèrent  sans  résultat,  et  dès  lors,  loin  de  devenir  in- 
tensive, l'exploitation  se  ralentit.  Néanmoins,  en  1855  280  ou- 
vriers sont  occupés  dans  les  mines,  318  en  1850  ^.  En  1801,  nous 
l'avons  vu,  Saint-Georges  n'a  que  très  peu  progressé. 

C'est  après  1802  que  le  nombre  des  exploitants  et  des  ouvriers 
diminua  considérablement  par  la  faute  des  habitants.  Le  mor- 
cellement et  la  mauvaise  direction  des  exploitations,  l'absence 
des  moyens  de  transport  causèrent  la  ruine  temporaire  des 
miines  de  Saint-Georges.  Aucune  transaction,  aucun  groupe- 
ment d'intérêts  ne  purent  amener  l'unité  de  direction  désirable. 
Vers  1807,  sur  4  exploitants,  un  s'arrêtait,  un  autre  n'occupait 
que  deux  ouvriers,  un  troisième,  délaissant  le  minerai  de  fer, 
ne  s'occupait  plus  que  du  cuivre  -.  Dans  ces  conditions  la  popu- 
lation ne  pouvait  que  difficilement  se  maintenir;  le  recense- 


^  Barbier,  op.  cit.,  p.  IGO. 

^  Voir  sur  tous  ces  points  les  rapports  de  l'Ingénieur  des  Mines  présentés  au 
Conseil  général,  sessions  de  1865  et  sq. 
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ment  de  1870  permet  de  constater,  en  elTet,  sur  1848  une  lég-ère 
diminution  du  nombre  des  habitants  de  la  commune  (32  hab., 
2,4  %). 

En  1875  un  industriel  obtint,  malgré  l'opposition  de  la  niutii- 
cipalité,  un  décret  de  concession  et  loua  les  mines  à  la  Société 
du  Greusot.  Celle-ci  entreprit  des  travaux  importants,  notam- 
ment un  plan  incliné  pour  la  descente  du  minerai,  et  Texploita- 
tion  reprit.  En  1870  on  produisit  27.200  tonnes  de  fer;  en  1880 
42.380,  en  1881  45.667  de  fer  et  435  de  cuivre  i.  Le  recensement 
opéré  au  cours  de  cette  dernière  année  marque  l'apogée  de  la 
commune.  Saint-Georg-es  compte  1.377  habitants,  ayant  aug- 
menté de  53,3  %  depuis  1801.  Mais  le  Greusot  cesse  l'exploita- 
tion eu  1880;  les  Jiouveaux  ])rocédés  de  fabrication  de  l'acier 
permettent  d'utiliser  un  minerai  moins  riche  que  celui  de  Saint- 
Georges  et  dont  le  prix  de  revient  est  très  inférieur.  Les  mine- 
rais de  l'Est  font  une  telle  concurrence  à  celui  de  Saint-Georges 
(pic  ce  dcruier  cesse  d'être  rémunérateur-. 

Dès  lors,  les  ouvriers  congédiés  quittent  le  pays.  Saint-Georges 
n'est  plus  maintenant  qu'une  commune  agricole  dont  la  popu- 
lation va  diminuer.  En  effet,  en  1891  on  constate  une  déperdi- 
tion de  124  habitants;  en  1901  une  Jiouvelle  de  125;  en  1906 
Saint-Georges  compte  encore  118  habitants  de  moins  qu'au  re- 
censement précédent  et  en  1911  elle  recule  enfin  de  185  unités. 
A  cette  date,  cette  commune,  dont  l'avenir  avait  paru  un  instant 
si  brillant,  n'est  peuplée  que  de  825  âmes;  sur  1801  elle  s'est 
donc  appauvrie  de  73  habitants,  soit  de  8,1  %.  La  densité,  qui 
était  au  commencement  du  siècle  de  79  h.  1  par  kilomètre  carré, 
est  tombée  à  72  h.  7.  Trois  ouvriers  seulement  entretiennent  les 
boiseries  de  la  mine  de  fer;  quelques-uns  extraient  encore  un 
peu  de  cuivre';  l'industrie  véritable  de  Saint-Georges  a  vécu. 


'   Rapports ,  sessions  de  1SS0-1SS1-18S2. 

^   Sur  le.s  causes  de  l'abandon  de  la  mine  de  fer  de  Saint-Georges-d'Hurtières, 

\o.v.  les  rapports  des  Ingénieurs  des  Mines ,  sevS.sions  de  ISSO  et  1887. 

^   Sur  les  mines  do  cuivre  de  Saint-Georges,  voir  Barbier,  op.  cit.,  p.  315. 
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Tributaires  de  Saint-Georges,  les  hauts  fourneaux  de  Ran- 
dens,  d'Argentine  et  d'Epierre  bénéficièrent  de  la  prospérité  des 
mines  de  leur  voisine. 

Argentine  est  en  progression  continue  de  1801  ;\  1822.  A  celte 
date  Taugmentation  de  la  population  ressort,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  à  33,7  %,  correspondant  à  une  augmentation 
de  346  habitants,  quantité  vraiment  considérable.  Après  un  flé- 
chissement de  7  %  en  1828,  Argentine  accentue  son  avance  au 
recensement  suivant  et,  en  1848,  elle  s'est  accrue  de  452  unités, 
soit  de  44,1  %.  La  fonderie  de  fer  occupait  60  ouvriers  à  une 
époque  voisine  ^. 

Il  est  vrai  qu'au  contraire  de  ce  ({ue  nous  avons  constaté  à 
Saint-Georges,  Argentine  continue  son  mouvement  ascension- 
nel dans  la  deuxième  période  du  siècle.  Ici  comme  à  Epierre, 
l'influence  de  la  nouvelle  voie  ferrée  se  fait  certainement  sentir 
sur  le  développement  de  l'industrie.  En  1860  on  exploite  une 
mine  de  galène  argentifère;  30  ouvriers  mineurs  extrayaient  le 
minerai  ;  plus  de  30  autres  étaient  occupés  aux  laverie^  -.  En 
1868  s'établit  une  petite  usine  pour  fabriquer  de  l'acier  de  cé- 
mentation en  employant  des  fers  de  Suède  ^.  En  1873  le  haut 
fourneau  qui  a\'ait  cessé  de  fonctionner  se  rallume-*.  Aussi  la 
population  se  ressent  de  la  présence  de  ces  diverses  industries 
et  progresse  de  132  habitants  en  1861  (8,9  %),  de  17  en  1872 
(1  %),  de  29  en  1876  (1,7  %);  au  total  de  178  habitants,  soit  12  %, 
au  cours  de  la  deuxième  période.  Sur  1801  la  population  s'est 
augmentée  de  630  habitants,  soit  de  61,5  %. 

Gomme  à  Saint-Georges,  l'année  1881  marque  le  point  culmi- 
nant de  la  prospérité.  Argentine  est  alors  peuplée  de  1.723  âmes. 
Mais  le  haut  fourneau  voit  s'amoindrir  sa  production;  il  s'éteint 


*  Etat  des  hauts  fourneaux  de  Maurienne  en  1845,  Arch.  de  la  Savoie,  fonds 
sarde,  n"  709. 

^   Barbier,  o;>.  cit.,  p.  245. 

'   Rapports  de  l'Ingénieur  des  ]Mines,  etc.,  session  de  18G9. 

*  Ihid.,  se.ssion  de  1873. 
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dénnitivenient  en  1883.  Une  carrière  d'ardoise,  ouverte  vers  1882, 
suspend  son  exploitation  vers  1885,  faute  de  capitaux  i,  et  la 
population  est  atteinte  par  tous  ces  insuccès.  Elle  décroît  alors 
mais  irrégulièrement;  c'est  ainsi  qu'elle  perd  132  habitants  en 
1801,  il  habitants  en  1001,  3  habitants  en  1906,  86  habitants  en 
1011.  Au  total,  au  cours  de  cette  troisième  période,  elle  s'est  ap- 
pauvrie de  135  habitants,  soit  de  8,2  %  sur  1876.  La  comparai- 
son des  chifîres  de  la  population  aux  deux  dates  extrêmes  de 
notre  étude  fait  ressortir,  au  ]»i'((lil  de  1011,  une  avance  de 
405  habitants,  soit  48,3  %.  La  densité  est  actuellement  de  60  ha- 
bitants au  kilomètre  carré;  elle  n'était  que  de  40  h.  0  en  1801. 
Cette  situaliou  n'est  pas  mauvaise;  elle  est  due  à  (luelques  fac- 
tein^s  nouveaux.  Un  de  ces  facteurs  coutempoi'ains  de  prospé- 
rité est  assurément  l'usine  électro-métallurgique  actionnée  par  le 
torrent  de  la  Roche,  qui  occupe  une  soixantaine  d'ouvriers;  un 
autre  est  cette  industrie  un  peu  spéciale,  bien  connue  des  mères 
de  la  réiiiou  tiu  Sud-Est  :  l'élevage  des  nourrissons.  On  en 
coniptait  près  de  300  en  1881;  nous  regrettons  de  n'avoir  pas 
trouvé  de  chiffres  postérieurs.  Enfin,  Argentine  est  devenue  un 
centre  agricole  important  :  le  tabac,  cultivé  depuis  peu,  y  réussit 
à  merveille;  l'élevage  des  abeilles  est  l'objet  de  soins  particu- 
liers et  les  foires,  tenues  en  octobre  et  en  mai,  sont  très  fré- 
quentées. 

naitdens,  suivant  la  loi  commune  des  agglomérations  de  Mau- 
rienne,  progresse  sensiblement  en  1814;  elle  gagne  à  cette  date 
72  habitants,  soit  15,6  %.  En  1816  les  hauts  fourneaux  pour  la 
fonte  des  minerais  de  fer  et  de  cuivre,  ainsi  que  la  forge  qui 
transforme  le  cuivre  en  rosette,  occupent  100  ouvriers  ^.  En  1822 
la  population  reste  stationnaire,  mais  augmente  ensuite  régu- 
lièrement  et  de  façon  appréciable;  elle  a  ainsi  réalisé  pendant 
la  première  période  un  gain  considérable  de  305  habitants,  soit 
66,1  %. 


*   IbitL,  session  de  188.5. 

'■'  Archives  (le  la  Savoie,  fonds  sarde,  n"  712. 
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Les  industries  qui  l'ont  une  partie  de  cette  prospérité  se  déve- 
loppent au  cours  de  la  deuxième  période,  mais  leur  importance 
sur  le  mouvement  de  la  population  est  plus  faible.  En  1876 
Randens  n'a  augmenté  depuis  1848  que  de  45  habitants,  soit  de 
5,9  %.  Vers  1860  le  haut  fourneau  de  M.  Grange  occupait  14  ou- 
vriers attachés  à  l'établissement  et  une  centaine  de  charbonniers 
et  de  bûcherons;  il  chômait  six  mois  par  an,  de  décembre  à  fin 
mai,  et  les  ouvriers  retournaient  alors  à  leurs  travaux  person- 
nels ou  rentraient  dans  leur  famille  ^  Une  scierie  mécanique 
d'une  certaine  importance  établie  en  1869  occupait  quelques 
années  plus  tard  une  trentaine  d'ouvriers  -  et  une  fabrique  de 
plâtre  une  vingtaine  ^. 

Au  cours  de  la  troisième  période,  cette  prospérité  ne  continua 
malheureusement  pas.  La  scierie  hydraulique  et  à  vapeur,  ainsi 
c[ue  l'usine  à  plâtre,  fonctionnent  bien  toujours,  mais  les  autres 
industries  semblent  avoir  disparu.  Randens  est  devenue  princi- 
palement agricole.  Les  vignobles  reconstitués,  la  .sériciculture  et 
surtout  l'apiculture  sont  devenues  les  principales  ressources  du 
pays.  Dès  le  commencement  du  siècle  on  a  maîtrisé  l'Arc  qui, 
dans  la  plaine,  se  divisait  en  trois  ou  quatre  bras  pour  former 
huit  îlots  improductifs.  Des  travaux  de  colmatage  furent  com- 
mencés vers  1820.  La  plaine,  autrefois  aride  et  inculte,  a  été 
transformée  en  terres  fertiles  et  productives.  Et  cependant,  mal- 
gré tous  ces  progrès,  Randens  se  dépeuple  depuis  une  quaran- 
taine d'années.  Tous  les  recensements  effectués  au  cours  de  la 
troisième  période  accusent  des  déperditions.  Elles  sont  légères 
comme  en  1891  (6  hab.),  plus  importantes  comme  en  i881 
(45  hab.),  1906  (98  hab.),  1911  (69  hab.),  de  telle  sorte  que  Ran- 
dens, qui  avait  considérablement  progressé  de  1801  à  1876,  a 
perdu  depuis,  une  grosse  partie  de  son  avance.  Au  dernier  re- 
censement elle  accusait  sur  1801  un  progrès  définitif  de  132  ha- 


*  Barbier,  op.  cit.,  p.  04. 
■  Ihid.,  1"  partie,  p.  563-5G4. 
'  IhitL.  2-  partie,  p.  524. 
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bitants,  soit  de  28,0  %.  La  densité  ressort  actuellement  à  60  habi- 
tants au  kilomètre  carré;  en  1801  elle  était  seulement  de  46 h. 7. 
Disons  que  ce  que  l'industrie  lui  a  fait  gagner  avant  1876,  l'agri- 
culture n'a  pas  encore  réussi  à  le  lui  faire  perdre. 

Epierre  présente  un  rythme  (\\\\  ne  s'est  pas  encore  manifesté  : 
elle  diminue  de  56  habitants  en  1814,  soit  de  19,1  %,  mais  depuis 
lors,  le  nombre  des  habitants  est  allé  presque  constamment  en 
progressant.  Elle  réalise  à  chaque  recensement  une  avance 
moyenne  de  60  hal)itants  et  elle  gagne  au  total,  en  1848,  55,1  % 
de  sa  j)()pul;i(ioii  initiale,  soit  192  unités. 
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l'ig.  'i.  —  Mouveinenl  de  population  dans  la  commune  d'Epicrrc. 
Constance  de  l'activité  industrielle. 


L\igriculturo  était  peu  développée  dans  ce  défilé  froid  et  in- 
fertile; mais  les  quelques  industries  que  nous  y  avions  trouvées 
en  1801  réclamaient  également  la  fabrication  du  charbon  de 
bois  ([ui  occupait  à  elle  seule  de  nombreux  habitants.  A  côté  de 
raetivité  industrielle  proprement  dite  se  fait  sentir  à  Epierre, 
au  cours  de  la  première  période,  l'influence  d'un  nouveau  fac- 
teur, la  route,  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  occuper. 

Durant  la  seconde  période,  Epierre  est  aussi  en  croissance 
relative;  elle  gagne  44  habitants,  soit  8,1  %.  Le  haut  fourneau 
occupait  le  même  nombre  d'ouvriers  que  celui  de  Randens  ; 
comme  ce  dernier,  il  chômait  cinq  mois  par  an,  l'hiver  faute 
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d'eau  et  au  printemps  pour  faire  du  charbon  ^  L'ancienne  fon- 
derie de  cuivre  avait  cessé  de  fonctionner  vers  le  commence- 
ment du  siècle-,  mais  nous  trouvons  au  cours  de  cette  période 
une  carrière  de  pierre  qui  occupait  un  certain  nombre  de  tra- 
vailleurs '  et  qui  devait  prospérer  par  la  suite. 

Enfin,  entre  1876  et  1911,  les  industries  d'Epierre  se  trans- 
forment et  la  population  s'accroît  quelque  peu.  Tout  d'abord  le 
chemin  de  fer  eut  un  arrêt  dans  la  commune.  Une  gare  est 
construite  dans  le  voisinage  du  chef-lieu  et  tout  un  quartier  s'y 
développe  oi^i  se  concentre  le  commerce.  Les  carrières  entrent 
en  pleine  activité,  mais  surtout  la  houille  blanche,  qui  détrône 
l'industrie  du  charbonnage  du  bois,  utilise  les  torrents  des  Mou- 
lins et  des  Fabriques.  «  Vers  1893  les  fabriques  anciennes,  aban- 
données depuis  quelque  temps,  sont  transformées  en  une  usine 
électro-dynamique  pour  la  fusion  du  ferro-chrome.  4.000  che- 
vaux de  force  sont  produits  par  une  chute  de  513  mètres  qui 
actionne  les  usines  et  répand  l'éclairage  électrique  *.  »  Enfin, 
cette  force  hydraulique  actionne  encore  des  minoteries,  une 
scierie,  une  fabrique  d'huile.  Epierre  est  devenue  un  petit  centre 
industriel  intéressant.  La  population  s'est  ressentie  de  ces  heu- 
reuses transformations.  Au  recensement  de  1881  nous  consta- 
tons bien  une  croissance  de  45  habitants  depuis  1870,  mais  ce 
n'est  là  qu'une  progression  factice  due  à  la  présence  de  41  ou- 
vriers italiens  occupés  aux  travaux.  En  1891  et  en  1901,  pendant 
la  période  de  transformation,  des  fiéchissements  peu  impor- 
tants se  produisent,  mais  dès  le  fonctionnement  des  nouvelles 
usines  les  relèvements  se  manifestent.  En  1906  et  en  1911 
Epierre  augmente  de  65  habitants;  au  total,  durant  cette  période, 
cette  localité  a  réalisé  une  avance  peu  importante  (46  hab.   = 


*  Barbier,  op.  cit.,  p.  95. 
==   Ihid.,  p.  313  et  314. 

»    Ihid.,  p.  533. 

*  Cette  usine  de  ferro-chrome  s'est  fermée  en  1013.  (Rapport  de  l'Ingénieur 
des  Mines,  se.ssion  de  101-1.)   Probablement  pas  pour  longtemps. 
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7,8  %),  mais  qui,  s'ajoutant  à  toutes  les  acquisitions  antérieures, 
a  assure  à  cette  commune  un  progrès  considérable.  En  effet,  sur 
1801,  Epierre  a  augmenté  de  282  habitants,  réalisant  ainsi  une 
progression  de  81  %.  On  y  constatait  au  commencement  du 
siècle  19  h.  4  par  kilomètre  carré,  il  y  eu  a  actuellement  35,2. 

,Si  nous  considérons  donc  les  communes  précocement  indus- 
trielles de  la  Basse  Maurienne,  nous  voyons  que  Saint-Georges 
et  Randens  ont  cessé  de  présenter  ce  caractère,  tandis  quWrgen- 
tiiu'  et  Epierre  se  sont  transformées  et  ont  créé  des  industries 
nouvelles.  Mais  d'autres  communes  de  notre  région  autrefois 
agricoles  sont  devenues  à  leur  tour  industrielles.  Ce  sont  Sainl- 
Rémy,  Saint-Avre,  Saint-Etienne-de-Guines,  Sainte-Marie-de- 
Giiines  et  Saint-(^olombau-des-Villards.  Nctus  devons  mainte- 
nant les  passer  en  revue. 

Saiiil-Jlrniy,  tunt  d'ab(jrd  conmiune  agricole,  s'accroît  cons- 
tanunenl  de  1801  à  1838;  les  progressions  qu'y  accuse  la  popu- 
lation à  chaque  recensement  sont  importantes;  elles  varient  de 
4  à  12  %.  Au  total,  la  commune  a  augmenté  à  cette  époque  de 
250  habitants,  soit  de  45  %. 

Les  causes  générales  que  nous  avons  indiquées  semblent  être 
seules  la  raison  d'être  d'une  augmentation  aussi  considérable. 
Vers  1813  nous  trouvons  bien  une  usine  «  à  faire  le  fer  »,  une 
forge  d'aflînerie,  une  forge  de  taillanderie  i.  Ces  établissements 
persistèrent-ils  longtemps?  Le  nombre  de  leurs  ouvriers  était-il 
important?  Il  nous  est  impossible  de  répondre  à  ces  questions. 
Vers  1838  un  haut  fourneau  fut  installé  dans  la  commune,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'éteindre,  et  peut-être  faut-il  voir  dans  sa  dis- 
parition ainsi  que  dans  la  venue  d'événements  que  nous  n'avons 
pu  découvrir,  la  cause  d'un  fléchissement  sensible  de  la  popu- 
lation en  1848.  En  effet,  nous  constatons  à  cette  date  une  déper- 


^  Archiven  de  la  Fiavoie,  fotuls  sarde,  n°  T12. 
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dition  de  158  unités  (18,9  %),  du  reste  temporaire.  Dès  1861, 
sans  que  nous  sachions  pourquoi,  Saint-Rémy  se  relève  et  ga- 
gne 218  habitants,  soit  32,2  %  sur  le  recensement  de  1848;  puis 
des  oscillations  se  produisent  et,  en  1876,  la  croissance  totale  de 
la  commune  depuis  1801  est  de  288  habitants,  soit  de  50  %. 

Or  la  population  ne  demeure  pas  stationnaire  au  cours  de  la 
troisième  partie  du  xix"  siècle,  mais  elle  augmente  de  façon 
presque  continue.  Le  progrès  est  d'abord  très  faible  (1881, 1891); 
à  cette  époque  on  exploitait  une  petite  carrière  de  talc,  mais  dès 
1889  on  dut  l'abandonner.  Après  un  fléchissement  léger  (14  hab. 
=  1,5  %),  nous  constatons  en  1906  un  relèvement  sérieux;  la 
commune  est  alors  peuplée  de  957  habitants,  ayant,  au  cours 
des  cinq  années  précédentes,  augmenté  de  83  unités,  soit  9,4  %. 
En  1911  la  population  est  stationnaire,  mais  elle  a  réalisé  sur  le 
commencement  du  xix"  siècle  un  gain  de  383  habitants,  soit 
66,6  %  ;  par  suite,  la  densité  qui  n'était  que  de  12  h.  9  au  kilo- 
mètre carré  en  1801  est  actuellement  de  21  h.  6  par  unité  kilo- 
métrique. 

Bien  que  quelques  cultivateurs  se  soient  enfin  décidés  à  em- 
ployer les  engrais  chimiques  et  à  se  servir  d'instruments  agri- 
coles plus  perfectionnés  que  les  anciens,  l'agriculture  est  restée 
un  peu  routinière;  on  a  commencé  le  colmatage  des  régions 
basses  et  marécageuses  afin  d'augmenter  la  surface  des  ter- 
rains cultivables;  mais  l'agriculture  n'est  pas  la  véritable  cause 
de  l'augmentation  de  la  population  que  nous  avons  constatée. 
C'est  l'industrie.  En  1870-1871  une  usine  de  pâte  à  papier  rem- 
plaça l'ancien  haut  fourneau  de  1838.  D'abord  établie  d'après  les 
anciens  procédés  de  fabrication,  cette  usine  se  perfectionna  et 
arriva  à  quintupler  sa  production.  Elle  emploie  aujourd'hui  plus 
de  60  ouvriers  qui  travaillent  nuit  et  jour^.  La  chute  d'eau  qui 
actionne  cette  usine  alimente  aussi  des  moulins,  une  scierie  et 
une  guimperie.  La  scierie,  créée  en  "1896,  emploie  une  dizaine 


*  La  llaimonnc,  t.  I,  p.  285. 
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d'ouvriers  et  à  la  guimperie,  installée  en  1902,  travaillent  25  ou- 
vriers ou  ouvrières  fabricant  des  fils  dorés  et  argentés  pour  la 
confection  des  galons  destinés  aux  vêtements  militaires  et  aux 
étoffes  orientales. 

Le  commerce  est  également  représenté  à  Salnt-Rémy  par 
deux  fabricjues  d'eau  gazeuse  qui  approvisionnent  de  leurs  pro- 
duits les  communes  avoisinantes.  La  gare  du  chomin  de  fer 
(Les  Ghavannes-Saint-Rémy),  créée  en  iOOO,  dessert  heureuse- 
ment cette  industrieuse  localité.  Tous  ces  éléments  de  prospé- 
rité industrielle  retiennent  l'habitant;  ils  l'attirent  même;  nous 
trouvons,  en  effet,  à  Saint-Rémy  une  petite  colonie  étrangère 
qui  comptait  en  19U,  51  personnes. 

Saint-Avre,  essentiellement  agricole  durant  la  plus  grande 
partie  du  xix"  siècle,  a  prospéré  pendant  la  première  période 
comme  toutes  les  autres  communes  agricoles  de  la  région;  de 
fluctuation  en  nucfuation,  elle  s'est  accrue  en  1848  de  87  habi- 
tants, soit  31,5  %.  Par  contre,  Saint-Avrc  décroît  pendant  la  se- 
conde période;  les  recensements  de  1861  et  de  1870  sont  parti- 
culièrement défavorables.  Dans  l'ensemble,  elle  perd  66  habi- 
tants, soit  23,9  %.  Le  colmatage  de  .la  basse  plaine,  opéré  entre 
1856  et  1863,  ne  put  en  effet  exercer  que  bien  plus  tard  sur  la 
population  une  influence  bienfaisante.  Ue  même,  on  avait  espéré 
vers  1865  pouvoir  exploiter  un  beau  filon  de  galène  argentifère 
et  de  blende,  mais  après  quelques  recherches  on  dut  abandon- 
ner ce  projet  appelé,  en  cas  de  réussite,  à  avoir  sur  l'importance 
de  la  population  d'heureuses  conséquences  ^  En  1876  Saint- 
Avre  n'a  donc  gagné  sur  le  commencement  du  siècle  que  23  ha- 
bitants, soit  11,1  %. 

Peut-être  les  ;>3  nouveaux  hectares  de  terres  labourables  con- 
quises sur  les  délaissés  de  l'Arc  et  la  reconstitution  du  vignoble 
eurent-ils  sur  la  population  un  heureux  effet  durant  la  dernière 
période  du  xix'  siècle?  Mais  c'est  surtout  à  l'industrie  qu'il  faut 


*  Rapport  d(>  l'Iiigéuieur  de^  Mines  présenté  au  Conseil  général  de  la  Savoie, 
session  de  18GG, 
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reporter  le  mérite  de  raccroissement  considérable  de  la  popu- 
lation survenu  alors.  En  ciïct,  peuplée  de  210  habitants  en  1876, 
Saint-Avre  augmente  constamment  à  chaque  recensement  pos- 
térieur. En  1881  elle  gagne  52  habitants,  soit  24,7  %;  90  en  1901, 
soit  33,8  %;  150  en  1900,  soit  42,1  %;  106  enfui  en  1911,  soit 
26,1  %.  Au  total  302  habitants,  soit  143,8  %  sur  1876,  ce  qui  fait 
ressortir  raugmeutalion  totale  de  Saint-Avre  entre  1801  et  1911 
à  323  habitants,  soit  à  170,9  %.  La  densité,  qui  était  de  51  h.  9  au 
kilomètre  carré  en  1801,  s'élève  en  1911  à  140  h.  6  par  unité  kilo- 
métrique. Voilà  la  plus  forte  augmentation  que  nous  ayons 
aperçue  jusqu'ici. 

C'est  qu'il  s'est  établi  dans  la  commune,  au  cours  de  cette 
troisième  période,  d'abord  une  filature  de  soie,  puis  des  plâ- 
trières.  En  1895  la  Compagnie  des  plàtrières  de  la  Savoie  y  a 
construit  7  fours  à  plâtre,  7  moulins  à  plâtre  et  3  moulins  à 
sulfates  mus  par  une  chute  d'eau  dérivée  de  l'Arc.  Le  gypse 
exploité  sur  le  territoire  de  Montvernier  est  descendu  dans  des 
bennes  en  tôle  supportées  par  des  câbles  métalliques.  Lin  che- 
min de  fer  Decauville  relie  les  usines  à  la  gare.  25  à  30  ouvriers 
sont  ordinairement  occupés  à  l'usine  toute  l'année,  sans  comp- 
ter ceux  qui  sont  chargés  de  l'exploitation  de  la  carrière.  En 
outre,  vers  1910,  une  usine  à  ferros-métaux  s'est  installée  à 
Saint-Avre  et  occupe  un  certain  nombre  d'ouvriers;  en  1911  elle 
s'est  transformée  en  usine  fabriquant  du  carbure  de  calcium  ^. 
Enfin,  la  gare  Saint-Avre-La  Chambre  est  devenue  le  centre 
d'une  agglomération  assez  importante.  Là  où,  en  1840,  une  seule 
buvette  servait  de  rendez-vous  aux  terrassiers  et  aux  charre- 
tiers des  chantiers  voisins  s'élèvent  maintenant  plus  de  vingt 
maisons.  Saint-Avre  a  donc  perdu  son  caractère  exclusivement 
agricole  et  c'est  à  l'industrie  tardivement  établie  qu'est  due  sa 
prospérité. 

Il  en  est  de  même  à  Saint-Elienne-de-Cuines.   Chef-lieu  de 


^  Rapport  de  l'Ingénieur  des  Mines  présenté  au  Conseil  général  de  la  Savoie, 
session  de  1012. 
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canton  de  1792  à  1815,  cette  commune  progresse  de  1801  à  1814 
de  53,2  %,  gagnant  285  habitants,  sans  que  nous  puissions  don- 
ner à  cette  avance  si  forte  d'autre  raison  qu'une  erreur  de  re- 
censement. En  1822,  après  avoir  soufïert  cruellement  de  la  fa- 
mine de  1817  S  elle  est  stationnaire,  n'ayant  gagné  que  12  habi- 
tants. Depuis  lors,  elle  recommence  à  ])rogrcsser  lentement. 
L'administration  communale  lémoigiic  d'un  réel  souci  «  des 
besoins  matériels  et  intellectuels  de  la  commune  ».  On  cons- 
truit des  ponts,  on  élargit  des  roules,  on  commence  l'endigue- 
ment  de  l'Arc,  on  ouvre  des  écoles;  bref,  la  population  est  rete- 
nue et  n'émigre  pas.  Aussi  en  1848  Saint-Etienne  a-t-elle  gagne 
455  habitants  depuis  1801,  soit  85  %. 

Mais  la  période  1848-1876  est  beaucoup  moins  prospère.  11  n'y 
a  plus  de  progression,  il  y  a  même  un  léger  recul  :  34  habi- 
tants (3,4  %).  Les  travaux  de  colmatage  de  la  plaine  n'ont  pas 
encore  j)roduit  fous  Iciu^s  résultais,  mais  un  habitant  est  heu- 
reusement ins})ii'é  et  organise  en  1872  sur  des  bases  bien  mo- 
destes une  petite  fabrique  de  pâte  à  papier  qui,  pour  ses  débuts, 
occupe  7  ouvriers.  Dès  lors,  au  cours  de  la  troisième  périod^e 
1876-1911,  Saint-Etienne  s'affirme  comme  commune  industrielle. 
Sans  doute  on  ne  néglige  pas  la  terre,  on  essaie  même  de  tirer 
parti  de  tout  le  sol  en  améliorant  les  bas-fonds.  Depuis  1883  on 
procède  au  colmatage  de  la  plaine  des  Vernays.  Mais  l'indus- 
trie moderne  utilise  le  torrent  du  Glandon  dont  les  déborde- 
ments avaient  causé  tant  de  malheurs  et,  dès  1886,  l'eau  fait 
mouvoir  une  usine  importante  de  pâtes  alimentaires  (fabrique 
Bozon-Verduraz).  D'abord  établie  d'une  façon  très  modeste,  la 
manufacture  avait  occupé  au  début  une  vingtaine  d'ouvriers. 
Elle  en  fait  travailler  actuellement  plus  de  300  pour  lesquels 
un  certain  nombre  de  villas  ont  été  construites.  Les  établisse- 
ments ont  été  agrandis  vers  1898  et  comprennent  comme  an- 
nexes :  une  usine  électrique,  une  scierie,  d'importants  moulins 


^  La  Mauriennc,  t.  I,  p.  270. 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  ]SL\URIENNE  AU  XIX"  SIÈCLE.   157 

de  maïs.  En  un  mot,  le  chef-lieu  de  la  commune  est  presque 
constitué  uniquement  par  la  fabrique,  ses  dépendances  ou  ses 
annexes  1.  Aux  habitants  de  Saint-Etienne  est  venue  s'adjoindre 
une  assez  nombreuse  colonie  étrangère  presque  totalement  ita- 
lienne. Elle  se  compose  de  82  membres  en  1901,  de  91  en  190G, 
de  105  en  1911.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  popiilation 
se  soit  fortement  accroc.  De  950  unités  en  1870,  elle  est  montée 
à  1.354  au  dernier  recensement,  g-agnant  ainsi  398  àmc^,  soit 
41,0  %.  De  telle  sorte  qu'au  total,  entre  1801  et  1911,  nous  cons- 
tatons à  Saint-Etienne  une  augmentation  de  819  habitants,  soit 
153  %.  La  densité  s'est  élevée  de  son  côté  de  20  à  00  habitants 
par  kilomètre  carré. 

Sainte-Marie-de-Caines,  d'abord  exclusivement  agricole  pen- 
dant une  grande  partie  du  siècle,  suit  tout  d'abord  la  loi  géné- 
rale à  laquelle  obéissent  les  communes  de  cette  catégorie.  Elle 
augmente  très  sensiblement  pendant  la  première  période,  avec 
quelques  soubresauts,  et  réalise  ainsi  en  1848  une  augmenta- 
tion de  270  habitants,  soit  40,4  %.  Mais  elle  fléchit  au  cours  de 
la  période  1848-1870  sans  que  nous  puissions  en  indiquer  d'autre 
cause  que  les  facteurs  généraux  de  dépopulation.  Sa  population 
décroît  de  115  unités  en  1801,  de  18  en  1872,  regagne  une  partie 
du  terrain  perdu  (44  hab.)  en  1870.  A  cette  date  son  avance  sur 
1801  n'est  plus  que  de  181  habitants,  soit  31,4  %.  Elle  paraît 
devoir  disparaître  elle  aussi,  car  la  diminution  se  poiu^suit  jus- 
qu'en 1891.  Depuis,  il  y  a  un  relèvement  qui  a  compensé  à  peu 
près  les  pertes  les  plus  récentes,  si  bien  qu'en  1911  l'avance 
réalisée  sur  1801  est  de  108  habitants,  soit  29  %  (densités,  38  h.  8 
et  50  h.  1). 

Sans  avoir  complètement  abandonné  son  caractère  agricole, 
Sainte-Marie  doit  son  relèvement  à  toute  une  série  d'établisse- 
ments industriels,  peu  importants  si  on  les  considère  isolément. 


*  Sur  la  manufacture  de  pâtes  de  Saiat-Etienne-de-Cuines,  voir  Travaux 
d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Maurienne,  2^  série,  1899,  t.  II,  2"  partie,  p.  190 
et  «g. 


158  M"'"  FOLLIASSON. 

mais  dont  l'ensemble  a  certainement  exercé  une  influence  favo- 
rable sur  la  population.  Nous  y  trouvons  une  forge  i,  une  scierie, 
une  -carrière  d'ardoise.  Dès  1878  cette  carrière  était  en  exploi- 
tation 2,  mais  sa  production  était  si  peu  importante  qu'on  en 
bloquait  les  résultats  avec  ceux  de  la  carrière  de  La  Chambre. 
En  1000  elle  fournit  250  milliers  d'ardoises,  5388  en  1001,  'iOO  en 
1004.  En  1000  l."3  ouvriers  y  travaillent;  nous  n'en  li'oiivoii'^  plus 
que  8  en  1010  "■.  Endii,  réc(Mumeid  s'esl  iiisl;dl(''e  une  usine  de 
cai'burc  de  calcium  actionné(>  imr  le  (iliuiddu  et  (|ui  semble 
appelée  à  iin  assez  Ijel  avenii". 

A  Saini-Colo))ih(in-c1rs-Villar(1s  cl  ius(iu';'i  ces  derniers  temps 
011  cousialc  que  cli;i(|n('  ;iMiH''e  des  rnmillcs  enfières  jiai'leiil  pdur 
s'étal)lir  dans  les  villes  du  Midi  de  la  France  et  ne  reviennent  au 
])a>s  que  pour  vendre  leiu's  biens.  Aussi  la  population  a-t-elle 
diminué  depuis  1801  d'une  façon  considérable;  toutefois  les 
oscillations  des  divers  recensements  sont  des  plus  intéressantes. 

De  1801  à  1848  la  tendance  au  dépeuplement  se  dessine  déjà. 
En  1814,  fait  assez  rare,  on  trouve  une  diminution  de  318  unités, 
soit  14,1  %,  et  en  1822  une  déperdition  nouvelle  de  109  habitants 
peut  éli'c  ;il(t'il»né(^  ;'i  In  famine  et  au  ty})hus  de  1817.  Nous  avons 
là  ime  de  ces  communes  de  haute  montagne  oîi  la  dépopulation 
est  précoce,  comme  en  Briançonnais  et  en  Queyras.  Une  légère 
augmentation  de  5,3  %  (08  liab.)  se  produit  en  1828;  elle  ne  se 
maintient  lualheureusement  pas.  L'incendie  du  hameau  de  Val- 
more  survenu  en  1832  n'est  pas  fait  pour  arrêter  le  dépeuple- 
ment, aussi  constatons-nous  en  1838  un  nouveau  fléchissement 
(32  unités,  7,1  %).  LIne  augmentation  de  116  unités,  soit  6,1  %, 
se  produit  entin  en  1848,  de  telle  sorte  que,  durant  cette  première 
période,  Saint-Golomban  s'est  dépeuplée  au  total  de  233  habi- 
tants, soit  de  10,1  %. 


^  Un  établissement  de  ce  genre  avait  déjà  fonctionné  en  ISIG. 

^  Villet,  Notes  snr  les  ai'doisières  de  Maurienne,  Travaux  de  la  Société  d'His- 
toire et  d'Archéologie  de  la  Maurienne,  1"  série,  t.  Y,  p.  439. 

^  Ces  chiffres  (depuis  1900)  nous  ont  été  donnés  par  M.  Causse,  contrôleur 
des  Mines  à  Aiguebelle.  - .  -  - 
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La  période  qui  s'ouvre  en  1848  voit  les  pertes  les  plus  graves. 
En  1861,  on  constate  Ténorme  lléchissement  de  22  %  :  458  habi- 
tants de  moins  en  13  ans.  Arrêt  en  1872;  mais  en  1876,  voici  une 
nouvelle  perte  de  83  unités.  De  2.242  habitants  en  1801,  Saint- 
Golomban  est  déjà  tombé  à  1.480;  c'est  34  %  de  moins.  Et  ce 
n'est  pas  tout.  Chaque  recensement  indique  encore,  après  187G, 
une  perte  d'une  centaine  de  personnes.  On  constate  enfin  un 
arrêt  en  1911,  date  à  laquelle  la  commune  s'est  accrue  de  18  uni- 
tés, soit  1,7  %.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  lors  de  ce  dernier 
recensement  92  étrangers  habitaient  la  commune;  au  total,  du- 
rant le  xix''  siècle,  Saint-Golomban  a  perdu  1.181  habitants,  soit 
52,6  %.  La  densité  n'est  plus  que  de  13  habitants  au  kilomètre 
carré.  Elle  était  de  27  h.  6  au  commencement  du  siècle.  Nulle 
part  en  Maurienne  l'émigration  n'a  exercé  de  pareils  ravages. 

Que  serait-ce  donc  si  Saint-Golomban  n'avait  trouvé  dans  son 
sol,  depuis  1880  environ,  une  richesse  que  les  années  anté- 
rieures n'avaient  pas  connue  :  l'ardoise  ?  En  effet,  la  commune 
de  Saint-Golomban,  pastorale  pendant  trois  quarts  de  siècle  et 
plus,  semble  avoir  quelque  peu  changé  de  caractère.  Des  ardoi- 
sières découvertes  vers  1878  ou  1879  on  extrait  100  milliers  d'ar- 
doises en  1880,  et  depuis  la  production  ne  cesse  de  s'accroître. 
En  1883  c'est  2.000  milliers  que  l'on  met  au  jour^.  Les  rapports 
de  ring-énieur  des  Mines  présentés  au  Gonseil  général  de  la 
Savoie  signalent  le  développement  des  carrières  -.  En  1889,  57  ou- 
vriers y  travaillent^;  en  1897  10  carrières  à  ciel  ouvert  produi- 
sent 4.600  milliers  d'ardoises  auxquelles  travaillent  140  ouvriers, 
dont  65  fabricants  ou  ardoisiers,  23  mineurs,  42  manœuvres, 
10  apprentis  tendeurs  et  5  voituriers  *.  En  1910  la  production 
est  à  peu  près  la  même  :  4.490  milliers  ^  On  pourrait  peut-être 


'  Villet,  op.  cit.,  p.  439. 
^  Voir  notamment  session  de  1884. 
^  Chiffres  dus  à  l'obligeance  de  M.  Causse. 

■*  Société   d'Hintoirc   et   d' Archéologie   de  Maurienne,    2*   série,    1899,    t.    II, 
2*'  partie,  p.  87  et  sq. 
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espérer  un  relèvement  du  nombre  des  habitants  si  les  habitudes 
d'émigration,  déjà  si  anciennes  et  si  invétérées,  ne  portaient  au 
scepticisme. 

Les  communes  industrielles  de  la  Basse  Maurienne  peuvent, 
on  le  voit,  se  diviser  en  deux  groupes.  D'une  part,  celles  oîi  les 
anciennes  industries  sont  allées  s'étiolant  et  où  la  population 
ne  se  niaifiticiit  (\\ir  dillicilcmeiit;  d'autre  part,  les  communes 
où  se  sont  créées  des  industries  nouvelles  et  oii  à  la  population 
locale  s'adjoint  une  jjopulation  étrangère.  Là,  le  nombre  des 
habitants  augmenta  de  jour  en  jour  et  dans  des  proportions  sa- 
tisfaisantes. 

E.  —  Les  communes  commerciales. 

Il  ne  nous  reste  à  éliidicr  inainlenaiil  iprunc  dernière  caté- 
gorie de  communes  ofi  tous  les  fadeurs  concourent  à  l'impor- 
tance relative  des  agglomérations,  mais  qui  présentent  un  ca- 
ractère particulier  :  le  caractère  commercial. 

Aiguebelle  et  La  Chambre,  qui  seides  en  font  partie,  doivent, 
en  effet,  leur  développement  noji  seulement  à  l'agriculture,  à  la 
présence  de  petites  industries,  mais  encore  et  surtout  à  leur 
situation  topographique.  Elles  sont  situées  dans  le  fond  de  la 
vallée,  sur  la  grande  route  du  Mont  Gcnis,  à  un  croisement  de 
directions;  elles  sont  chef-lieu  de  leur  canton  respectif.  La 
route  du  Mont  Genis  améliorée,  reconstruite  et  achevée  sous  le 
premier  Empire,  a  eu  d'abord  sur  la  population  de  la  Mau- 
rienne en  général  une  influence  considérable.  Toutefois  les  loca- 
lités traversées  ont  bénéficié  plus  que  les  autres  des  avantages 
résultant  du  passage.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner 
cju'Epierre  et  La  Chapelle  avaient  dû  une  part  de  leur  crois- 
sance, pendant  la  première  période  du  xix*  siècle,  aux  relais 
qui  existaient  dans  certains  de  leurs  hameaux.  Aiguebelle  et  La 
Chambre  profitèrent  à  un  plus  haut  degré  de  l'industrie  du  rou- 
lage et  des  transactions  commerciales  qui  devaient  nécessaire- 
ment en  résulter. 
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Dès  1805  furent  entrepris  des  travaux  considérables  pour 
l'amélioration  de  la  route.  Sur  certains  points  elle  fut  refaite. 
Pour  cela,  il  fallut  endiguer  l'Arc  et  ainsi,  par  voie  indirecte, 
commencer  des  travaux  de  colmatage.  De  nombreux  ouvriers 
peuplèrent  donc  les  divers  chantiers.  C'est  ainsi  qu'il  s'en  ouvrit 
près  d'Aiguebeile,  d'Epierre,  des  Ghavannes,  de  La  Chambre. 
Aiguehelle  était  à  cette  époque  le  centre  d'un  important  relai  de 
marchandises.  Elle  se  trouvait  voisine  du  nœud  des  routes  ve- 
nant de  Grenoble,  de  Ghambéry  et  de  Tarentaise.  Un  moment 
môme,  vers  1838,  elle  fut  reliée  à  cette  province  par  un  railway 
de  bois  ^  Aussi  la  petite  ville  profita  de  la  circulation  particu- 
lièrement active.  Sa  population  ne  semble  pas  atteinte  par  les 
conséquences  résultant  des  guerres  impériales  :  en  1814  elle 
s'est  accrue  depuis  le  commencement  du  siècle  de  98  habitants, 
soit  de  13,8  %.  Stationnaire  en  1822,  nous  la  trouvons  en  pro- 
gression de  151  unités  (18,6  %)  en  1828,  et  elle  augmente  encore 
son  importance  de  façon  très  sensible  en  1848.  Elle  a,  en  effet, 
gagné  depuis  le  précédent  recensement  198  unités,  soit  20,3  %. 
A  ce  moment  elle  est  peuplée  de  1.172  habitants.  Depuis  1801 
elle  a  réalisé  une  avance  considérable  de  462  âmes,  soit  65  %. 

Ces  progrès  presque  contiiuis  étaient  dus,  sans  doute,  pour 
une  grande  partie  à  la  route  du  Mont  Cenis.  Or,  entre  1848  et 
1861,  un  fait  capital  pour  l'histoire  économique  de  la  contrée  se 
produisit  :  la  construction  du  chemin  de  fer.  Dès  lors  Texploi- 
tation  de  la  voie  ferrée  prive  Aiguebelle  du  transit  des  mar- 
chandises et  des  voyageurs.  Sans  doute  le  roulage  n'a  peut-être 
pas  cessé  brusquement;  mais  il  s'est  ralenti  rapidement  de  fa- 
çon considérable  et  Aiguebelle  se  trouva  n'être  plus  qu'une 
commune  agricole.  Les  cultivateurs  attachés  à  leurs  terres  de- 
meurèrent, mais  les  habitants  qui  vivaient  de  la  route  quittèrent 
la  ville  pour  exercer  ailleurs  leur  profession.  Aucune  industrie 
importante  n'existait  dans  le  pays.  En  1872  nous  trouvons  bien 
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une  petite  faljriqne  d'acide  galliqiie  ^  dont  la  création  remontait 
à  1838  et  (pii  utilisait  snr  place  les  châtaigniers  des  communes 


l'ig.  5.  —  Muuvemcnl  de  popnlalioii  (hms  la  coimmiiie  tl'Aigucbellc. 
Disparilinn  du  f;iclrur  commercial. 


voisines,  mais  elle  n'occupe  cpie  15  ouvriers  et  reste  sans  in- 
fluence notable  sur  le  chiffre  de  la  population.  Aussi  en  1861  la 
décroissance  commence.  Elle  est  lente  d'abord  :  82  habitants, 
soit  7  %,  entre  1848  et  1870.  Elle  s'accentue  peu  à  peu  lors  des 
recensements  suivants.  Un  haut  fourneau  s'allume  bien  en  1879 
au  hameau  de  La  Fouille,  mais  il  n'a  pas  le  temps  d'exercer  une 
salutaire  influence  sur  la  prospérité  de  la  ville;  il  s'éteint,  en 
effet,  en  1883 -.  De  31  habitants  en  1881,  la  perte  s'élève  à  104  en 
1891.  Bref,  entre  1876  et  1911  Aigiiebelle  s'est  appauvrie  de  22,6  % 
(247  hab.).  Sur  le  début  du  siècle,  g-râce  aux  prog-rès  réalisés 
dans  la  pi  ornière  période,  il  y  a  pourtant  g-ain  de  133  unités, 
soit  de  18,7  %.  Par  suite,  la  densité  s'est  élevée  de  193  h.  9  au 
kilomètre  carré  à  2:30  h.  3.  Elle  avait  atteint  en  1848  le  chiffre  de 


'  Barbier,  oj).  cit.,  1"  partie,  p.  525. 

-  Rapports  de  ringénieur  des  Mines  présentés  au  Conseil  général,  sessions 
de  1S82-18S3-18&4. 
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320  h.  2  par  unité  kilométrique.  Sans  la  présence  de  nombreux 
étrangers  qui  sont  venus,  en  partie  tout  au  moins,  combler  les 
vides  creusés  par  l'émigration,  les  déperditions  que  nous  avons 
notées  seraient  beaucouj»  i)ln>  importantes.  Actuellement,  dé- 
pourvue de  toute  industrie,  sans  commerce  suffisant,  Aigue- 
belle,  simple  commune  agricole,  suit  la  loi  des  agglomérations 
de  cet  ordre.  Elle  ne  possède  que  220  hectares  de  terre  cultiva- 
ble. Le  sol,  formé  d'alluvions  siliceuses,  ne  convient  pas  à  tous 
les  genres  de  culture.  Le  maïs  et  le  seigle  donnent  d'assez  beaux 
rendements,  mais  le  trèfle  ne  réussit  guère  et  le  tabac  fournit 
des  produits  inférieurs.  Seuls  des  foires,  des  marchés  donnent, 
certains  jours,  quelque  activité  à  ce  bourg  déchu  de  son  an- 
cienne activité.  Si  rien  ne  vient  arrêter  l'émigration,  si  la  nata- 
lité ne  se  relève  pas,  si  une  industrie  ne  s'y  fixe  pas,  Aiguebelle, 
que  la  chronique  peuple  de  5  à  6.0OO  âmes  au  xiv^  siècle,  dé- 
pourvue d'éléments  vitaux,  décroîtra  encore. 

La  Chambre  suit  d'assez  près  la  tendance  d'Aiguebelle  pen- 
dant les  deux  premières  périodes,  mais  elle  s'en  écarte  à  partir 
de  1870.  En  1801  elle  est  peuplée  de  430  habitants;  la  voie  du 
Mont  Genis  traverse  son  principal  hameau.  Aussi  elle  bénéficie, 
comme  Aiguebelle,  du  trafic  de  toute  sorte  dont  la  route  est  la 
cause.  On  y  bâtit  de  nombreuses  auberges  i,  des  magasins  à 
fourrage  puiu'  la  troupe,  une  caserne.  C'est  un  «  lieu  d'étape  ». 
Localité  agricole,  la  vigne  y  est  largement  cultivée  et  des  foires 
importantes  s'y  tiennent.  Aussi  pendant  toute  la  première  pé- 
riode du  xix'  siècle  la  population  y  est  en  progrès,  augmentant, 
d'un  recensement  à  l'autre,  de  48,  32,  20,  67,  84  habitants,  soit 
au  total  251  personnes  et  58  %.  Gomme  à  Aiguebelle  encore,  la 
disparition  du  roulage  amène  durant  toute  la  seconde  période 
un  fléchissement  assez  sensible.  En  1861  la  population  a  di- 
minué de  12,0  %  (86  hab.).  C'est  alors  qu'on  cherche  à  se  pro- 


'  La  Mauriciuic,  t.  I,  p.  185. 
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curer  quelques  ressources  en  dehors  de  Tagriculture  et  du  traiîc. 
Une  clouterie  occupe  quelques  ouvriers  \  mais  surtout  une  car- 
rière d'ardoise  est  exploitée.  On  a  découvert  près  du  bourg  un 
mamelon  de  schiste  ardoisier  qui,  bien  que  troublé  par  des 
veines  de  chaux  carbonatée,  procure  du  travail  à  un  assez  grand 
nombre  d'ouvriers.  D'autre  part,  des  plâtrières  emploient  25  per- 
sonnes -.  Aussi  en  1872  nous  trouvons  ù  La  Chambre  une  colonie 
de  136  étrangers  amenés  par  ces  diverses  entreprises  et  la  popu- 
l;itii)ii  iTr-t  |ilus  en  décroissance.  Elle  s'est  augmentée  depuis 
18(il  (le  17,0  %,  soit  de  105  habitants.  Mais  le  filon  ardoisier 
s'épuise;  on  délaisse  peu  à  peu  la  carrière  (qui  devait  être  aban- 
donnée vers  1880);  le  nombre  des  étrangers  diminue,  ainsi  que 
la  ]M(|iul;i(i()ii.  Kn  1(S7<)  imus  (-((nslaloiis  luie  iKJiivelle  déperdi- 
tion de  84  âmes,  soit  12  %.  De  telle  sorte  qu'entre  1848  et  1876 
La  Chambre  s'est,  en  fin  de  compte,  appauvrie  de  9,5  %,  soit  de 
65  habitants. 

Nous  assistons  durant  la  troisième  période  à  im  relèvement 
relatif.  La  population,  d'abord  stationnaire  en  1881  et  1891,  puis- 
cju'elle  ne  gagne  que  5  habitants,  s'accroît  de  84  individus 
(13,5  %)  en  1901.  LIne  fabrique  de  plâtre  s'est  établie  dans  le 
l)ays  et  couti'ibuc  à  sa  prosj)éiité.  Le  (-ommerce  local  continue  à 
exercer  (pielque  intluence.  Depuis  lors  La  Chambre  se  main- 
tient au  même  niveau.  Au  tutal,  entre  1876  et  1911,  notre  com- 
mune s'est  augmentée  de  83  habitants,  soit  de  13,4  %,  et  dans 
tout  le  cours  du  siècle  elle  a  réalisé  un  progrès  de  269  habitants, 
soit  de  62,5  %.  L'activité  commerciale,  l'industrie  passagère  des 
ardoises  et  celle  du  plâtre,  plus  durable,  ont  contribué  pour  une 
large  part  à  cette  prospérité  relative. 

Envisageons  maintenant  le  mouvement  de  la  population  de 
la  Basse  Maurieiine  dans  des  cadres  plus  étendus,  c'est-à-dire 


'  Barbier,  op.  cit.,  2''  partie,  p.  221. 
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dans  chacun  des  deux  cantons  qui  la  composent  et  aussi  dans 
son  ensemble. 

Le  canton  d'Aignehellr,  peuplé  en  1801  de  7.1G5  habitants, 
aug-mente  constamment  et  presque  régulièrement  jusqu'en  1848. 
A  cette  époque  il  compte  10.207  âmes,  ce  qui  fait  ressortir  l'aug- 
mentation à  42,4  %  (3.042  hab.).  Après  yn  fléchissement  insi- 
gnifiant de  0,9  %  (93  hab.)  opéré  en  1861,  le  canton  est  sujet  à 
deux  oscillations  contraires  :  d'abord  à  un  fléchissement  insi- 
gnifiant en  1872  (29  hab.),  puis  à  une  augmentation  en  1876  de 
241  unités  (2,3  %).  A  cette  date  le  canton  d'Aiguebelle  a  atteint 
son  maximum  d'importance  (10.326  hab.),  ayant  encore  gagné 
au  cours  de  la  deuxième  période  119  habitants,  soit  1,1  %. 

Mais  dès  1881  la  décroissance  commence;  elle  ne  s'arrêtera 
plus.  D'abord  assez  faible  au  début,  le  fléchissement  (132  hab., 
soit  1  %)  prend  plus  d'importance  en  1891,  date  à  laquelle  nous 
constatons  une  déperdition  de  719  individus,  soit  de  7  %.  Il  con- 
tinue en  1901  et  en  1906,  accusant  respectivement  pour  chacune 
de  ces  deux  années  des  pertes  de  3,9  %  (373  individus)  et  3,6  % 
(336  hab.).  Il  devient  plus  sensible  enfin  en  1911,  oij  l'on  relève 
une  déperdition  de  6,4  %  (565  hab.)  sur  le  recensement  précé- 
dent; de  sorte  que,  entre  1876  et  1911,  la  population  du  canton 
a  diminué  de  2.125  habitants,  soit  de  23  %.  Enfin,  entre  1801  et 
1911,  le  canton  a  bien  progressé  au  total  de  1.036  habitants,  soit 
de  14.4  %,  mais  n'oublions  pas  d'abord  qu'une  centaine  d'étran- 
gers sont  venus  l'habiter  (d'après  les  chiffres  du  dernier  recen- 
sement), ensuite  et  surtout  que  presque  aucune  industrie  ne  s'est 
implantée  dans  cette  région.  Par  suite,  puisque  depuis  de  nom- 
breuses années  l'agriculture  a  été  impuissante  à  retenir  ses 
habitants  et  que  lu  natalité  n'a  pu  combler  les  vides  causés  par 
rémigration,  il  est  à  craindre  qu'un  dépeuplement  plus  complet 
de  cette  partie  de  la  Maurienne  ne  vienne  à  se  produire. 

Le  canton  de  La  Chambre  est  peuplé  au  commencement  du 
siècle  de  8.726  individus.  Jusqu'en  1822  cette  population  ne  fait 
que  s'accroître  et  l'augmentation  ressort  alors  à  18,8  %  (1.645 
hab.).  On  constate  une  «limiiuilioii  légère  (57  hab.)  en  1828;  puis 
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la  progression  recommence  et  en  1848  le  canton  est  peuplé  de 
11.116  habitants,  ayant  réalisé  une  avance  de  27,3  %  (2.390  hab.) 
sur  le  commencement  du  siècle.  11  fléchit  de  10  %  en  1801 
(1.113  hab.),  accentue  son  recul  de  2  %  (203  hah.)  en  1872,  puis 
reste  stationnaire  en  1870  avec  tendance  à  la  diminution  (perte 
de  17  hab.,  soit  de  0,1 ,%).  La  décadence  ne  s'arrêtera  pour  ainsi 
dire  i)lus.  Mais  tandis  qu'à  la  fin  de  la  seconde  période  la  chute 
de  la  population  sur  1848  accuse  11,9  %  (1.333  hab.),  au  cours  do 
la  troisième  période  le  umuvement  de  décroissance  est  singuliè- 
rement ralenti,  g-ràce  aux  industries  nouvelles  qui  se  sont  éta- 
blies. En  1881  le  canton  est  en  diminution  peu  appréciable  sur 
1876  (33  hab.).  En  1891  une  perte  de  262  habitants  fait  ressortir  le 
fléchissement  à  2,0  %.  En  1901  on  enregistre  une  nouvelle  dimi- 
nution de  180  âmes,  soit  1,9  %.  En  1900  la  décroissance  s'arrête, 
puisque  la  population  du  canton  augmente  de  54  unités.  Enfin, 
la  peiHe  de  19  habitants  en  1911  paraît  négligeable  et  l'on  peut,- 
semblc-l-il,  considérer  désormais  le  canton  comme  stationnaire. 
11  est  vrai  que  l'industrie  occupe  des  ouvriers  étrangers  dont  le 
nombre  est  plus  important  que  dans  le  canton  d'Aiguebelle.  En 
1911  on  en  compte  391,  chiffre  qui  relève  sensiblement  le  niveau 
de  la  population.  En  tenant  compte  de  cet  appoint  important,  la 
population  du  canton  de  La  Chambre  était  au  dernier  recen- 
sement de  9.337  unités;  elle  a  donc  augmenté  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  de  OU  individus,  soit  de  7  %.  C'est  un 
résultat  peu  appréciable,  il  est  vrai,  mais  les  industries  nou- 
velles peuvent  se  développer  et  la  situation  paraît  moins  com- 
]M*omise  que  dans  le  canton  voisin. 

Enfin,  la  population  de  la  Basse  Maurienne,  considérée  dans 
son  ensemble,  reproduit  exactement  au  cours  du  xix"  siècle  la 
ligne  dont  nous  avons  indiqué  les  trois  principales  étapes  pour 
l'arrondissement  tout  entier. 

Tout  d'abord  elle  s'élève  très  sensiblement  entre  1801  et  1848. 
La  comparaison  des  chiffres  de  sa  population  aux  deux  dates 
extrêmes  de  cette  période  fait  ressortir,  au  profit  de  la  dernière, 
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un  iH'oyTcs  de  34,1  %  à  raison  d'une  aug-mentation  de  5.432  liabi- 
tanls. 

Puis  la  ligne  fléchit;  une  première  diminution  de  1.206  habi- 
tants (5,6  %)  se  manifeste  en  1861.  Une  nouvelle  déperdition  de 
232  individus  qui  est  constatée  en  1872  (1,1  %)  précède  un  relè- 
vement qui  ramène  la  population  de  la  Basse  Maurienne  à  peu 
près  au  niveau  où  elle  se  trouvait  en  1861.  A  la  fin  de  la  deu- 
xième période  notre  région  a  diminué  depuis  1848  de  1.214  uni- 
tés, soit  de  5,6  %.  Mais  au  cours  de  la  troisième  période  les  deux 
cantons  étant  simultanément  en  décroissance,  le  total  des  ré- 
sultats marque  une  dimiinilion  de  quelque  importance.  Cepen- 
dant, vers  la  fin  du  xix"  siècle  et  le  commencement  du  xx",  les 
déperditions- sont  moins  sensibles.  En  se  développant,  les  nou- 
velles industries  du  canton  de  La  Gliambre  arrêtent  un  peu  le 
dépeuplement. 
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Fig.  <>.  —  Mouvemenl  de  population  en  Basse  Maurienne. 


7ja  diminution  constatée  en  1881  n'est  pas  élevée.  Elle  n'est 
que  de  165  habitants,  soit  de  0,8  %  ;  mais  en  1891  elle  est  plus 
réelle,  puisqu'elle  porte  sur  981  individus,  soit  4,4  %.  Dès  1901 
elle  diminue  d'importance  :  559  habitants,  soit  2,9  %.  En  1906 
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elle  s'affaiblit  encore.  La  Basse  Mauriennc  ne  perd  que  282  indi- 
vidus, soit  1,5  %. 

Enfin  en  1911  ragg-ravalion  du  dé])Ciii)lemeiil  du  canton  d'Ai- 
guebelle  a  sa  répercussion  dans  la  rég-ion.  Celle-ci  ne  compte 
plus  que  17.538  âmes,  en  perdant  ainsi  584  depuis  le  précédent 
recensement,  soit  3,2  %.  Au  total  la  Basse  Maurienne  n'a  aug- 
menté depuis  le  commencement  du  siècle  que  de  1.(347  indi- 
vidus, soit  de  10,3  %.  La  densité  était  de  36  h.  3  par  kilomètre 
carré  en  1801;  elle  est  en  JOll  de  30  li.  6.  Ti'aiig-mentation  est 
donc  bien  faible. 

Groupons  dans  un  tableau  d'cnsciuhlç  ces  traits  de  dclall.  Ils 
nous  iiernieltront  ainsi  une  vue  jibis  claire  du  phénomène. 
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Si  Ton  considère  ces  résultats  du  point  de  vue  géographique, 
plusieurs  conclusions  peuvent  être  dégagées. 
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D'abord,  dans  les  communes  purement  agricoles,  ou  pasto- 
rales, ou  mixtes,  la  dépopulation  est  un  phénomène  qui  tend, 
non  à  se  ralentir,  mais  à  s'aggraver  dans  les  derniers  recense- 
ments. Ce  fait  n'est  pas  général  dans  les  Alpes,  oîi  certaines 
régions,  certaines  communes  au  moins,  semblent  arrivées  à  la 
limite  du  dépeuplement.  La  Basse  Maurienne  n'en  est  pas  en- 
core là;  on  pourrait  dire  que  la  dépopulation  n'y  a  pas  encore 
atteint  son  point  de  saturation.  Cela  signifie  peut-être  qu'il  y  a 
encore  trop  d'habitants  pour  les  ressources  agricoles  du  pays. 

L'industrie  se  révèle  déjà  comme  l'unique  facteur  d'accrois- 
sement. Or  rinduslric,  dans  presque  tous  les  cas,  réclame  des 
conditions  topographiques  spéciales.  Il  lui  faut  être  au  fond  de 
la  vallée,  pour  être  à  portée  de  la  voie  de  communication  qui 
amène  la  matière  première  et  emporte  les  produits.  Il  lui  faut 
être  à  proximité  des  gros  torrents,  jadis  si  redoutables  aux  rive- 
rains, qui  lui  donnent  la  force  motrice.  Les  anciennes  indus- 
tries, comme  celle  de  Saint-Georges-d'Hurtières,  s'accommo- 
daient d'être  perchées  sur  un  gradin;  le  cas  ne  se  présente  plus 
cjue  pour  Saint-CoIoml)an.  "l'ontes  les  autres  communes  indus- 
trielles. Les  Guines,  Saint-Avre,  Saint-Rémy,  Epierre,  Argen- 
tine, sont  installées  le  long  de  l'Arc.  Il  en  résulte  que  c'est 
ce  fond  de  vallée  qui  augmente,  tandis  que  les  pentes  et  les 
gradins  supérieurs,  beaucoup  mieux  disposés  pour  l'habitat,  se 
dépeuplent;  c'est  le  cas  de  la  vallée  des  Villards,  du  gradin  des 
Hurtières,  tandis  qu'on  voit  augmenter  les  communes  du  bas, 
jadis  affligées  du  crétinisme  et  du  goitre;  l'orientation  même  ne 
compte  plus  :  l'usine  seule  attire  et  fixe  les  habitants. 

Ainsi  la  population  descend;  elle  abandonne  la  montagne  et 
sa  vie  rude  pour  les  plaines,  ou  pour  les  fonds  de  vallée  où 
courent  les  voies  ferrées  et  s'épanouissent  les  usines. 

(A  suivre.) 
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Par  Miïie  FOLLIASSON, 

Professeur  au  Lycée  de  jeunes  filles  de  Grenoble. 

{Suite  et  fin.) 


CHAPITRE  IV 
La  populalion  de  la  Moyenne  Maurienne  au  XIX^  siècle. 

Nous  avons  remonté  la  vallée  et  nous  voilà  parvenus  au  centre 
die  la  Maurienne.  Nous  y  trouvons  quelques  communes  pure- 
ment ag-ricoles,  de  nombreuses  ag-glomérations  pastorales,  des 
centres  industriels  et  commerciaux  de  quelque  importance,  et 
surtout  deux  communes  jumelées,  confondues  pour  ainsi  dire, 
depuis  que  le  prodigieux  essor  pris  par  le  commerce  et  par 
l'industrie  du  transport  les  ont  transformées  :  nous  voulons 
parler  de  Fourneaux  et  de  Modane. 

A.  —  Communes  agricoles. 

Les  communes  agricoles  de  la  Moyenne  Maurienne  que  nous 
avions  signalées  en  1801  sont  aujourd'hui  moins  nombreuses. 
Saint-Julien  et  Villargondran  ont  changé  de  caractère;  nous  .les 
retrouverons  bientôt  en  étudiant  celles  qui  sont  devenues  indus- 
trielles; Montvernier,  Pontamafrey,  Hermillon  et  Saint-Pancrace 
sont  seules  maintenant  à  faire  partie  de  cette  catég:orie. 

Montvernier,  au  cours  de  toute  la  période  objet  de  cette  étude. 
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])out  être  considérée  comme  stationnaire.  De  très  faibles  oscil- 
lations témoignent  d'un  mouvement  de  population  fort  res- 
treint. Kn  181^1  elle  perd  2  habitants,  en  gagne  8,  soit  1,6  %,  en 
1822  et  demeure  ainsi  jusqu'en  1838  oîi  elle  mai'([ue  une  nouvelle 
avance  de  7  imités,  snil  1,4  %.  Son  progrès  est  un  peu  plus 
accusé  en  1848  :  22  habitants  (4  %).  Le  gain  total  à  cette  date 
est  donc  de  35  unités  (7  %).  Pendant  la  seconde  période,  un  vio- 
lent incendie  survenu  en  1805  lui  fait  perdre  36  habitants  en 
1872,  mais  le  déficit  est  comljlé  et  au  delà  en  1870.  Montvernier 
à  cette  d'atc  est  habité  par  530  indi\idus;  il  y  en  avait  529 
on  1848. 

Un  fléchissement  de  38  unités  se  produit  au  commencement 
de  la  troisième  période  (7,1  %),  mais  il  est  compensé  en  1891  par 
\in  accroissement  de  9,0  %  (48  hab.).  Quelques  années  plus  tard 
on  découvre  à  Montvernier  de  riches  gisements  de  gypse.  De- 
puis'lors  ils  sont  exploités  et  leur  produit  est  transformé  à 
Haint-Avi'c  \  Une  trentaine  d'ouvriers  y  sont  occupés,  beaucoup 
sont  Italiens.  Plusieurs  moulins,  une  scierie  hydraulique  fonc- 
tionnent encore  dans  la  commune,  mais  celle-ci  n'a  point  changé 
de  caractère;  c'est  surtout  l'agriculture  qui  nourrit  l'habitant. 
I>ei)uis  1001  la  population  y  est  siationnaire;  elle  compte,  d'après 
le  dernier  recensement,  511  liabitants.  Sur  1870  elle  se  trouve 
en  très  légère  décroissance  (4,0  %  =  25  hab.)  ;  sur  1801  elle  est 
en  augmentation  de  17  âmes,  soit  dé  3,4  %.  La  densité  s'est  rele- 
vée d'autant,  passant  de  73  h.  9  par  kilomètre  carré  à  70  h.  4. 
C'est  là,  pour  une  commune  agricole  de  montagne,  un  spectacle 
des  plus  curieux.  Peut-être  l'industrie,  si  mince  soit-elle,  y 
a-t-elle  quelque  part.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  Montvernier  croisse 
bientôt.  En  effet,  l'administration  des  mines  a  accordé  en  1914 
une  concession  i»()ur  rexi)l()itation  de  gisements  de  zinc,  de 
plomb  et  autres  métaux  connexes  -.  Souhaitons  que  cette  entre- 
prise ait  d'heureux  résultats! 


'   Voy.  siiprii,  cliapitro  m. 

^  Rapport  de  riugénieur  des  Miues  au  Conseil  général  de  la  Savoie,  session 
de  1914 
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Ponlaniafrcy  est  peuplée  en  1801  de  liO  habitants.  Elle  gagne 
au  cours  de  la  première  période  38,1  %  correspondant  à  une 
augmentation  de  41  unités.  Elle  semble  avoir  suivi  jusqu'en 
1848  la  tendance  que  nous  avons  constatée  chez  les  communes 
agricoles  de  la  Basse  Maurienne.  En  eflet,  presque  à  chaque 
recensement  elle  réalise  des  progrès.  En  1861  la  population  de 
Pontamafrey  atteint  son  apogée  avec  166  habitants.  A  partir  de 
1872  la  commune  va  diiniinuer,  et  en  1876  elle  aura  perdu  sur 
1848  10,5  %,  sqit  16  unités.  Mais,  chose  assez  curieuse,  ce  dé- 
peuplement est  enrayé  dès  1881,  et  dix  ans  après  la  commune 
atteint  à  4  unités  près  le  niveau  auquel  elle  était  arrivée  en  1861. 
En  1011  nous  constatons  que  la  commune  a  gagné  depuis  1876 
8  unités,  et  depuis  le  commencement  du  siècle  34  haJjitants,  soit 
31  %.  On  y  trouve  actuellement  28  habitants  par  kilomètre  carré; 
il  y  en  avait  21,4  au  début  du  siècle. 

L'agriculture  est  cependant  la  seule  ressource  des  habitants. 
Aucune  industrie  ne  s'est  introduite  dans  la  commune  ^.  La  seule 
amélioration  qui  s'est  produite  résulte  de  la  gare  de  chemin  de 
fer,  ouverte  depuis  peu  d'années,  et  dont  le  trafic  est  des  plus 
minces.  Ainsi  nous  retrouvons  à  Pointamafrey  cette  résistance  à 
la  dépopulation,  déjà  constatée  à  Montvernier.  Peut-être  l'émi- 
gration est-elle  moins  qu'ailleurs  en  faveur,  ou  la  natalité  reste- 
t-elle  considérable? 

Mais  voici  un  troisième  exemple,  quoique  moins  décisif,  de 
résistance  à  la  dépopulation.  Saint-Pancrace  progresse  avec 
continuité  et  lenteur  de  1801  à  1848.  Nous  constatons  des  accrois- 
sements de  20,4  %  en  1814  (08  hab.),  de  2,7  %  en  1828  (11  hab.) 
et  die  4,2  %  en  1848.  A  cette  date  elle  a  gagné  sur  le  premier 
recensement  du  siècle  86  habitants,  soit  25,9  %.  Elle  fléchit  en- 
suite de  même  façon  pendant  tout  le  cours  de  la  seconde  pé- 
riode, perdant  8,1  %  en  1861  (34  hab.),  1,8  %  en  1872  (7  hab.), 
4,2  %  en  1876  (16  hab.).  Au  total,  la  population  a  diminué  entre 


^  Une  graiule  iisino  viont  de  .s'installer  dans  le  défilé  de   Pontamafrey  ;   sou 
influence  .sera  sans  doute  considérable. 
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1848  et  1876  de  57  unités,  soit  de  13,6  %.  Saiiit-Panorace  se  re- 
lève enfin  à  partir  de  1881  :  d'abord  de  9,1  %  (33  hab.),  puis  de 
4,5  %  en  1891  (18  hab.)  et  de  1,7  %  en  1906  (7  hab.)  :  cela  en 
dépit  d'un  incendie  des  plus  violents  qui,  après  pluisieurs  autres, 
a  détruit  en  1894  tout  une  pai'tie  du  chef-lieu,  et  à  la  suite  duquel 
plusieurs  familles  quittèrent  le  pays  ^  En  1911  un  dépeuple- 
ment de  31  habitants  (diminution  de  7,4  %)  se  produit  encore. 
De  très  nombreux  incendies,  la  deiS.truction  de  la  vig^ne  par  les 
maladies  cryptogamiques  favorisent  rémifiration;  chaque  hiver 
beaucouj)  de  jeunes  gens  se  rendent  dans  les  villes  de  la  région 
et  bien  peu  reviennent  ensuite  à  leur  foyer.  Pourtant  dans  l'en- 
semble du  siècle,  Saint-Pancrace  accuse  en  1911  une  progres- 
sion de  55  unités,  soit  de  16,5  %.  On  trouve  à  cette  date  69  h.  2 
])ai"  unité  kilomélriiiue  contre  59  h.  3  lors  du  premier  recense- 
ment. 

Au  contraire,  HcrinUlon  fait  cxce])tion  dans  c<;  groupe.  Gomime 
la  plupart  des  communes  agricoles,  elle  progresse  durant  la  pre- 
mière période.  On  constate  cependant  en  1822  un  fléchissement 
de  42  unités,  soit  7,8  %.  Serait-ce  la  conséquence  des  misères  de 
1817?  La  ])opulation  ne  tarde  pas  à  augmenter  :  en  1828,  pro- 
gression de  28  hab.,  soit  5,6  %.  Il  en  est  de  même  en  18:38 
(12  hab.  =  2,3  %)  et  en  1848  (50  hab.,  soit  9,3  %).  De  telle  sorte 
qu'à  la  fin  de  la  jircmière  période,  Hermillon  a  gagné  94  habi- 
tants, soit  19,1  %. 

Ainsi  que  nous  l'avons  si  souvent  constaté,  le  recensement 
de  1861  accuse  une  diminution  assez  importante;  elle  s'élève,  en 
elTet,  à  11,1  %  (65  hab.),  et  celui  de  1872  rend  le  fléchissement 
plus  sensible  (4,4  %  =  23  hab.).  Faut-il  trouver  la  cause  de  ces 
reculs  dans  un  incendie  survenu  en  1861  et  qui  détruisit  une 
partie  du  chef-lieu  ?  Il  semble,  en  tous  cas,  que  la  commune 
u'aurait  pas  décru  aussi  rapidement  sans  une  cause  bien  nette. 
En  efl'et,  depuis  1854,  nous  trouvons  à  Hermillon  une  filature  de 
soie  qui  aurait  dû  exercer  sur  l'importance  de  la  population  une 

*  La  Maurienne,  t.  I,  p.  440. 
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heureuse  influence.  Installée  dans  une  ancienne  laverie  de  plomb 
argentifère,  la  filature,  à  cette  époque,  occupait  jusqu'à  50  per- 
sonnes et,  écrit  l'Intendant  de  Savoie  en  1858,  «  malgré  la  ré- 
colte manquée  des  soies  en  Piémont,  la  filature  n'a  jamiais 
chômé  1  ».  En  1874  ce  moulinage  donnait  du  travail  à  65  ou- 
vrières et  à  20  apprenties.  Il  en  aurait  occupé  davantage  s'il  s'en 
fût  trouvé  -. 

En  1876  Ilermillon  se  relève  nn  peu  (19  hab.  =  3,8  %),  mais 
dans  l'ensemble  de  la  seeonde  période,  la  population  de  la  com- 
mune a  perdu  69  unités,  soit  11,7  %.  Le  gain  qu'elle  réalise  sur 
le  commencement  du  siècle  n'est  que  de  25  habitants,  soit  5  %. 

La  décroissance  continue  d'une  façon  générale  au  cours  de  la 
troisième  période,  sauf  un  relèvement  assez  accusé  en  1881 
(72  hab.).  Nous  connaissons  bien  un  des  facteurs  de  cette 
diminution  :  en  1889  et  commencement  de  1890,  sous  l'impul- 
sion de  l'instituteur,  9  familles  composées  de  65  personnes, 
26  adultes  et  39  enfants,  quittèrent  la  commune.  Cette  caravane 
émigra  en  Algérie  oii  elle  fonda  le  village  de  Tassin  dans  le 
département  d'Oran.  Depuis,  ce  village  est  devenu  un  petit  bourg 
de  près  de  1.200  âmes  ^.  La  décroissance  d'Hermillon  s'accentua, 
on  le  comprend,  au  recensement  suivant,  stimulée  encore,  si 
cela  avait  été  nécessaire,  par  les  incendies  de  1891  et  de  1896 
qui  détruisirent  de  nombreuses  maisons  dans  le  chef-lieu.  En 
1906  Hermillon  n'est  plus  peuplée  que  de  458  habitants,  ayant 
perdu  sur  1901  57  unités,  soit  11  %.  L'année  suivante  un  nou- 
veau sinistre  réduit  en  cendres  l'usine  de  soie;  mais  malgré 
tout  Hermillon  semble  vouloir  réagir  en  1911;  elle  gagne  12  ha- 
bitants, soit  2,6  %  sur  le  recensement  précédent. 

Dans  l'ensemble,  le  résultat  est  très  médiocre.  Hermillon  a 
perdu  46  habitants  depuis  1876,  et  la  diminutiun  sur  1801  est  de 
21  unités,  soit  4,2  %.  La  densité  s'est  donc  un  peu  aiïaiblie,  elle 


^  Archives  départementales  de  la  Savoie,  fonds  sarde,  n"  5SS. 

-  Barbier,  op.  cit.,  1"  partie,  p.  251. 

*  Voy.  V.  Renaud,  Tassin,  Histoire  d'un  village  ahjéricn. 


176  M™'  FOLLIASSON. 

est  de  33  h.  4  contre  34  h.  0  an  kilomètre  carré  an  commence- 
ment du  siècle.  La  décroissance  serait  bien  plus  forte  si  l'élé- 
ment étrang-er  ne  venait  pas  renforcer  la  jiopulation  indigène. 
Nons  trouvons,  en  effet,  en  1011  ;;s  Kaliens,  ce  qni  permet 
d'affirmer  que  la  réaction  manifestée  à  cette  date  est  le  fait  de 
l'immigration.  Au  cours  des  quaranle  dernières  années,  Her- 
millon  a  achevé  de  colmater  la  plaine  de  Longefan,  autrefois 
«  une  glaire  »  et  qni  est  devenue  une  tei-re  de  première  valeur, 
«  le  grenier  d'IIermillon  ^  ».  On  trouve  dans  la  commune  des 
carrières  de  gypse,  des  carrières  de  pierre  de  construction,  plu- 
sieurs moulins,  une  scierie  et  l'on  pourrait  utiliser  de  puissantes 
chutes  d'eau.  11  est  vraiment  remarqnable  qu'en  dépit  de  ces 
ressources  agricoles  et  industrielles,  la  décroissance  soit  si  accen- 
tuée; peut-être  y  a-t-il  des  raisons  spéciales  :  la  santé  publique 
était  jadis  déplorable  à  Hermillon.  Souhaitons  que  toutes  ses 
richesses  activement  exploitées  transforment  le  caractère  de  la 
commune  et  eiu'aycnt  la  dépopulation. 

Constatons,  en  résumé,  que  les  communes  agricoles  de  la 
Moyenne  Mauricnne  décroissent  dans  des  proportions  beaucoup 
plus  faibles  que  les  communes  agricoles  de  la  Basse  Maurienne; 
il  n'en  sera  pas  de  même  des  communes  pastorales  ou  mixtes. 


B.  —  Communes  pastorales. 

De  même  qne  les  communes  agricoles  de  la  Moyenne  Mau- 
rienne sont,  en  lOil.  moins  nomln'euses  qu'au  commencement 
du  siècle,  de  même  les  communes  pastorales  ont  diminué  de 
2  unités.  Montricher  et  Saint-André  sont  devenues  industrielles; 
nous  aurons  à  les  étudier  un  peu  plus  loin. 

Si  nous  groupons  les  communes  de  cette  catégorie  d'après  les 


^  La  Mauricnne,  t.  I,  p.  3S0. 
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emplacoiiieiils  qu'elles  (iecii|)eiil,  nous  (hnons  tout  d'aJ^oi'd  étu- 
dier Monlpaseal  et  Moiddeiiis,  aii-des.siis  du  bassin  do  Saint- 
Jean  à  droile.de  l'Arc,  puis  le  groupe  de  TArvan,  enfin  celui  de 
l'âpre  zone  anthracifère. 

La  haute  commune  de  Mnntpnsval,  peu  accen^sible,  toute  ru- 
rale, semble  une  proie  toule  désignée  jvour  l'émigration.  Elle 
s'accroît  peu  en  elTet  durant  la  ]jéri(ide  bSOi-1848.  En  1814  elle  a 
progressé  de  G  %  environ,  soit  de  22  habitants,  mais  un  fléchis- 
sement (S  unités)  se  manifeste  en  1822.  Elle  reste  stationnaire 
en  1828,  peut-être  à  la  suite  d'un  de  ces  sinistres  si  fréquents  en 
Savoie  :  l'incendie.  En  1827,  en  clîct,  le  fen  consumait  à,  Mont- 
pascal  72  maisons,  25  personnes  périrent  dans  les  flammes. 
Mais  dès  1838  la  tendance  à  l'augmentation  se  manifeste  de 
nouveau  et  elle  s'affirme  en  1848.  A  cette  époque  la  commune 
a  augmenté  sur  1801  de  51  unités,  soit  de  16  %. 

Le  gain  réalisé  n'est  point  longtemps  conservé.  Dès  1861  nous 
assistons  à  une  diminution  de  71  unités.  Mais  depuis  1872,  il  y  a 
de  légers  relèvements;  au  moins  la  décroissance  est-elle  inter- 
rompue, et  les  oscillations  dans  chaque  sens  sont-elles  des  plus 
restreintes.  En  1876,  Montpascal  avec  ses  366  habitants  se  tient, 
à  2  unités  près,  au  chiffre  de  1801;  et  en  1911,  la  diminution  sur 
1801  n'est  que  de  16  unités  (4  %).  C'est  assurément  peu  de  chose. 
L'industrie  n'a  cependant  exercé  aucune  influence.  Dans  la 
commune  on  trouve  d'importants  gisements  de  gypse  et  de 
schistes,  mais  ils  ne  sont  pas  exploités  par  suite  de  la  difficulté 
des  transports;  les  habitants  ne  tirent  le  plâtre  que  pour  leur 
usage,  et  une  tentative  d'ouverture  de  la  carrière  d'ardoise  n'a 
pas  été  poursuivie.  La  culture  y  est  pénible  et  peu  rémunéra- 
trice. Il  faut  en  conclure  que  l'émigration  n'y  a  qu'un  faible 
succès. 

Montdcnis  a  une  tout  autre  allure.  Elle  progresse  dans  des 
conditions  assez  exceptionnelles.  Entre  1801  et  1814  elle  aug- 
mente de  49,1  %,  soit  de  118  unités,  et  nous  ne  pouvons  expli- 
quer un  accroissement  de  cette  importance.  En  revanche,  il  y  a 
une  tendance  contraire  aux  recensements  de  1822,  1838  et  1848; 
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seul  celui  de  1828  donne  un  progrès  de  30  unités.  Au  total  au 
cours  de  cette  première  période  le  gain  est  considérable  puis- 
qu'il se  chiffre  par  54,5  %  (131  hab.)  ;  mais  il  résulte  presque 
entièrement  de  l'avance  de  1814.  De  1848  à  1876,  la  progres- 
sion reprend,  faible,  mais  continue,  et  finit  par  réaliser  une 
augmentation  de  65  unités  (18  %).  Enfin  de  1876  à  1911,  les 
augmentations  et  diminutions  se  compensent  à  8  unités  près; 
constatons  cependant  qu'il  y  a  un  fort  déficit  (83  personnes)  en 
1911  par  rapport  à  1901.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  depuis  1801, 
Montdenis  a  augmenté  de  188  âmes,  soit  78  %  (densité,  39  au  lieu 
de  22).  Ce  n'est  pas  l'exploitation  des  gisements  d'aixioisc  qui  en 
est  cause,  car  elle  no  se  développe  qu'après  1900,  occiq)iuit  7  ou- 
vriers en  1905  et  16  en  1911.  C'est  qu'en  somme,  ce  grand  accrois- 
sement de  78  %  sur  1801  est  dû  avant  tout  (50  %)  à  l'augmen- 
tation de  1814  sur  1801,  c'est-à-dire  peut-être  à  une  erreur  du 
recensement  de  1801.  (-("[tendant  r<Mn;ir(|ii(ins  (jne  dejmis  1814  il 
n'y  a  pas  eu  dérniissaiice,  mais  aii,i:iMenlali(in  assez  sensible 
(29  %),  et  c'est  encore,  pour  une  coiumiiiit'  de  liaule  montagne, 
un  cas  assez  remarquable. 

Avant  de  pénétrer  dans  la,  vallée  des  Arves,  nous  trouvons  sur 
la  droite  deux  communes  pastorales  :  Jari'ier  et  Villarembcrt. 

Pcjidant  la  première  période,  la  population  de  Jarrier  s'élève 
de  134  habitants,  soit  de  16,3  %.  La  progression  est  continue, 
sauf  en  1822  (disette  de  1817)  où  nous  constatons  une  déperdi- 
tion de  27  habitants,  sdit  de  3,1  %.  A  fous  les  autres  recense- 
ments, des  avances  successives  se  manifestent  :  29  habitants  en 
1814,  soit  3,3  %;  70  habitants  en  1828,  soit  8,4  %;  41  habitants 
en  1838,  soit  4,5  %;  21  enfin  en  1848,  soit  2,2  %.  Par  contre,  du- 
rant la  deuxième  périude,  un  léger  fiéehissement  se  produit  : 
en  1861  la  population  reste  exactement  la  même  qu'en  1848; 
mais  en  1872  elle  perd  52  unités,  soit  5,7  %.  Elle  en  gagne  bien 
21  en  1876,  mais  la  période,  dans  son  ensemble,  est  témoin  d'une 
perte  de  31  habitants,  soit  3,2  %. 

Enfin,  après  être  restée  à  peu  près  stationnaire  en  1881  et 
1891,  malgré  une  petite  tendance  à  l'augmentation  (2  hab.  en 
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1881  et  10  en  1891),  la  commune  est  décidément  affectée  par  le 
dépeuplement.  Il  est  d'abord  très  léger  en  1901  (4  hab.),  peut- 
être  à  cause  des  travaux  effectués  dans  la  commune  à  partir 
de  1898  par  la  Société  des  mines  métalliques  de  Maurienne.  En 
effet,  celle-ci  rechercha  vers  cette  époque  un  filon  «  d'une  grande 
puissance  renfermant  des  veines  de  blende  massive,  et  fort 
belle  1  »  ;  mais  en  1906  Jarricr  décroît  très  sensililement,  puisque 
la  perte,  en  cinq  ans,  est  de  107  habitants.  Une  des  causes  prin- 
cipales de  cette  diminution  provient  de  deux  circonstances.-  En 
1905  8  familles  comprenant  40  personnes  ont  définitivement 
quitté  la  commune  pour  aller  s'installer  au  Canada.  L'année 
suivante  une  autre  famille  composée  de  8  personnes  agit  de 
même.  En  outre,  antérieurement  à  1904,  il  était  d'usage,  paraît-il, 
à  Jarrier  de  faire  figurer  dans  les  tableaux  de  recensement  les 
personnes  nées  dans  la  commune  et  qui  n'y  habitaient  pas 
effectivement  depuis  quelques  années  -. 

Enfin,  entre  1906  et  1911,  on  constate  une  déperdition  nou- 
velle de  53  habitants,  soit  de  6,4  %.  Au  total,  entre  1901  et  1911, 
Jarrier  s'est  appauvrie  de  164  habitants,  soit  de  17  %,  perte  vrai- 
ment énorme.  Pourtant,  grâce  à  l'avance  réalisée  dans  la  pre- 
mière période,  la  comparaison  du  chiffre  de  la  population  entre 
1801  et  1911  ne  fait  ressortir  au  préjudice  de  cette  dernière  date 
qu'une  infériorité  de  53  unités,  soit  de  6,4  %. 

Quant  à  Villaremheii,  fait  assez  rare,  nous  la  trouvons  en 
décroissance  assez  marquée  dès  le  début  du  xix^  siècle;  en  1822, 
le  déficit  atteint  déjà  28  %  (159  hab.).  Puis  vient  une  re- 
prise assez  sensible  et  continue,  qui  n'est  arrêtée  qu'en  1861 
(perte  de  53  unités),  mais  qui  ne  parvient  pas  à  ramener  la  com- 
mune aux  chiffres  de  1801.  L'émigration,  signalée  dès  1819,  les 
incendies,  ravagent  Villarembert.  On  en  indique  déjà  en  1869  et 


^  Rapport  do  l'Ingéuieur  des  Mines  présenté  au  Conseil  général  de  la  Savoie, 
session  de  1899. 

-  Nous  tenons  ce  double  renseignement  de  l'obligeance  de  M.  Yernej-,  institu- 
teur à  Jarrier. 
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J870;  en  vdic-i  d'aiilros  en  1881,  où  le  liameau  de  Crnet,  à  i^eine 
reconstruit,  est  de  nouveau  la  proie  des  flammes;  en  1884  c'est  le 
hameau  des  Clia]>erelles  ([ui  est  diMniil;  (ni  ISO!  c'est  le  hameau 
des  Cours;  en  i8i>8  le  mas  de  la  r-otnlH\  Tons  ces  sinistres  ont 
eu  sur  le  progrès  de  la  décroissance  iww  iiilliicinM^  certaine  en 
facilitant  l'émigration.  Kii  1881  Villarembcrt  ii'csl  i»lus  i)eupl6e 
que  de  453  hahitants;  cliaque  recensenn'nl  (rnuvt^  la  commime 
plus  réduite  :  en  J88!  de  5  uiiilés,  de  22  eu  I81»l,  de  18  en  1001, 
de  16  en  1000,  de  27  en  1011.  Au  li.l.d,  depuis  187(),  la  décrois- 
sance ressort  à  10,2  %,  correspondant  à,  une  perte  de  88  habi- 
tants. Entre  1801  e(  le  dernier  recensement  cffeclué,  201  «  Ram- 
berlins  »  nianifueul  ;"i  l'appel;  c'est  une  déjxM'dilion  de  35,2  %, 
La  dejisité,  qui  s'élevail  au  ciDunicuccuicut  du  xix""  siècle  à 
50  11.  0,  n'est  pins  que  de  38  h.  0  jiar  kilomètre  carré. 

Les  trois  communes  des  Arves,  Saint-Jean,  Sainl-Sorlin  et 
Monirond,  ont  une  évolution  identique.  Situées  dans  nne  haute 
vallée,  entre  1500  et  1000  mètres  d'altitude,  elles  ont  en  1801  une 
population  totale  considérable,  3.227  habitants.  En  1848,  cette 
population  atteint  3.401;  l'augmentation  est  de  264,  soit  8  %. 
Mais  cette  amélioration  est  le  fait  d'une  seule  commune,  qui  a 
gagné  233  unités  en  30  ans  (jNIontrond)  ;  les  deux  autres  se  sont 
maintenues  péniblement  ou  ont  perdu.  En  réalité  c'est  le  dépeu- 
plement précoce  qui  se  présente  d'ans  cette  haute  vallée;  il 
s'explique  d'ailleurs  en  i)artie  par  la  famine  de  1817,  qui,  au 
dire  du  ra]>port  statistique  de  1810,  «  nécessita  dans  les  Arves 
une  émigration  considérable  ».  Mais  l'évolution  n'a  pas  été 
identique  par  la  suite,  et  il  convient  d'examiner  séparément 
chacune  des  trois  communes. 

Monirond,  chose  cinneuse,  présente  une  progression  rapide  et 
presque  constante  dans  la  première  partie  du  xix'  siècle;  75  ha- 
bitants en  1814,  70  en  1822,  88  en  1828  (soit  au  total  233).  Une 
décroissance  qui  se  manifeste  en  1838  (41)  apparaît  déjà  en- 
rayée en  1848.  De  cette  date  à  1881,  aucun  mouvement  ne  se 
présente  comme  décisif,  et  à  ce  recensement,  le  progrès  sur  1848 
est  de  24  unités.  C'est  alors  que  la  décroissance  véritable  se 
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déclariche,  irrésistible  :  perte  de  101  habitants  en  1891,  de  65  en 
1901,  de  105  en  1911  :  au  total  271  unités  depuis  1881,  c'est-à-dire 
exactement  la  inoilir  de  ce  qu'était  la  po])ulali(in  à.  celle  date. 
Ainsi  voilà  une  commune  qui  gagne  en  80  ans  222  âmes,  et  en 
reperd  271  en  30  autres  années;  c'est  le  type  de  la  décroissance 
tardive,  d'autant  plus  inquiétante. 

Sainl-Jeaii-d'Arvcs  présente  une  courbe  bien  différente  ;  la 
population  de  la  commune  au  cours  du  siècle  offre  le  vrai  type 
de  la  décroissance  précoce.  De  1801  à  1848,  il  y  a  déjà  fléchisse- 
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Fig.  7.  —  Saint-Jean-d'Arves. 
Décroissance  presque  continue  d'une  haute  commune  pastorale. 


ment  aux  recensements  de  1822  et  1838;  et  c'est  grâce  au  progrès 
de  80  âmes  réalisé  en  1848  qu'à  cette  date  le  gain  sur  1801  s'élève 
à  3  %  (55  unités).  Cette  augmentation,  insignifiante  même  pour 
la  haute  montagne,  ne  se  maintient  pas  longtemps;  dès  1861,  il 
y  a  déjà  446  habitants  de  moins  qu'en  1848  (22  %);  en  1872,  nou- 
velle perte  de  216  âmes  (16  %).  Cette  chute  brutale  s'atténue  un 
peu  jusqu'en  1801;  i:)endant  ces  vingt  années,  la  population  a 
retrouvé  un  gain  de  40  habitants.  Puis  la  décroissance  reprend  : 
136  unités  de  moins  en  1901,  148  en  1911,  soit  une  dernière  perte 
de  284  personnes  en  vingt  ans.  Au  total,  depuis  1801,  Saint- 
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Jean-d'Arves  a  perdu  855  âmes,  soit  43  %  ;  la  densité  est  tombée 
de  25,9  à  14,7.  Cette  chute  si  considérable,  entièrement  due  à 
rémigration,  rappelle  étrang-ement  celle  que  nous  avons  trou- 
vée dans  la  vallée  voisine  des  Villards  (Saint-Alban  33  %,  Saint- 
Golomban  53  %);  elle  annonce  ce  que  nous  verrons  à  Valloires, 
à,  Albane,  à  Beaune,  à  Termig-non  ;  il  s'ag^it  donc  bien  d'un  phé- 
nomène propre  aux  hautes  vallées. 

T.c  plus  inquiétant  dans  le  cas  de  Saint-Jcan-d'Arves,  c'est 
que  la  dépopulafidu  iio  paraît  jias  arrêtée,  et  que  les  derniers 
chifTrcs  indiquent  une  décroissance  nouvelle.  Or  il  n'en  est  pas 
de  même  à  Saint-Sorliii-d'xirres.  La  situation  y  était  au  début 
du  xix'  siècle  plus  mauvaise  encore  qu'à  Saint-Jean,  puisque  la 
progression  de  J848  sur  1801  ne  s'élevait  qu'à  1  %.  Puis  venait, 
comme  dans  sa  voisine,  un  déclin  brusque  et  rapide,  129  habi- 
tants (14  %)  en  1861,  57  unités  (7  %)  en  1872.  Seulement,  depuis 
cette  dAte,  la  dépopulation  paraît  enrayée.  Il  y  a  de  légers  gains 
en  1870,  1801,  1000;  des  pertes  minimes  en  1881,  1001,  1011;  au 
total  33  habitants  de  moins  en  1911  qu'en  1872,  ce  qui  est  négli- 
geable. Ce  n'est  pas  l'achèvement  de  la  belle  route  des  Arves  qui 
amène  cet  heureux  résultat,  puisque  Saint-Jean  et  Montrond  ne 
paraissent  guère  s'en  ressentir.  La  commune  a  même  subi  des 
désastres,  comme  l'incendie  du  chef-lieu  en  1897,  qui  auraient 
pu  exercer  la  plus  funeste  influence.  Si  elle  conserve  sa  popu- 
lation, c'est  probablement  grâce  à  la  prospérité  de  son  exploita- 
tion pastorale,  aidée  par  deux  fruitières;  c'est  que  la  population 
devenue  clairsemée  est  assez  aisée  pour  n'être  plus  tentée  par 
l'émigration.  Ajoutons-y  l'influence  du  tourisme  qui  commence 
à  se  développer.  On  peut  espérer  que  l'évolution  de  Saint-Sorlin 
pourra  bientôt  s'étendre  aux  communes  voisines,  entravant  cette 
émigration  des  «  Arvains  »  qui  a  été  si  importante  depuis  cent 
ans  vers  Paris,  Lyon,  et  surtout  les  centres  industriels  de  Vienne 
et  Saint-Etienne. 

A  l'Est  des  Arves,  Albiez-le-Jeunc  ressemble  à  Saint-Sorlin. 
Il  y  a  des  fléchissements  dès  la  première  partie  du  xix*  siècle,  et 
le  gain  réalisé  en  1848  sur  1801  n'est  que  de  0  %  (31  unités).  Puis 
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de  1848  à  1881,  la  chute  est  constante,  quoique  lente,  et  porte 
sur  71  personnes;  en  quatre-vingts  ans,  la  commune  a  donc 
perdu  40  habitants.  Or,  depuis  1881,  elle  n'en  perd  plus  en  trente 
ans  que  13;  c'est  dire  que  le  dépeuplement  est  enrayé;  il  y  a 
même  en  1911  19  habitants  de  plus  qu'en  1901,  et  la  diminution 
de  1911  sur  1801  (53  unités)  ne  s'élève  qu'à  11  %.  Gomme  à 
Saint-Sorlin,  le  tléau  paraît  donc  enrayé. 

Au  contraire,  la  situation  d\Albiez-le-Vieux  semble  fâcheuse. 
La  diminution  de  population  date  du  début  du  xix"  siècle  (1814), 
se  précise  en  1822,  1838;  en  1848,  il  y  a  déjà  20  habitants  de 
moins  qu'en  1801.  Le  mal  augmente  encore  par  la  suite;  12,5  % 
des  habitants  ont  quitté  le  pays  entre  1848  et  1861,  et  G  %  entre 
1861  et  1872.  De  1876  à  1901,  la  décroissance  se  ralentit  un  peu; 
mais  de  nouveau  1911  accuse  une  perte  de  80  âmes  sur  1901.  Au 
total,  Albiez-le-Vieux  a  diminué  depuis  1801  de  280  personnes, 
soit  de  28  %  ;  la  densité  a  passé  de  39,3  à  26,4.  L'agriculture 
s'est  cependant,  depuis  une  trentaine  d'années,  assez  sérieuse- 
ment améliorée.  Mais  le  morcellement  des  terres  qui  continue  à 
chaque  nouveau  partage  entre  les  familles  lui  est  nuisible  et 
facilite  l'émigration.  Il  faudrait  que  les  habitants  pussent  trou- 
ver des  ressources  leur  permettant  de  gagner  leur  existence  en 
dehors  de  l'exploitation  de  leurs  terres.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
un  «  Arbien  »,  M.  Opinel,  a  déjà  créé  depuis  quelques  années 
au  hameau  de  Gévoudan  sur  l'Arvan  une  coutellerie  appelée  à 
se  développer.  L'établissement  occupe  une  trentaine  de  per- 
sonnes et  l'on  espère  qu'il  prendra  par  la  suite  une  certaine 
extension.  Une  industrie  d'hiver  s'organise  dans  les  hameaux 
du  haut,  où  une  quarantaine  de  personnes  font  des  sabots,  des 
barils,  des  seilles.  Enfin,  la  commune  possède  des  carrières 
d'ardoise  que  l'on  a  négligées  jusqu'à  présent.  Si  Albiez-le- 
Vieux  modifie  son  caractère  et  devient  industrielle,  il  est  pos- 
sible que  sa  décroissance  soit  enrayée. 

Albane,  sur  la  combe  de  la  Valloirette,  est  également  un  exem- 
ple de  décroissance  précoce  et  intense.  Elle  perd  au  cours  de  la 
première  moitié  du  xix'  siècle  16,2  %  de  sa  population  (lOOhab.). 
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Oïl  cnnstalc  bien  ça  et  ];"i  iiuolqiiê.s  gains,  mais  ils  sont  plus  que 
compeusés  par  une  perle  brutale  de  150  habitants  (24  %)  en 
1828,  De  1848  à  1876,  la  décroissance  totale  est  encore  de  100  uni- 
tés (18  %).  A  peine  le  recensement  de  1881  marque-t-il  un  léger 
arrêt;  mais  de  nouveau  voici  94  habitants  de  moins  en  1891, 
38  autres  en  1901.  En  1911,  il  n'y  a  plus  à  Albane  que  308  habi- 
tants; depuis  1801,  la  commuïie  a  perdu  344  unités,  soit  53  %, 
plus  de  la  moitié  de  son  eflVctit';  la  densité  s'est  abaissée  de  38 
à  18.  (Vest  une  formidaide  déci-dissancc.  Remariiuons  qii'Albanc 
est  une  des  plus  hautes  et  des  moins  accessibles  communes  de 
la  Maurienne;  pas  de  route;  une  circulation  entièrement  entra- 
vée pendant  l'hiver.  Cependant  l'exploitation  pastorale  est  pros- 
père, cl  on  itcut  penser  qu'un  jour,  grâce  aux  routes,  la  dépopu- 
lation sera  enrayée;  Albane  ne  sera  pas  réduite  à  redevenir  ce 
qu'elle  fut  jadis,  une  remue  des  communautés  voisines. 

Sauf  une  exception,  les  autres  communes  pastorales  de  la 
Moyenne  Maurienne  sont  également  en  décroissance  rapide  et 
précoce.  En  face  d'Alljane,  à  droite  de  l'Arc,  tout  en  haut  des 
pentes  qui  mènent  aux  Encombres,  Bcaitne  grelotte  dans  ses 
hameaux  dépeuplés.  De  1801  à  1848,  elle  maintient  à  peu  près 
intact  son  chiffre  d'habitants,  finit  même  par  l'augmenter  de  17 
(4  %).  G'e^t  reculer  pour  mieux  sauter;  en  1801,  les  ravages  de 
l'émigration  accusent  d'un  seul  coup  la  perte  de  111  habitants, 
juste  le  quart  de  la  population;  puis  encore  34  en  1872;  en  tout 
32  %  en  vingt-cinq  ans.  Depuis,  le  mouvement,  pour  n'avoir  pas 
cessé,  s'est  atténué  :  perte  de  4  unilés  en  1881,  de  2  en  1891; 
mais  le  voici  qui  redevient  inquiétant  :  28  en  1901,  32  en  1911; 
tandis  qu'Albane  semblait  de  nos  jours  être  arrivée  à  la  limita- 
tion des  perles,  Beaune  paraît  n'en  avoir  pas  fini  avec  les  dé- 
parts. Il  lui  reste  242  habitants;  c'est  192  de  moins  (44  %)  qu'en 
1801. 

VaUoires  est  une  de  ces  communes  de  haut  bassin  isolé,  dont 
Saint-Colomban-des-Villards  et  les  Arves  sont  d'autres  types, 
qui  devaient  aux  é])oques  troublées  la  présence  d'une  popula- 
tion considérable,  trop  nombreuse  pour  les  ressources,  et  ten- 
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dant  à  diminiiei'  aux  périodes  prospères.  Elle  aurait  eu  jadis  un 
nombre  important  d'habitants,  déjà  ramené  à  2.075  âmes  en 
1801.  Or  la  chute  va  se  prolono-er  tout  au  long  du  siècle.  Seuls 
les  recensements  de  1822  et  1828  indiquent  un  lég-er  progrès 
(65  unités,  3  %  d'augmentation);  mais  à  tous  les  autres,  la  dé- 
croissance s'aggrave.  Les  pertes,  à  chaque  fois,  sont  fortes  : 
183  unités  en  1814  (9  %),  121  en  1838,  313  d'un  coup  (18  %)  en 
1801,  date  (•ri(i([n(';  105  en  1872,  104  en  1881.  Ainsi  Valloires  nous 
apparaît  l'iuie  des  localités  où  les  déficits  sont  les  plus  cons- 
tants et  les  plus  importants.  Le  recensement  de  1891  nous  ap- 
porte une  surprise,  une  augmentation  de  127  personnes  (10,5  %); 
mais  il  est  fort  probable  que  cet  accroissement  inattendu  tient 
aux  travaux  de  la  route  du  Galibier  et  à  rétablissement  d'une 
garnison  au  fort  du  Télégraphe.  En  eft'et  les  pertes  reprennent 
ensuite  de  plus  belle  :  243  unités  en  1901  (18  %),  82  en  1911 
(7,5  %).  Il  ne  reste  plus  à  Valloires,  y  compris  la  garnison  du 
fort,  que  1.010  personnes;  la  dépo})iilatii)n  s'élève  à  1.005  unités, 
soit  51  %  '■  la  densité  est  tombée  de  10  ù  7,7.  L'économie  pasto- 
rale est  donc  impuissante  à  retenir  le  «  Valloirin  »  qui,  com- 
merçant de  sa  nature,  nous  l'avons  dit,  quitte  le  pays  pour  y 
revenir  quelquefois,  mais  assez  rarement  en  définitive.  En  vain, 
le  sol  recèle  du  charbon,  de  la  chaux,  du  plâtre,  du  marbre,  de 
la  tourbe;  mines  et  carrières  ne  sont  que  fort  peu  exploitées. 
En  vain  l'amélioration  de  la  fabrication  des  fromages  a-t-elle 
mis  à  la  disposition  des  habitants  par  la  création  de  fruitières 
le  moyen  de  retirer  un  meilleur  revenu  du  bétail;  en  vain  le 
tourisme,  qui  a  entrahié  à  Valloires  la  construction  d'hôtels, 
amène-t-il  des  alpinistes  ou  des  étrangers  en  été  pour  des  sé- 
jours plus  t)u  moins  longs,  la  conmiune  ne  cesse  de  se  dépeu- 
pler par  émigration.  Des  Vàlloirins  sont  fixés  dans  tout  l'Est  de 
la  France;  plusieurs  familles  y  ont  fait  souche  d'hommes  célè- 
bres, les  Alfred  Rambaud,  les  Magnin  de  la  Gùte-d'Or,  les  jMar- 
tin-Feuillée,  les  Bienvenu-Martin,  les  Ferdinand  Buisson.  Leiu^s 
ancêtres  sont  iiartis  en  émigrauts  temporaires,  tandis  que  les 
départs  d'aujourd'hui  sunl,  dès  les  premiers  pas,  définitifs. 
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Valmeinier  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  armées  sardes  et 
des  armées  françaises  pendant  la  Révolution  ^.  Tous  les  vil- 
lages, sauf  un,  avaient  été  incendiés,  puis  la  fièvre  typhoïde 
avait  décimé  la  population  épargnée  par  la  guerre.  Peut-être 
ces  graves  événements  avaient-ils  éloigné  nombre  d'habitants 
de  leur  pays  d'origine  et  sont-ils  la  cause  qu'en  1801  on  ne 
trouve  dans  la  commune  que  057  âmes.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'avec  le  calme  une  prospérité  relative  revint  et  qu'en  1814 
nous  ti'oLivons  un  accroissement  de  ])upnla(iun  de  102  habitants, 
soit  24  %.  Mais  le  fléchissement  citnstaté  dans  toutes  les  com- 
munes de  la  même  catégorie  ne  tarde  pas  à  apparaître  et  à 
persister  à  tous  les  recensements,  sauf  celui  de  1848.  De  cette 
date  à  1872,  la  perte  est  de  170  unités.  Il  y  a  bien  un  arrêt  en 
1870;  pourtant  ce  ne  sont  pas  deux  petites  clouteries  que  l'on 
trouve  à  cette  époque  -,  quelques  exploitations  temporaires  d'an- 
thracite ou  de  tourbe  dont  les  produits  sont  consommés  par  les 
habitants  eux-mêmes  qui  peuvent  être  causes  ilu  ralentisse- 
ment de  dépopulation  constaté  dans  la  commune. 

D'ailleurs  la  décroissance  recommence  après  1881,  et  c'est 
encore  par  une  perle  de  44  habitants  (7  %)  que  se  traduisent  les 
mouvements  de  la  poi)ulalion  jus(iiren  1911.  Malgré  les  gains 
importants  réalisés  entre  1801  et  1814,  Valmeinier  a  perdu  de- 
puis le  premier  recensement  du  xix*"  siècle  55  hobitants,  soit 
8,3  %.  La  densité  est  donc  tombée  à  10  h.  8  par  unité  kilomé- 
trique. 

Faisant  exception  parmi  touîes  ces  communes  dépei.iplées, 
voici  Le  Thyl,  perchée  juste  au-dessus  du  bourg  de  Saint-Michel. 
D'abord  décroissante  (12  hab.,  soit  2,2  %  en  1814;  23  hab..  soit 
4,3  %  en  1822),  sa  population  réagit.  En  1828  on  enregistre  un 
progrès  de  qncl({uo  impoi'tance  (08  hab.,  soit  13,4  %)  ?>\\v  le  re- 
censement })récédent,  qui  se  maintient  en  1848,  malgré  un  flé- 


*  IjU  Maurienne,  t.  II,  p.  227  et  sq. 
'  Barbier,  op.  cit.,  2''  partie,  p.  220. 
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chissement  de  20  unités,  soit  3,6  %  en  1838;  de  telle  sorte  qu'à  la 
fin  de  la  première  période,  c'est  une  avance  de  6,1  %  (33  hab.) 
que  l'on  peut  constater  dans  l'ensemble  de  cette  moitié  du  siècle. 
Il  n'y  a  pas  de  progrès  au  coiu's  de  la  seconde  période,  mais 
la  perte  de  population  est  si  légère  (8  unités,  soit  1,3  %)  qu'elle 
semble  négligeable.  En  1861  un  fléchissement  de  8,3  %  (48  hab.) 
est  suivi  de  relèvements  partiels  (12  hab.  =  2,2  %  en  J872  ; 
28  hab.,  soit  5,2  %  en  1876)  qui  finissent  par  pres(|ue  le  com- 
penser. L'exploitation  pastorale  n'est  pas  la  seule  cause  do  cette 
situation,  car  elle  est  assez  peu  rémunératrice  et  ne  retient  pas 
l'habitant;  mais  l'industrie  locale  vient  à  son  aide.  Nous  trou- 
vons à  cette  époque,  en  elTet,  à  côté  d'une  clouterie  \  une  petite 
mine  d'anthracite  -  et  peut-être  sont-ce  là  les  facteurs  qui  ont 
arrêté  l'émigration. 
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Fig.  8.  —  Communes  pastorales  de  la  Moyenne  Maurienne. 
Décroissance  à  peu  près  constante  de  population. 


Au  cours  de  la  troisième  période  1881-1911,  la  décroissance 
est  sérieusement  enrayée.  On  aurait  pu  croire  qu'il  en  irait  autre- 


'  Barbier,  op.  cit.,  2*  partie,  p.  221. 
=  Ihid.,  p.  414. 
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ment.  En  effet,  le  recensement  de  1881  témoigne  d'un  fléchisse- 
ment de  04  liabitants,  soit  de  12,4  %;  mais  dès  1891  il  est  con- 
juré et  sMl  y  a  en  1911  un  affaissement  de  27  unités,  il  est  moins 
grave,  n'étant  que  de  4,8  %.  Dans  Tensemble  de  cette  période,  le 
nombre  des  habitants  du  Thyl  ifa  diminué  que  de  30  unités,  et 
la  population  de  1911  n'est  inférieure  que  île  5  unités  à  celle  de 
1801.  C'est  peu,  à  côté  de  ce  que  nous  ont  montré  les  communes 
d'altitude  et  de  possibilités  équivalentes.  L'explication  doit  déjà 
en  être  cherchée  dans  une  influence  industrielle  venue  du  dehors. 
La  culture  étant  relativement  moins  pénible  au  Thyl  que  dans 
beaucoup  d'autres  communes  de  Maurienne,  ce  sont  surtout  les 
femmes  et  les  jeunes  gens  qui  s'occupent  des  travaux  de  la 
campagne.  Les  hommes  disponibles,  junir  la  i)lupart  maçons, 
charpentiers  ou  mineurs,  travaillent  au  dehors  ;  bon  nombre 
sont  employés  dans  les  usines  de  Saint-Michel,  toutes  proches, 
ou  dans  les  mines  des  environs.  Les  quelques  filons  anthraci- 
fères  de  la  commune  ne  sont  actuellement  exploités  que  par 
trois  ouvriers  et  leur  produit  est  destiné  uniquement  au  chauf- 
fage des  habitants  ^. 

Ainsi,  sauf  dans  des  cas  assez  rares,  et  presque  toujours  diffi- 
ciles à  expliquer  (Montpascal,  Montdenis),  la  décroissance  est 
d'une  extrême  importance  dans  ces  communes  pastorales  de  la 
Moyenne  Maurienne;  toutes  ont  moins  d'habitants  en  1911  qu'en 
1801;  dans  cerlaines  (les  plus  hautes  et  les  plus  retirées)  la  dé- 
population atteint  et  dépasse  la  moitié  du  chiffre  de  1801.  Peut- 
être  la  stagnation  constatée  dans  les  derniers  recensements  en 
quelques  points  (Saint-Sorlin,  Albiez-le-Jeune,  Albane)  est-elle 
une  indication  que  l'exploitation  jiastorale,  en  se  développant, 
est  parvenue  à  équilibrer  le  chiffre  d'habitants  avec  un  honnête 
«  standard  of  life  ». 


'  Ce  ren.sj'igncmenl  nous  a  été  donné  par  M.  Chappel,  instituteur  au  Thyl. 
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C.  —  Communes  mixtes. 

Dans  cette  catégorie,  deux  communes,  Saint-Martin-de-la-Porte 
et  Orelle,  ont  depuis  1801  changé  de  caractère.  Nous  ne  nous  en 
occuperons  donc  pas  ici  et  notre  étude  se  bornera  à  l'examen  du 
Ghâtel,  Fontcouverte  et  Saint-Martin-d'Arc.  Ce  sont  exactement 
les  mêmes  phénomènes  que  nous  y  trouverons,  diminutions  im- 
portantes, plus  ou  moins  précoces,  parfois  enrayées  lorsque 
apparaît  une  tendance  industrielle,  panacée  de  la  dépopulation. 

Le  mouvement  de  la  population  dans  la  commune  du  Châlel 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  qui  s'est  manifesté  à  Albiez-le- 
Vieux.  Dès  1814  la  tendance  à  la  décroissance  se  manifeste, 
s'accuse  en  1822  (52  hab.,  soit  11  %),  en  1828  (5  hab.),  en  1838 
(40  hab.,  10  %);  en  1848  la  commune  a  diminué  de  9  %  (41  hab.) 
sur  1801.  La  déperdition  s'aggrave  jusqu'en  1872.  Heureusement, 
la  fin  du  siècle  passé  et  le  début  du  nôtre  sont  meilleurs;  les 
déficits  se  restreignent,  et  même  des  gains  apparaissent  :  17  en 
1876,  7  en  1891,  6  en  1901;  la  perte  dans  les  35  dernières  années 
n'est  que  de  28  unités.  Il  y  a  bien  au  total  perte  de  133  sur  1801 
(29  %);  mais  c'est  plutôt  le  milieu  du  xix^  siècle  cpii  en  est  res- 
ponsable, et  l'état  actuel  est  de  nature  à  rendre  cpielque  espoir.. 

Fonlcouverle  résiste  mieux  pendant  la  première  partie  du 
siècle.  Les  31  hameaux  de  la  commune  ont  en  1801  une  nom- 
breuse poi)ulation  et  l'on  constate  à  chaque  recensement,  sauf 
en  1828,  une  progression  honorable.  En  1814  elle  s'élève  à  7,3  % 
(93  hab.)  ;  en  1822  à  0,3  %  (86  hab.)  ;  en  1848  à  3,4  %  (51  hab.) 
sur  1838,  comblant  largement  le  déficit  qui  s'était  produit  dix 
ans  auparavant  (3,4  %  =  50  hab.).  A  la  fin  de  cette  première 
période,  les  gains  réalisés  par  Fontcouverte  étaient  importants, 
puisqu'ils  accusaient  une  augmentation  de  266  habitants  sur 
1801,  soit  20,9  %. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  succès  sans  lendemains.  Dès  1861  la 
décroissance  commence;  on  enregistre  à  cette  date  un  recul  de 
11,6  %  (179  hab.)  sur  le  recensement  de  1848.  La  situation  reste 
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stationnairc  en  J872;  puis,  cii  1870,  une  déperdition  nouvelle  de 
3,3  %  (46  liai).)  se  manifeste.  11  semble  que  ces  fléchissements 
soient  imputal)les  en  partie  à  des  incendies  dont  l'un  détruisit 
en  1850  la  totalité  du  hameau  de  La  Rochette,  l'autre  en  1875  la 
plus  grande  partie  du  chef-lieu.  En  1876  la  déperdition  totale  de 
Fontcouvorte  sur  1848  s'élève  à  14,5  %,  soit  à  224  unités. 

Au  cours  de  la  troisième  période  la  décroissance  continue. 
En  1881  32  habitants  manquent  à  l'aiipel;  c'est  un  fléchissement 
de  2,4  %.  En  1891  la  construction  d'iui  i)ont  siu*  le  Merderel 
avait  amené  34  Italiens,  et  grâce  à  eux  la  poimlation  était  restée 
stationnairc;  mais  en  1001  un  fléchissement  très  important  se 
manifeste,  puisqu'il  accuse  0,6  %  et  ((u'il  correspond  à  luie  perte 
(le  124  habitants.  Léger  relèvement  en  1006  (29  liab."»  suivi 
d'ini  iKiUNcau  l'ccul  (33  luil».  =  2,8  ^c),  et  nous  trouvons  cepen- 
dant à  cette  date  19  étrang-ers  à  Fontcouverte.  Au  total,  la  com- 
miuie  a  perdu  depuis  1876  154  habitants,  soit  11,7  %.  Dans  l'en- 
semble du  siècle,  on  enregistre  un  dépeuplement  de  112  unités, 
soit  8,8  %,  La  densité  (|ui  était  de  50  habitants  au  kilomètre  carré 
en  1801  n'est  plus  en  1011  que  de  53  h.  8. 

Les  cultures  de  montagne,  l'élevage  du  bétail  sont  les  princi- 
pales ressources  des  habitants  de  Fontcouverte.  Ceux-ci  s'oc- 
cupent aussi  d'industries  familiales  :  tissage  de  la  toile  et  du 
dra])  servant  à  la  confection  des  vêtements  journaliers.  Mais  il 
n'y  a  rien  là,  semble-t-il,  qui  puisse  contribuer  à  retenir  l'indi- 
gène. On  exploite  depuis  assez  longtemps  des  carrières  de  plâ- 
tre dont  les  produits  sont  très  blancs  et  très  purs  et  qui  sont  em- 
ployés dans  les  papeteries  pour  donner  du  poids  au  papier  ^, 
mais  cette  industrie"  est  peu  importante,  puisqu'en  1901  elle 
n'occupe  que  3  ouvriers,  4  en  1006,  2  en  1011.  Enfui,  depuis  une 
quinzaine  d'années  on  exploite  une  carrière  d'ardoise.  En  1906 
4  ouvriers  y  étaient  employés  et  14  en  1911.  L'ardoise  de  Font- 
couverte est  renommée  pour  sa  teinte  foncée  et  sa  dureté,  mais 


*  Barbier,  op.  cit.,  2"  partie,  p.  517. 
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son  prix  est  élevé  ^  en  raison,  sans  doute,  de  la  difficulté  relative 
des  communications.  Ces  deux  carrières  ont  donné  jusqu'à  pré- 
sent des  résultats  trop  faibles  pour  qu'on  puisse  ranger  Font- 
couverte  dans  une  autre  catégorie  que  celle  des  communes  pas- 
torales. 

Saiiil-Martin-d'Arc,  enfin,  a  peu  diminué  entre  les  deux  dates 
extrêmes  de  notre  étude;  nous  ne  trouvons  qu'une  différence  de 
6,2  %,  soit  de  19  habitants.  C'est  que  la  commune  manifeste  des 
tendances  industrielles  qui,  si  elles  s'accusent,  la  feront  bientôt 
changer  de  caractère. 

L'allure  de  la  courbe  est  ici  bizarre.  Il  y  a  diminution  en  1814, 
en  1828,  1838,  1848;  cependant  une  grosse  avance  réalisée  en 
1822  permet  de  compenser  ces  pertes.  Puis,  tandis  que  presque 
toute  la  Maurienne  tïéchit  en  1801  et  1872,  Saint-Martin  y  gagne 
quelques  habitants,  maintient  ainsi  à  peu  près  l'effectif  qu'il 
comptait  au  début  du  siècle.  Il  y  a  ensuite  des  déficits  plus  im- 
portants en  1876,  1881,  1891,  mais  les  derniers  recensements,  en 
sérieux  progrès,  ne  sont  pas  loin  de  les  réparer.  Finalement 
Saint-Martin-d'Arc  n'a  en  1911  que  19  habitants  de  moins  qu'en 
1801,  et  l'espoir  de  les  retrouver  bientôt.  En  effet,  les  familles 
sont  nombreuses,  leurs  occupations  principales,  élevage  du  bé- 
tail et  vente  des  produits  de  la  race  bovine,  sont  assez  rémuné- 
ratrices; la  vente  des  légumes  qu'ils  portent  à  Saint-Michel  est 
importante.  Puis  on  trouve  à  Saint-Martin  des  mines  d'anthra- 
cite louées  à  la  Compagnie  de  Terre  Noire  et  une  carrière  de 
pierres  à  chaux.  On  peut  espérer  que  le  développement  de  ces 
industries  amènera  à  Saint-Martin-d'Arc  un  accroissement  du 
nombre  d'habitants.  Mais  la  cause  la  plus  importante  de  la  re- 
prise de  population  à  Saint-Martin,  c'est  que  la  commune  tend  à 
devenir  un  faubourg  de  Saint-Michel,  oij  viennent  habiter  quel- 
ques ouvriers  de  cette  agglomération  industrielle. 


^  Nous  devous  ces  détails  à  une  aimable  communication  de  M'"  Martin,  insti- 
tutrice à  Fontcouverte. 
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C'est  donc  toujours,  cïi  dernier  ressort,  à  l'industrie  qu'il  nous 
faut  revenir  chaque  fois  qu'on  constate  un  arrêt  dans  la  dépo- 
pulation et  une  augmentation  nouvelle  du  nombre  d'unités.  La 
terre,  en  Moyenne  Maurienue,  ne  ]>a.ralt  jias  encore  susceptible 
de  retenir  tous  les  habitants;  ce  rôle  est  réservé  à  l'usine. 


D.  —  Communes  industrielles. 

Avec  la  catégorie  des  communes  industrielles,  nous  abordons 
l'élude  des  agglomérations  les  plus  intéressantes  de  notre  ré- 
gion. Au  début  du  xix'  siècle,  la  Moyenne  Maurienne  ne  comp- 
tait que  deux  localités  de  cette  nature  :  Fréney  et  Fourneaux. 
Depuis,  certaines  communes  agricoles,  pastorales  ou  mixtes  ont 
changé  de  caractère  et  sont  devenues  industrielles.  D'autre  part, 
Fourneaux  a  joint  au  développement  industriel  qui  se  mani- 
festait chez  elle  en  1<S01  un  caractère  commercial  des  plus  accen- 
tués. 

Toutes  ces  commujies,  bien  entendu,  sont  installées  au  long  de 
l'Arc,  ou  sur  les  pentes  inférieures  qui  dominent  la  vallée.  C'est 
là  qu'elles  sont  le  mieux  placées  pour  extraire  les  roches  des 
flancs  de  l'auge  glaciaire,  pour  utiliser  la  force  motrice  de  la 
rivière,  enfin  pour  se  servir  des  facilités  de  transport  de  la  voie 
ferrée.  Nous  trouvons  d'abord  plusieurs  communes  s'occupant 
surtout  d'industrie  minérale,  puis  d'autres  dont  la  spécialité  est 
la  métallurgie  hydro-électrique. 

Les  trois  premières  qui  se  présentent  en  venant  d'aval  se  sont 
consacrées,  à  une  date  plus  ou  moins  récente,  à  l'extraction  des 
ardoises  du  Flysch.  Saint-Julien-de-Maurienne  et  Villargondran 
possédaiiMit  déjà  au  commencement  du  siècle  des  carrières  d'ar- 
doises dont  les  produits  étaient  assez  peu  appréciés.  Mais  l'ex- 
tension que  va  prendre  la  production,  principalement  grâce  à  la 
présence  de  la  voie  ferrée,  fait  sortir  ces  communes  de  la  caté- 
gorie agricole  pour  les  ranger  dans  celle  des  villages  industriels. 

Au  point  de  vue  de  la  population,  Sainl-Julien  subit  de  1801  à 
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1848  des  oscillations  de  différente  nature  :  elle  s'accroît  de  8,5  % 
(67  unités)  entre  1801  et  1814,  bien  que  la  rectification  de  la  route 
impériale  effectuée  en  1812  ait  porté  un  coup  sensible  au  com- 
merce local  en  transportant  la  circulation  le  long  de  l'Arc  à 
600  mètres  du  bourgs  Puis  le  mouvement  de  la  population 
change  fréquemment  de  tendance  :  léger  gain  en  1838,  petits 
reculs  en  1822  et  1828.  Cependant  l'industrie  ardoisière  semble 
déjà  prendre  un  certain  essor.  Le  rapport  statistique  de  l'Inten- 
dant de  Savoie,  daté  du  23  février  1820,  signale  la  présence  de 
200  ouvriers  (?)  à  Saint-Julien  et  à  Villargondran. 

Soudain,  en  1848,  on  constate  une  chute  formidable  de  35,5  %  ; 
la  population  tombe  de  824  à  556  têtes.  Cette  perle  brutale  de 
268  habitants  à  une  date  où  la  Maurienne  presque  entière  est  en 
progrès  paraît  fort  insolite;  il  y  a  eu  sans  doute  en  1846  une  crue 
redoutable  du  torrent  de  Saint-Julien;  mais  il  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'elle  ait  eu  plus  d'effet  que  celles  de  1824  et  1834.  Et 
voilà  qu'en  1861,  la  commune  a  retrouvé  et  au  delà  son  chiffre 
de  1838;  le  gain  est  do  354  unités  sur  1848.  Donc  ce  brusque  et 
passager  déficit  n'a  été  qu'un  accident;  l'hypothèse  la  plus  pro- 
bable est  que  cet  accident  ne  s'est  produit  que  dans  les  méthodes 
du  recensement. 

D'ailleurs,  Saint-Julien  a  désormais  toutes  les  raisons  pour 
augmenter.  Le  chemin  de  fer  qui  avait  pénétré  en  Maurienne 
au  cours  de  cette  période  va  donner  une  grande  prospérité  à 
l'exploitation  des  schistes  ardoisiers,  et  l'annexion  de  la  Savoie 
à  la  France  entraînant  la  suppression  des  droits  de  douane  de- 
vait plus  encore  que  le  rail  contribuer  à  leur  développement. 
L'ancien  droit  de  14  francs  par  millier  d'ardoises  équivalait,  en 
effet,  à  une  véritable  prohibition  pour  l'entrée  de  ces  i^roduits 
dans  les  départements  français  -.  Aussi  les  carrières  de  Saint- 
Julien  qui  produisaient  en  1855  de  300  à  350  milliers  d'ardoises^ 


*  La  Maurienne,  t.  I,  p.  397. 
'   Villet,  025.  cit.,  p.  402. 

*  Barbier,  op.  cit.,  2"  partie,  p.  474, 
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prirent  une  bien  plus  grande  importance.  En  1860  Saint-Julien 
produit  1.000  milliers;  l'anncc  suivante  1.250,  en  1864  2.100,  en 
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Fig.  V.  —  Sainl-Julien. 
Progrès  de  raugmenlalion  lorsque  s'afTirmc  le  caractère  industriel. 


1867  3.325;  et  si  raccroissement  de  la  production  n'est  pas  cons- 
tant, si  Ton  peut  constater  des  arrêts  et  des  reculs,  l'industrie 
nen  demeure  pas  moins  florissante.  Pour  exploiter  les  carrières, 
il  fallait  des  bras.  Or  la  grande  majorité  des  habitants  de  Saint- 
Julien  cultive  ses  bonnes  terres  du  cône,  ses  vignes  qui  produi- 
sent des  vins  renommés.  Aussi,  des,  étrangers  viennent  se  fixer 
dans  la  commune  comme  ouvriers  d'industrie.  En  1866  nous  y 
trouvons  24  Italiens,  en  1876  150,  et  la  population  augmente  sen- 
siblement. En  1861,  nous  l'avons  vu,  elle  a  gagné  subitement 
354  habitants  sur  1848,  c'est-à-dire,  plus  exactement,  86  sur  1838; 
des  avances  plus  modestes  mais  continues  font  croître  encore 
son  importance.  En  1872  elle  gagne  41  habitants,  soit  4,5  %  sur 
1861,  et  en  1876  142  habitants,  soit  15  %  sur  le  recensement  pré- 
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cèdent.  Déjà  Saint-Julien  est  peuplée  de  1.093  personnes  et  sa 
population  a  gagné  sur  le  commencement  du  siècle  205  unités, 
soit  26  %.  Enfin  depuis  1876  Saint-Julien  nVi  cessé  de  progresser 
jusqu'en  1006.  La  production  ardoisière  oscille  entre  1877  et  1880 
de  3.600  à  2.650  milliers,  va  jusqu'à  3.830  milliers  en  1881,  puis 
augmente  brusquement  :  c'est  7.105  milliers  qui  sont  produits  en 
1885,  0.565  en  1888,  8.050  en  1801.  A  cette  date  les  carrières  occu- 
pent 61  ouvriers.  Pendant  une  dizaine  d'années,  les  10.000  mil- 
liers sont  presque  atteints  ou  dépassés  :  0.700  milliers  en  1803, 
12.650  milliers  en  1807,  puis  un  fléchissement  Mans  la  produc- 
tion se  manifeste  en  1000  et  1001  (8.280  et  5.500),  pour  persister 
jusqu'à  nos  jours  (1006,  5.230  milliers  et  6.850  en  1011).  Cepen- 
dant le  nombre  des  ouvriers  est  toujours  à  peu  près  le  même  : 
66  en  1901,  60  en  1006,  82  en  1011.  La  baisse  du  prix  des  ardoises 
d'Angers  qui  s'est  produite  en  1800  a  nécessairement  amené 
une  baisse  correspondante  des  ardoises  de  la  Maurienne  et  a, 
par  suite,  entraîné  une  diminution  de  la  production  de  tout  le 
bassin  savoyard.  Cette  diminution  a  eu  aussi  pour  cause  la  rup- 
ture du  syndicat  commercial  des  exploitants  ardoisiers  de  la 
région,  syndicat  dont  la  raison  d'être  était  de  créer  une  grande 
facilité  d'écoulement  pour  les  produits  des  petites  exploitations. 
Il  est  vrai  que,  durant  cette  période  et  la  période  suivante, 
l'Administration  des  Forêts  a  entrepris  à  Saint-Julien  toute  une 
série  de  travaux  considérables  sur  le  torrent  si  redouté.  Après 
avoir  foré  un  tunnel  en  1805  et  1806  pour  dériver  les  eaux  et 
empêcher  le  retour  des  trop  célèbres  catastrophes  qui  désolèrent 
la  commune  au  cours  du  siècle,  on  construisit  en  1808  un  bar- 
rage pour  éviter  des  éboulements  et  on  entreprit  d'énormes  tra- 
vaux dans  la  gorge  du  torrent,  de  façon  à  mettre  Saint-Julien 
en  complète  sécurité.  Ces  travaux  amenèrent  dans  la  commune 
de  très  nombreux  ouvriers  et  rehaussèrent  d'autant  le  chiffre  de 
la  population.  C'est  ainsi  qu'en  1001  nous  trouvons  à  Saint-Julien 
148  «  ouvriers  étrangers  à  la  commune  attachés  à  des  chantiers 
temporaires  de  travaux  publics  »  ;  la  colonie  italienne  s'élève  à 
cette  date  à  350  personnes  et  en  1006  à  363.  Les  travaux  terminés, 
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de  RDjnbroiix  Ualiens  quillciil  Saiiil-Jiilioii  ;  en  101 1  ils  ne  sont 
plus  que  204.  Tous  leurs  chefs  de  famille  ou  à  peu  près  travail- 
lent aux  carrières  et  peuvent  être  considérés  comme  partie  inté- 
g-rante  de  la  population. 

En  IcnanI  conipie  de  Inus  ces  fac(tMn\>^  de  {trospéi-ilé,  on  i)eut 
maintenant  s'exi)li(pier  la  croissance  de  Saint-Julien  au  cours 
de  la  troisième  jiériode.  Ki\  1<S81  elle  est  peuplée  de  1.122  indi- 
vidus, en  iiropression  do  21)  tuiilés  sui*  187(),  donc  à  peu  près  sta- 
(idUiiaiiT.  K]\  ISMI  clic  a  i-vù  de  K)  unilcs,  soit  de  7,3  %  sur  le 
recensomcid  prccédenl.  En  li)01,  époque  des  grands  travaux, 
peuplée  de  1.402  habilanls,  elle  réalise  une  nouvelle  avance  de 
1S7  individus,  soit  de  15,5  %;  en  lOOO  elle  gagne  encore  62  uni- 
tés, soit  4,1  %.  Mais  en  1011  clic  ivagit,  et  on  le  comprend,  les 
caus(>s  passagères  de  son  accroissement  ayant  disparu,  et  elle 
perd  240  unités,  soit  16  %  •'^"f  '^O^»-  I^iuis  l'ensemble  de  cette 
l)éri(jde,  Saiut-.Iulicn  s'esl'accruc  de  212  unités,  soit  de  10,4  %, 
et  dans  renscuiblc  du  siècle  de  517,  soit  de  65,6  %.  De  même,  la 
densité  qui  était  en  ISOl  (\v  .'>5  Ii.  0  au  kiloniclrc  carré  est  en  1011 
de  50  h.  3. 

Ce  n'est  pas  l'agriculture  cpii  aurait  été  susceptible  de  créer 
une  prospérité  de  cette  importance;  mais  n'oublions  pas  cepen- 
dant que  les  principaux  villages  de  la  commune  sont  bâtis  au 
milieu  des  vergers,  des  vignes  et  des  cultures,  et  que  les  habi- 
tants tirent  de  sérieux  profits  de  cette  végétation  d'aspect  déjà 
méridional. 

Villargoiulraih  au  contraire  de  Haint-Julien,  s'accroît  presque 
sans  arrêt  de  1801  à  1848.  Elle  réalise  ses  deux  plus  fortes 
avances  en  1814  (57  hab.,  soit  16,1  %)  et  en  1848  (40  hab.,  soit 
0  %).  A  cette  date  elle  a  gagné  sur  le  commencement  du  siècle 
35,6  %,  correspondant  à  une  augmentation  de  population  de 
126  individus.  Cette  croissance  se  ralentit  au  cours  de  la  période 
suivaide,  sans  disparaître  complètement;  il  y  a  diminution  lé- 
gère en  1861  et  1872,  mais  croissance  appréciable  (10  %)  en  1876. 

C'est  déjà  l'industrie  ardoisière  qui  est  la  cause  de  ces  fluctua- 
tions et  de  cette  avance,  assez  faible  si  on  la  compare  à  celle  de 


MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  MAURIENNE  AU  XTX°  SIÈCLE.   107 

la  première  partie  du  siècle;  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  si 
Villar^'ondran  fût  restée  agricole,  subissant  la  loi  commune,  elle 
se  serait  certainement  appauvi'ie.  La  vie  rurale  y  est  médiocre; 
il  n'y  a  pas  do  pàiurai^cs,  donc  ]iasde  bélail;  le  seigle,  les  pom- 
mes de  terre  et  la.  vigne  sont  la  seule  ressource,  insuffisante 
pour  la  population.  De  1860  à  1872  la  production  ardoisière  allait 
s'atTaiblissant  d'année  en  année.  De  750  milliers  en  1860,  elle 
était  tombée  à  70  en  1870.  Elle  se  releva  un  peu  en  1871  et  en 
1872,  mais  c'est  surtout  à  partir  de  1873  qu'une  très  grande  acti- 
vité se  manifesta  dans  les  carrières.  C'est  1.100  milliers  qui  sont 
extraits  à  cette  date,  1.700  en  1870;  et,  caractère  intéressant  à 
noter,  rexploitalion  est  l'aile  à  cette  époque  surtout  par  les  habi- 
tants du  pays.  Le  recensement  de  1876  ne  relève  la  présence  que 
de  10  Italiens  dans  la  commune.  Ce  chiffre  devait  s'accroître  par 
la  suite  avec  le  développement  des  carrières.  En  1881  on  extrait 
3.550  milliers,  mais  malheureusement  la  production  devient  irré- 
gulière, variant  de  1.230  milliers  en  1885  à  4.750  en  18130,  2.200  en 
1900,  6.210  en  1905,  230  seulement  en  1910.  Le  nombre  des  ouvriers 
a  varié  de  73  ouvriers  en  1901  à  125  en  1906;  mais  la  société  ex- 
ploitante étant  tombée  en  liquidation  en  1911,  nous  ne  trouvons 
j)lus  à  Villargondran  que  51  ouvriers  ardoisiers  à  cette  date. 

Cette  réussite  médiocre  des  exploitations  industrielles  a  sa 
répercussion  sur  le  mouvement  de  la  population.  Il  y  avait 
511  habitants  en  1870;  il  n'y  en  a  que  529  en  1911.  Après  avoir 
gagné  33  unités  en  1891,  et  122  en  1901,  Villargondran  en  a  perdu 
144  en  1911.  En  35  ans,  le  gain  n'est  donc  que  de  18  habitants; 
et  sans  les  73  Italiens  fixés  en  1911  dans  la  commune,  celle-ci 
eût  été  en  décroissance.  Dans  tout  le  cours  du  siècle,  l'augmen- 
tation est  de  175  habitants  (49  %).  Ce  résultat  est  du  pour  la  plus 
grande  part  à  la  croissance  d'avant  1876;  au  moins  l'industrie 
a-t-elle  eu  le  mérite  d'empêcher  par  la  suite  la  disparition  de 
ces  modestes  avantages. 

Pastorale  pendant  la  plus  grande  partie  du  xix"  siècle,  Monlri- 
cher  est  également  devenue  industrielle.  Au  début  du  xix''  siècle, 
elle  rappelle  assez  exactement  sa  voisine,  Albiez-le-Jeune,  par 
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ses  tendances  hésitantes,  aboutissant  en  1872  à  une  perte  j5MobaIe 
d'un  habitant  sur  1801.  Mais  alors,  au  moment  oij  devait  défini- 
tivement se  prcriser  la  décadence,  l'influence  de  l'industrie  com- 
mence à  se  faire  sentir.  Des  1858  on  exploite -des  ardoisières  au 
hameau  (hi  Barbet,  et  en  1860  21  personnes  y  sont  employées^. 
A  celle  époque,  la  production  est  assez  peu  importante  :  250  mil- 
liers, mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'accroître  d'année  en  année,  et  en 
1876  elle  atteint  2.550.  On  peut  penser  que  si  l'industrie  ardoi- 
sière n'avait  pas  retenu  dans  la  commune  une  partie  de  la  popu- 
lation, le  dépeuplement  eût  été  beaucoup  plus  important.  Ici  et 
à  cette  date  l'industrie  a  été  défensive,  tandis  qu'à  Saint-Julien 
elle  a  été,  si  l'on  peut  dire,  offensive.  En  1876,  le  nombre  d'habi- 
tants cesse  de  diminuer;  il  se  relève  légèrement. 

L'industrie  a  d'abord  l'acclimatation  difficile.  L'extraction 
tombe  en  1877  à  900  milliers;  elle  n'atteint  de  nouveau  2.500 
qu'en  1887,  et  2.800  qu'en  1890.  En  1891  34  ouvriers  sont  em- 
ployés aux  ardoisières.  Les  années  suivantes,  la  production  se 
mainticut,  augmente  même  (7.500  milliers  en  1900),  et,  par  suite, 
les  ouvriers  deviennent  plus  nombreux.  11  y  en  a  63  en  1901, 
110  en  1906  et  81  en  1911  en  raison  d'une  nouvelle  crise  que  subit 
la  production.  Mentionnons  enfin  qu'on  trouve  à  cette  époque  à 
Montricher  une  petite  exploitation  de  gypse  et  que  les  quelques 
ouvriers  qui  y  sont  occupés  accroissent  d'autant  la  population  de 
la  commune. 

Le  nombre  des  habitants  de  Montricher  s'est  ressenti  pour- 
tant de  ces  éléments  de  prospérité.  Dès  1881  il  y  a  à  Montricher 
31  habitants  de  plus  qu'en  1876,  soit  9,5  %  ;  parmi  eux,  15  Ita- 
liens. En  1891  69  de  plus  qu'au  recensement  précédent,  soit 
19,4  %.  La  colonie  italienne  a  également  un  peu  augmenté;  elle 
s'élève  à  36  membres.  Un  nouveau  facteur  de  progrès  intervient 
à  cette  époque.  Au  hameau  de  Saint-Félix,  une  usine  à  plâtre 
était  acquise  par  la  société  parisienne  «  L'Inexplosible  »  et  l'on 


^  Barbier,  op.  cit.,  2*  partie,  p.  475. 
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y  installait  la  fabrication  du  carbure  de  calcium,  en  empruntant 
à  l'Arc  une  force  motrice  des  plus  importantes.  Outre  le  carbure 
de  calcium,  la  Société  des  produits  chimiques  d'Alais  et  de  la 
Camargue,  propriétaire  actuel,  y  fabriqua  de  l'aluminium  i.  Les 
nombreux  ouvriers  qui  y  travaillaient  jusqu'en  J911  contri- 
buaient à  donner  à  la  population  de  Montricher  une  importance 
exceptionnelle.  Les  résultats  des  recensements  de  1901-1906-1911 
sont  peut-être  plus  brillants  que  ceux  que  l'on  doit  espérer  par  la 
suite.  Ils  se  ressentent,  en  effet,  les  uns  et  les  autres  de  l'afflux 
des  ouvriers  qui  sont  venus  construire  les  usines,  creuser  les 
canaux  d'amenée  de  la  force  motrice,  etc.;  pourtant  on  peut 
prévoir  qu'une  grande  partie  de  l'avance  acquise  par  Montri- 
cher sera  maintenue.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1901,  nous  trouvons 
dans  la  commune  une  population  de  640  habitants  au  lieu  de 
423  en  1891,  donc  une  augmentation  de  51  %;  sur  les  217  unités 
de  supplément,  on  compte  204  étrangers.  En  1906  la  population 
reste  station naire  à  7  unités  près  en  plus;  mais  en  1911  les  tra- 
vaux sont  sans  doute  très  avancés,  sinon  terminés,  et  un  grand 
nombre  d'ouvriers  ont  dû  quitter  la  commune.  Nous  trouvons 
alors  une  population  de  555  habitants,  ce  qui  fait  ressortir  sur 
1872  un  gain  de  238  unités,  soit  de  75  %.  Et  comme  le  chifTre  de 
1872  est  identique,  à  un  près,  à  celui  de  1801,  on  voit  que  Montri- 
cher a  gagné  en  110  ans,  grâce  à  l'industrie,  trois  quarts  en  plus 
de  ce  qu'elle  avait  au  début  du  xix"  siècle,  la  densité  passant  de 
29  à  51  au  kilomètre  carré. 

Commune  mixte,  Sainl-Martin-de-la-Porle  le  resta  bien  long- 
temps; ce  n'est  que  récemment  qu'elle  a  pu  prendre  place  parmi 
les  communes  industrielles.  Aussi  la  voyons-nous  vivoter  pres- 
que tout  au  long  du  xix*"  siècle,  trop  heureuse  de  gagner  pénible- 
ment une  cinquantaine  d'habitants  entre  1801  et  1881.  Ce  résultat 
est  cependant  plus  honorable  que  celui  qu'obtenaient  à  la  môme 


^  Depuis  1912  l'usine  de  Saint-Félix  a  été  transformée  eu  station  géuéra- 
trioe  de  courant  électrique,  n'ayant  pu  surmonter  la  crise  de  l'aluminium  qui  a 
sévi  à  partir  de  1908.  Rapport  do  l'Ingénieur  des  Mines,  session  de  1913. 
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époque  les  eommiincs  agricoles  ou  mixtes  de  la  Basse  et  de  la 
Moyenne  Maurienne.  La  cause  en  est  peut-être  dans  un  essai  de 
travail  industriel;  il  n'en  faut  pas  rendre  responsable  à  coup  sûr 
luie  petite  clouterie  \  mais  i)lus  probablement  ses  carrières  et  ses 
loui-s  à  chaux  installes  au  Pas-du-Roc  à  Tentrce  de  la  zone  des 
grès  carbonifères.  En  1881  Sainl-M;u(in  est  habitée  par  728  indi- 
.vidus.  C'est  au  cours  des  dernières  années  du  siècle  que  la  com- 
mune preiul  nue- réelle  importaïu'e.  L'usine  du  Pas-du-Roc,  mue 
l>ar  la  vapeur  et  occupant  une  vingtaine  d'ouvriers,  prépare  de 
la  chaux  lourde;  mais  en  face  d'elle,  sur  l'autre  rive  de  l'Arc  (la 
commune  étant  à  cheval  sur  la  rivière),  la  Société  des  produits 
chimiques  d'Alais  et  de  la  Camargue,  déjà  propriétaire  de  l'usine 
Saint-Félix,  a  construit  la  grande  usine  de  Calypso.  Cet  établis- 
semcnl,  aclinimé  par  deux  chutes  de  la  Valoirette,  l'une  de 
V')ï)  mètres,  l'autre  de  000  mètres,  réalise  une  puissance  de 
40.000  HP-  et  fabrique  de  l'aluminium.  Elle  occupe  vers  1911 
une  centaine  d'ouvriers.  Si  Ton  ajoute  qu'un  certain  nombre 
(TouviMcrs  de  l'usine  Saint-Félix,  peu  éloignée,  liabitent  Saint- 
Martin-de-la-Porte,  on  peut  se  rendre  compte  du  bénéfice  que  le 
chiiïre  de  population  de  la  commune  retire  de  la  houille  blanche. 
Nous  ferons  ici  l'observation  que  nous  avons  faite  à  propos  de 
JMoiifi'iclier.  Les  résultats  acquis  aux  recensements  récents  ne 
sont  pas  définitifs,  grossis  qu'ils  sont  i)ar  la  présence  des  ou- 
vriers venus  construire  et  aménager  les  établissements  dont 
nous  avons  parlé.  Les  reculs  constatés  en  1011,  par  exemple,  ne 
sont  pas  dus  à  un  afîaiblissement  réel  de  la  population,  mais  au 
départ  d'un  cei'tain  nombre  d'habitants  accidentels. 

Cela  étant,  nous  trouvons  que  Saint-Martin-de-la-Porte  com- 
mence à  progresser  en  1891  de  quelques  unités  et  réalise  sou- 
dain en  1901  un  gain  des  plus  appréciables  (184  hab.,  soit  25  %). 
Nous  trouvons  alors  84  Italiens;  il  n'y  en  avait  que  13  au  précé- 


'  Barbier,  op.  cit.,  2-  partie,  p.  221. 

'  Voy.  Fliisin,  La  houille  blanche,  Revue  de  la  Houille  Blanche,   novembre 
1911,  p.  28G  et  sq. 
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dent  recensement.  On  construit  des  usines;  ce  gain  s'augmente 
alors  de  54  unités  en  1900.  Il  n'y  a  plus  que  27  étrangers  et, 
à  une  unité  près,  nous  retrouvons  en  1911  une  population  de 
même  valeur.  Au  cours  de  cette  période,  Saint-Martin  a  aug- 
menté de  219  habitants;  elle  a  donc  progressé  de  29  %.  Sur  1801 
l'augmentation  est  encore  plus  forte  :  291  unités,  soit  43  %.  La 
densité  cpii  était  de  33  habitants  au  kilomètre  carré  en  1801  est 
en  1911  de  47  h.  2. 

Nous  voici  à  l'entrée  du  défilé  dans  les  g-rès  carbonifères,  où 
la  pente  de  l'Arc,  restée  forte,  a  de  bonne  heure  décidé  l'homme 
à  barrer  la  rivière  pour  utiliser  la  puissance  de  chute.  Orelle 
était,  comme  Saint-Martin-de-la-Porte,  à  la  fois  agricole  et  pas- 
torale; elle  entre  vers  la  fin  du  siècle  dans  le  royaume  de  la 
houille  blanche.  D'après  le  recensement  de  1801  (faut-il  y  ajou- 
ter foi?)  elle  est  peuplée  de  613  habitants.  Au  recensement  de 
1814  nous  la  trouvons  habitée  par  1.195  individus;  elle  aurait 
donc  réalisé  un  bénéfice  de  95  %.  C'est  trop  beau  pour  être  vrai, 
et  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  incriminer  dans  ce  cas  l'exacti- 
tude du  recensement  de  1801.  La  route  passait  bien,  au  pied  des 
villages,  sur  le  territoire  de  la  commune;  mais  le  profit  que  l'on 
jjouvait  en  retirer  est  hors  de  proportion  avec  un  gain  de  582  per- 
sonnes. D'ailleurs  ce  prog-rès  est  sans  lendemain  ;  au  lieu  d'aug- 
menter à  proportion,  la  population  diminue;  en  1848,  elle  compte 
26  habitants  de  moins  qu'en  1814.  Cette  décroissance  cependant 
était  plus  faible  ciue  celle  que  subissaient  la  plupart  des  com- 
munes de  cette  catégorie,  en  dépit  de  désastreuses  avalanches 
qui  assaillirent  Orelle  en  1830  et  1854.  La  chute  de  population 
de  1861  est  plus  accentuée  (103  unités);  mais  dans  les  30  années 
qui  suivirent,  le  déficit  fut  léger.  Au  total,  en  1891,  Orelle  a  perdu 
173  habitants  sur  le  chitîre  de  1814  (nous  négligeons  celui  de 
1801),  soit  14,5  %. 

C'est  alors  que  des  usines  d'électro-chimie  se  construisent 
dans  la  vallée,  à  Prémont.  Six  corps  de  bâtiment,  dont  l'un  à 
deux  étages  mesure  130  mètres  de  longueur,  sont  utilisés  à  la 
transformation   des   chlorures   de   potassium  et  de   sodium   en 
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chlorates  de  potasse  et  de  soude  et  à  la  fabrication  de  divers 
produits  :  alliages,  aluminium,  chrome,  titane  et  permanganate, 
carbure  de  calcium.  La  force  motrice  est  fournie  par  l'Arc,  dé- 
rivé par  un  canal  souterrain  d'une  longueur  de  2.800  mètres.  On 
a  réalisé  ainsi  une  chute  de  10.000  HP.  Les  très  nombreux  ou- 
vriers employés  à  Prémont  (il  y  en  a  environ  250)  ont  augmenté, 
on  le  comprend,  le  chiffre  de  la  population.  En  1891  nous  trou- 
vions à  Orellc  1.022  habitants;  on  en  compte  1.104  en  lOOi,  soit 
82  de  plus  (8  %);  1.130  en  1900,  1.247  en  1911,  soit  143  de  plus 
qu'en  1901  (13  %).  Depuis  l'établissement  de  l'usine,  Orelle  a 
donc  augmenté  de  225  habitants  (22  %);  elle  a  ainsi  compensé 
ses  déficits,  et  gagné  52  unités  sur  1814,  soit  4  %  ;  le  gain  serait 
même  de  103  %  sur  le  cliilTre  (plus  que  douteux)  de  1801.  Il  est 
probable  que  ce  résultat  encore  modeste  (4  %)  n'est  là  qu'un 
commencement. 

Il  nous  faut  enfin  étudier  côte  à  côte  deux  communes  d'ori- 
gine différente,  l'une  restée  longtemps  pastorale  (Saint-André), 
l'autre  adonnée  dès  1801  à  l'industrie  (Fréney),  et  (pii  doivent 
leur  développement  actuel  à  une  même  usine,  celle  de  La  Praz, 
située  sur  leurs  confins. 

Saint-André  s'accroît  régulièrement  de  1801  à  1838,  sans  que 
l'on  puisse  attribuer  dans  ce  progrès  une  grande  influence  à  la 
présence  de  la  route,  qui  depuis  1804  ne  traverse  plus  le  prin- 
cipal hameau  de  la  commune.  Or  en  1838  le  gain  total  est  de 
331  unités,  chiffre  considérable  (33  %);  songeons  qu'à  la  même 
date  la  plupart  des  communes  i)astorales  de  la  Moyenne  Mau- 
rienne  étaient  en  pleine  décadence.  Il  est  remarquable  de  trou- 
ver déjà  ici  un  aperçu  de  l'évolution  que  présentent  à  cette 
époque  les  communes  de  la  Haute  Maurienne,  et  qu'il  faut  bien 
attribuer  à  une  moindre  tendance  à  l'émigration  définitive.  Ce- 
pendant la  baisse  se  déclare  en  1848.  Saint-André  y  perd  déjà 
91  habitants;  en  1801,  c'est  140  (12  %);  en  1872,  encore  76  (7  %); 
en  1881,  50.  En  une  trentaine  d'années,  le  déficit  monte  à  309  uni- 
tés, anéantissant  les  gains  du  début;  Saint-André  a  38  habitants 
de  moins  qu'à  l'aurore  du  siècle. 
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Heureusement  une  diversion  se  produit.  On  commence  en 
1885  sur  le  territoire  de  la  commune  la  construction  du  fort  du 
Sappey,  qui  réclame  pendant  longtemps  une  forte  main-d'œu- 
vre; en  188G,  on  recense  350  Italiens  à  Saint-André.  Dès  1891,  la 
population  se  trouve  de  65  unités  plus  nombreuse  qu'en  1881. 
Vers  1894,  la  Société  électro-chimique  française  installe  au  bord 
de  l'Arc  l'usine  de  La  Praz;  enfin  il  faut  compter  maintenant 
avec  la  soixantaine  d'hommes  casernes  au  fort.  Pourtant  en 
1901,  il  y  a  une  légère  diminution;  il  faut  venir  à  1911  pour  trou- 
ver un  progrès  important  de  142  unités  (15  %).  Ici  encore,  l'ave- 
nir paraît  plus  favorable  que  le  présent.  Mais  si  Saint-André, 
avec  ses  1.080  âmes,  est  encore  loin  d'avoir  retrouvé  les  1.299  ha- 
bitants de  1838,  il  y  a  du  moins  sur  1801  un  progrès  de  112  unités 
et  de  11,5  %. 

Le  Freney,  déjà  commune  industrielle  en  1801,  continue  avec 
sa  toute  petite  population  (130  hab.)  à  exploiter  sa  mine  de  fer 
spathique  ^.  Une  quarantaine  d'ouvriers  y  étaient  employés.  Le 
minerai  alimentait  une  fonderie  intermittente-.  Ces  divers  chan- 
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Fig.  10.  —  Le  Freney. 
Influence  de  diverses  formes  d'activité  industrielle. 
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tiers  fonctionnèrent  pendant  la  première  moitié  du  xix'  siècle,  et 
les  produits  en  étaient  expédiés  au  loin  ^  Aussi  la  population 


^  Verneilh,  op.  cit.,  p.  485. 

-  Relation  stati.stique  de  1819.  Eu  181G  il  y  a  à  La  Praz  80  ouvriers  environ 
chaque  année.  Archives  de  la  Savoie,  fonds  sarde,  n"  712. 
*  La  Mattricnne,  t.  II,  p.  37. 
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progresse  constamment  de  1801  à  1838.  On  compte  alors  au  Fre- 
ney  une  i»(ipnlalion  do  233  âmes,  soit  97  de  plus  (pi'en  1801 
(71  %).  Un  léger  fléchissement  se  produit  en  1848  et  en  1861.  La 
commune  ne  compte  plus  alors  f[ue  211  habilanfs,  mais  elle  ne 
tardera  pas  à  réagir. 

Nous  aurons  incessamment  à  consacrer  quelques  développe- 
ments au  chemin  de  fer  ({ui  pénétra  dans  la  Moyenne  Mau- 
rienne  au  cours  de  la  i)ériode  qui  nous  occupe.  Sans  anticiper 
sur  les  détails  qui  s'y  rapportent,  nous  devons  indiquer  que, 
durant,  les  travaux  de  percement  du  Préjus,  un  ingénieur  amé- 
ricain construisit  un  tramway  connu  sous  le  nom  de  chemin  de 
fer  Feîl  destiné  à  remplacer  à  l'usage  des  voyageurs  les  voitures 
jusqu'alors  utilisées  pour  se  rendre  en  Italie.  Ce  chemin  de  fer, 
partant  de  Saint-Michel,  passait  au  Nord  du  village  du  Freney, 
cnti'o  la  route  nationale  et  l'Arc.  C'est  sans  doute  au  grand  mou- 
vement que  ce  chemin  de  fer  procura  à  toute  la  région  ^  que  le 
Freney  dut  de  voir  sa  population  s'accroître.  En  1872  nous  cons- 
tatons une  superbe  augmentation  de  81  unités,  soit  39  %,  sur 
1801.  En  1870  le  chemin  de  fer  Fell  a  vécu.  Les  usines  ne  fonc- 
tionnent i^lus  ou,  tout  au  moins,  ont  considérablement  ralenti 
leur  activité.  La  population  tend  à  décroître  :  perte  de  30  unités 
dès  1870,  gain  de  28  en  1881,  nouvelle  perte  de  29  en  1891. 

Mais  voilà  qu'un  élément  de  prospérité  des  plus  importants 
intervient.  Vers  1894  la  Société  électro-métallurgique  de  Froges 
est  venue  construire  à  La  Praz  l'usine  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Actionnée  par  deux  puissantes  chutes  prises  à  l'Arc  et 
amenées  i^ar  deux  longs  conduits  métalliques  de  2  mètres  de 
diamètre,  cette  usine,  d'une  puissance  de  13.000  HP,  produit  de 
l'aluminium,  ,du  ferro-chrome,  du  carbure  de  calcium,  de 
l'acier,  etc.  Aux  environs  on  exploite  aussi  une  carrière  d'excel- 
lente pierre  à  bâtir.  De  plus,  pour  la  place  de  Modane,  on  cons- 
truisit en  1892  un  arsenal  occupé  par  des  officiers  et  des  hom- 


^  La  j\laurknne,  t.  II,  p.  41. 
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mes  de  troupe  (19  en  1901,  29  en  190G,  34  en  1911).  Du  coup,  la 
population  du  Preney,  qui  n'était  en  1891  que  de  255  habitants, 
bondit  dès  1901  à  472,  réalisant  ainsi  une  progression  de  217  uni- 
tés, soit  de  85  %.  Cette  population  augmente  encore  en  1906  de 
56  unités,  et  si  elle  ne  se  maintient  pas  en  1911,  la  raison  paraît 
devoir  se  trouver  dans  le  départ  de  29  Italiens  jusqu'alors  occu- 
pés à  divers  travaux.  En  etîet,  la  population  a  fléchi  de  29  unités. 
Bref,  en  1911,  grâce  à  tous  les  facteurs  que  nous  avons  indi- 
qués, Le  Freney  a  gagné  sur  1891  244  habitants,  soit  90  %,  et  sur 
1801  303,  soit  207  %.  Nous  trouvions  une  densité  de  12  h.  9  par 
kilomètre  carré  au  commencement  du  siècle,  elle  est  de  47  h.  6 
lors  du  dernier  recensement.  C'est  une  des  plus  fortes  augmen- 
tations de  la  Maurienne. 

Le  Freney  est  à  l'issue  amont  du  couloir  carbonifère.  Nous  y 
trouvons  deux  autres  communes  prospères,  et  particulièrement 
Fourneaux,  petite  commune  industrielle  en  1801  et  actuellement 
centre  commerçant  et  industriel  de  très  grande  importance. 
Cette  commune  s'est  presque  confondue  avec  Modane  et  c'est 
avec  cette  dernière  localité  qu'il  y  aura  lieu  de  l'étudier,  la  cause 
de  la  progression  de  l'une  et  de  l'autre  étant  due  principale- 
ment au  chemin  de  fer.  Cette  influence  mixte  de  l'industrie  et 
du  commerce  sur  la  population,  nous  la  retrouvons  d'ailleurs 
dans  les  autres  bourgades  de  la  Moyenne  Maurienne,  Saint- 
Jean  et  Saint-Michel,  où  nous  allons  successivement  l'étudier. 

E.  —  Communes  à  la  fois  commerciales  et  industrielles. 

Nous  abordons  ici  l'étude  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  villes 
de  la  Maurienne.  Modestes  org-anismes  assurément;  nous  pour- 
rons observer  cependant  qu'en  Maurienne  comme  ailleurs,  le 
rôle  de  cet  élément  urbain  a  beaucoup  g'randi  depuis  cent  ans. 

En  1801  Saint- Jean-de-Maurienne  compte  2.240  habitants  ; 
c'est  déjà  une- ville.  La  route  améliorée  par  l'Empire  ne  tarda 
pas  à  donner  à  son  commerce  une  activité  nouvelle,  mais  les 
guerres  de  la  fin  de  l'époque  napoléonienne  troublèrent  sa  tran- 
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qnillité.  En  J800,  1814,  1815,  les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes passèrent  tour  à  tour  à  Saint-Jean  et  y  firent  même 
des  séjours  d'une  certaine  durée.  L'augmentation  de  la  popula- 
tion constatée  en  1814  est  assez  faible,  77  unités,  soit  3,4  %. 
Passée  sous  la  domination  sarde,  Saint-Jean  voit  une  ère  de 
prospérité;  en  particulier  le  roulage  devient  de  plus  en  plus 
intense,  puisqu'il  est  nécessaire  d'entretenir  par  l'unique  voie 
du  Mont  Genis  les  relations  politiques,  administratives,  écono- 
miques et  commerciales  entre  les  deux  parties  du  royaume.  En 
1818  on  crée  à  rEcliaillon  un  modeste  établissement  thermal. 
Un  peu  plus  tard,  en  1820,  on  reconstruit  en  l'agrandissant  le 
pont  sur  l'Arvan.  En  un  mot,  la  vie  devient  plus  active.  En  1822 
la  population  marque  sur  le  précédent  recensement  un  progrès 
nouveau,  233  habitants,  soit  10  %.  L'administration  prend  plus 
d'importance;  des  écoles  s'ouvrent.  L'évêché  supprimé  en  1792 
est  rétabli  en  1824.  Le  recensement  de  1828  signale  une  nou- 
velle progression  de  211  unités,  soit  8,2  %.  La  ville  se  développe 
et  s'embellit.  En  1830  la  rue  Neuve  est  percée;  les  portiques, 
cette  construction  de  caractère  si  italien,  sont  élevés.  Un  peu  plus 
tard  (1832-1833)  on  crée  la  fraîche  promenade  des  platanes,  on 
place  les  premiers  réverbères.  Les  travaux  publics,  indices  d'une 
prospérité  certaine,  se  multiplient,  et  en  1838  Saint-Jean  aug- 
mente de  323  habitants,  soit  de  11,7  %.  Si  la  situation  est  presque 
stationnaire  en  1848,  durant  cette  première  période,  la  popula- 
tion de  Saint-Jean  a  du  moins  augmenté  de  858  unités,  soit  de 
38  %  ;  on  y  compte  3.008  habitants. 

En  étudiant  la  commune  d'Aiguebelle,  nous  avons  vu  que 
rapparitit)n  du  chemin  de  fer  avait  causé  dans  cette  petite  ville 
une  perturbation  assez  importante.  Dans  la  Moyenne  Maurienne, 
au  contraire,  rétablissement  de  la  voie  ferrée  fut  la  cause  d'une 
prospérité  particulière  vers  le  milieu  du  siècle.  Dès  le  20  octobre 
1856  les  convois  arrivent  jusqu'à  Saint-Jean;  deux  trains  cir- 
culent chaque  jour  entre  Aix  et  la  petite  ville  qui  devient  tête  de 
ligne  et  se  trouve  placée  pour  ainsi  dire  dans  la  situation  qu'oc- 
cupait autrefois  Aiguebelle,  relai  de  poste  obligé  au  carrefour 
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de  plusieurs  routes.  Celle-ci  est  même  meilleure.  A  Saint-Jean 
le  chemin  de  fer  décharge  tout  ce  qu'il  transporte;  les  voyageurs 
sont  souvent  obligés  de  passer  la  nuit.  De  là  la  nécessité  de  nom- 
breuses auberges.  Il  faut  charger  de  nouveaux  véhicules,  donc 
avoir  tout  une  main-d'œuvre  et  un  matériel  importants.  Saint- 
Jean  s'anime  et  devient  particulièrement  active.  Aussi  malgré 
toutes  les  causes  d'ordre  g-énéral  qui  à  cette  date  concouraient  à 
dépeupler  la  plupart  des  communes  de  la  Maurienne,  Saint- 
Jean  progresse  entre  1848  et  1861.  Elle  gagne  156  habitants, 
soit  5  %. 

Mais  le  chemin  de  fer  Victor-Emmanuel  s'avance  jusqu'à 
Saint-Michel  et  immédiatement  cette  modification  a  sa  réper- 
cussion sur  Saint-Jean.  En  1872  la  ville  ayant  perdu  sa  situa- 
tion de  tête  de  ligne  voit  diminuer  le  nombre  de  ses  habitants; 
on  en  compte  133  de  moins,  ce  qui  constitue  un  fléchissement 
de  4  %,  et  nous  trouvons  cependant  parmi  eux  185  étrangers. 
Depuis  lors,  Saint-Jean,  comme  Aiguebelle,  n'est  guère  qu'un 
lieu  de  passage.  On  ne  s'y  arrête  plus  que  pour  pénétrer  dans  les 
vallées  voisines,  et  le  chemin  de  fer  n'a  plus  une  influence  di- 
recte sur  la  population.  L'habitant  tire  alors  ses  ressources  soit 
de  la  culture,  soit  du  sous-sol,  soit  du  trafic  local.  Depuis  1870 
une  carrière  de  gypse  est  exploitée  et  vers  1875  plusieurs  car- 
rières, fours  ou  usines  occupent  plus  de  100  ouvriers  ^.  On  trouve 
aussi  des  carrières  et  des  fours  à  chaux  employant  une  ving- 
taine de  personnes  -.  Malgré  ces  industries  naissantes,  Saint- 
Jean  est  en  1876  à  peu  près  stationnaire.  A  la  vérité,  on  constate 
même  un  fléchissement  de  1  %  (34  hab.)  sur  le  recensement 
précédent.  Ainsi  depuis  1848,  Saint-Jean  a  fini  par  perdre 
11  unités,  soit  0,35  %.  En  réalité,  l'affaiblissement  de  la  popula- 
tion indigène  est  plus  considérable  cpi'il  ne  le  paraît,  car  la  colo- 
nie étrangère  s'élève  à  289  membres. 

Enfin  au  cours  de  la  troisième  période,  Saint-Jean  subit  des 


'  Barbier,  op.  cit.,  2'  partie,  p.  523-524. 
-  liid.,  p.  505  et  sq. 
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oscillations  assez  variables.  Elle  fléchit  frime  centaine  d'habi- 
tants en  1881,  soit  3,2  %,  et  ce  mouvement  coïncide  avec  un 
amoindrissement  d'importance  à  peu  près  égale  du  nombre  des 
Italiens.  Les  carrières  de  plàfrc  augmentent  pourtant  leur  pro- 
durlii.ii  :  no.ODO  ((iniies  on  1880,  50.200  fonnos  en  1881.  En  1801, 
tf)uj()urs,  semble-t-il,  par  suite  de  l'augmentation  du  nombre  des 
étrangers.  Saint- Jean  est  en  prog-rès  de  127  habitants,  soit  4,2  %, 
sur  1881.  Fléchissement  de  33  unités  en  1901  qui  par  lui-même 
n'est  point  important,  mais  qui  cache  une  situation  moins  flo- 
rissante puisque  les  étrangers  sont  plus  nombreux.  On  en 
compte,  en  effet,  323  occupés  en  partie  à  doubler  la  voie  du 
chemin  de  fer.  Un  grave  éboulement  dans  la  carrière  de  plâtre 
de  La  Combe  interdit  tout  accès  dans  cette  partie  des  exploi- 
tations de  gypse  et  cause  une  diminution  sensible  dans  la  pro- 
duction du  plâtre.  Par  contre,  510  ouvriers  italiens  travaillent 
à  la  construction  d'une  usine  d'électro-métallurgie  au  hameau 
des  Plans;  et  cependant  la  population  ne  se  relève  en  1906  que 
de  29  unités,  ce  qui  dénote  un  alTaiblissemcnt  important  dans  la 
population  stable  de  la  ville. 

De  nouveaux  éboulements  se  produisent  dans  la  carrière  de 
la  Hoche-Noire  et  dans  celle  du  Mont  l'EvOfiue,  et,  par  suite,  on 
constate  des  fléchissements  dans  la  production  du  plâtre  et  dans 
le  nombre  des  ouvriers, 'mais  ces  interruptions  d'exploitation 
n'ont  qu'un  temps;  puis  l'usine  des  Plans  entre  en  activité  et  en 
1911  elle  occuiie  300  ouvriers.  Le  recensement  efïectué  à  cette 
date  permet  de  constater  une  population  de  3.327  habitants,  en 
augmentation  de  217  habitants,  soit  3,1  %,  sur  1900. 

En  résumé,  Saint-Jean  a  gagné  en  tout  229  habitants  sur  le 
chiffre  atteint  en  1848,  soit  7  %  en  63  ans.  C'est  fort  peu.  Cons- 
tatons sui'tuut  (pie  ce  gain  a  été  effectué  tout  entier  depuis  1906. 
11  est  donc  uniquement  dû  à  l'établissement  d'une  grosse  usine 
hydro-électrique.  Ajnsi  c'est  l'industrie  qui  seule  se  révèle  capa- 
ble de  consolider  les  accroissements  réalisés  dans  la  première 
partie  du  siècle  par  le  commerce  ^   C'est  à  l'usine  des  Plans 

'  rrosre.ssion  totale  de  1011  sur  ISOl  :  1.0S7  imités,  48,5  %. 
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qu'il  appartient  de  maintenir  la  population  du  chef-lieu  de  la 
Maurienne,  avec  l'aide  des  fabriques  de  plâtre  et  peut-être  des 
exploitations  métallifères  dont  les  travaux  de  prospection  ont  été 
repris  on  1912. 

La  progression  de  Sainl-Michel  est  tout  au  long-  beaucoup 
plus  irrégulière  que  celle  de  Saint-Jean.  Au  début  du  xtx*  siè- 
cle, il  y  a  quelques  industries  ([ue  nous  avons  mentionnées,  et 
en  plus  une  tannerie  indiquée  par  l'Intendant  dans  sa  statistique 
de  1819;  de  plus  la  bourgade  est  un  relais  important  de  la  route 
du  Genis.  De  1801  à  1828,  le  progrès  est  très  considérable  :  29  % 
et  420  habitants.  Mais  par  la  suite,  cette  progression  s'arrête;  il 
y  a  de  légères  pertes  en  1838  et  1848,  et  le  gain  de  1861  est  si 
minime  qu'à  cette  date  Saint-Michel  a  21  habitants  de  moins 
qu'en  1838. 

Mais  dès  l'année  suivante,  le  chemin  de  fer  s'avance  jusqu'à 
la  petite  ville.  Aussi  va-t-elle  prendre  la  place  que  tenait  Saint- 
Jean  depuis  1856.  Saint-Michel  devient  alors  l'entrepôt  des  mar- 
chandises, bénéficie  du  mouvement  du  commerce,  du  passage 
des  voitures  et  des  diligences  et  de  l'animation  des  postes  et  des 
rouliers.  De  plus,  dès  1808,  elle  est  le  point  de  départ  du  chemin 
de  fer  Fell  dont  nous  avons  déjà  parlé  i;  le  tramway  imaginé 
par  l'Américain  John  Fell  ne  transportait  que  fort  peu  de  mar- 
chandises; dès  lors  il  ne  supprimait  pas  totalement  le  roulage, 
il  le  diminuait  seulement.  Sa  voie  étroite,  généralement  posée 
sur  la  route  ou  à  côté  d'elle,  était,  dans  les  déclivités,  munie  d'un 
rail  central,  grâce  auquel  les  pentes,  par  suite  d'un  dispositif 
spécial,  pouvaient  être  facilement  gravies.  On  peut  déplorer 
pour  la  Haute  Maurienne  la  disparition  de  ce  chemin  de  fer; 
quel  service  il  eiit  rendu  pour  le  développement  du  tourisme  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à^  toutes  ces  circonstances,  la  popu- 


^  Sui-  le  chomin  de  fer  Fell,  voir  La  Maurienne,  t.  II,  p.  41;  —  Collombet  et 
Waillez,  S/onofjraphir,  de  Fourneaux,  p.  63  ;  —  Clavé,  La  traversée  du  Mont 
Ceni.s,  Revue  des  Deux  if  ondes,  l."t  novembre  1809,  t.  LXXXIV,  p.  14S  ;  — - 
Lenthéric,  L'homme  devant  les  Alpes,  p.  423  et  sq. 
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lation  de  Saint-Michel  avait  sensiblement  progressé  en  1872, 
puisqu'elle  gagnait  sur  1861  489  habitants,  soit  27  %.  La  colonie 
italienne  est  déjà  nombreuse  à  cette  époque  à  Saint-Michel,  elle 
compte  230  membres.  Sans  aucun  doute,  au  cours  des  années 
précédentes  raugmenlation  de  la  pnpulalidn  de  la  commune  a 
dû  être  plus  accusée,  puisqu'en  1872  le  tunnel  du  Mont  Genis 
était  terminé  et  que  marchandises  et  voyageurs  ne  s'arrêtaient 
plus  dans  la  petite  ville.  C'est  que,  indépendamment  des  fac- 
teurs de  prositérité  dont  nous  avons  parlé,  les  anciennes  res- 
sources industrielles  de  la  commune  ont  exercé  une  salutaire 
influence  sur  la  population.  Les  mines  d'anthracite  ^  et  les  car- 
rières de  chaux  voisines  sont  en  activité  croissante.  En  été 
120  ouvriers  et  en  hiver  une  quarantaine  travaillent  dans  ces 


lî^OI 
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Fig.  11.  —  Saint-Michel. 
Innueiicc  de  la  IransformaUon  des  transports,  puis  de  l'activité  industrielle. 


dernières.  La  construction  du  tunnel  avait,  en  effet,  nécessité 
une  exploitation  plus  intensive  -. 


^  Barbier,  op.  cit.,  p.  403. 

"  Rapport  de  l'Ingénieur  des  Mines  présenté  au  Conseil  général  de  la  Savoie, 
session  de  1874. 
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Mais  rachcvement  de  la  percée  du  Fréjus  fait  un  tort  très 
grave  à  Saint-Miehel.  En  J876,  il  y  a  déjà  259  habitants  de 
moins  (11  %)  qu'en  1872.  En  1881,  il  en  est  parti  d'autres  (64  uni- 
tés de  moins),  ainsi  qu'en  1891  (54).  Au  total,  de  1872  à  1891,  la 
diminution  est  de  377  tètes  (16  %).  Le  trafic  a  diminué,  et  les 
industries  de  la  commune  végètent;  la  production  des  mines  de 
houille  est  irrégulière.  -En  1877  elle  est  un  peu  supérieure  à 
8.000  tonnes;  en  1879  elle  s'élève  à  près  de  14.000  tonnes  pour 
retomber  à  6.300  en  1881.  La  qualité  inférieure  du  charbon,  les 
prix  élevés  du  transport,  car  le  chemin  de  fer,  durant  de  longues 
années,  a  refusé  l'application  d'un  tarif  spécial,  ont  fait  que  la 
clientèle  étrangère  lui  préférait  les  charbons  du  Gard.  Dès  lors, 
la  population  minière  est  réduite,  car  elle  ne  peut  compter  sur 
un  travail  continu.  Le  nombre  des  immigrants  reste  à  peu  près 
le  même  (206  en  1881,  200  en  1891).  L'émigration  exerce  égale- 
ment quelque  influence  défavorable. 

Mais  soudain,  en  1001,  nous  constatons  un  relèvement.  Les 
industries  modernes  commencent  à  s'installer  et  les  anciennes 
reprennent  une  activité  nouvelle.  Depuis  quelques  années,  en 
effet,  les  carrières  à  chaux  produisent  davantage,  trouvant  un 
débouché  dans  les  usines  de  carbure  de  calcium  qui  se  sont 
créées  dans  la  région,  et,  d'autre  part,  le  chemin  de  fer  a  abaissé 
ses  tarifs  charbonniers.  Les  anthracites  de  Saint-Michel,  au  lieu 
de  passer  en  Italie,  se  mettent  à  alimenter  les  fours  à  chaux  de 
l'Ain  et  luttent  contre  la  concurrence  que  leur  fait  le  charbon  de 
La  Mure.  En  1901  il  y  a  à  Saint-Michel  50  ouvriers  mineurs  en- 
viron; la  production  dépasse  20.000  tonnes  et  à  partir  de  cette 
date  elle  ne  descendra  pas  au-dessous  de  15.000  tonnes.  En  1906 
on  compte  56  mineurs,  57  en  1911.  Pour  tirer  parti  de  la  pous- 
sière de  charbon  et  des  déchets  abondants,  on  avait  essayé  sou- 
vent de  fabriquer  des  agglomérés.  Au  cours  de  ces  dernières 
années,  une  usine  de  cette  nature  semble  avoir  donné  quelques 
résultats  appréciables,  puisqu'on  1901  nous  y  trouvons  30  ou- 
vriers, 15  en  1906,  25  en  1911.  Mais  la  population  minière  et 
celle  des  industries  qui  s'y  rattachent  paraît  difficile  à  maintenir 
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en  raison  de  la  désertion  croissante  des  ouvriers  qui  trouvent 
dans  les  usines  métallurgiques  des  environs  un  salaire  supé- 
rieur 1. 

En  efîcf,  depuis  1902,  la  Société  électro-métallurgique  fran- 
çaise a  construit  une  usine  à  La  Saussaz  où  elle  fabrique  l'alu- 
minium et  réalise  Talliage  des  métaux;  elle  est  actionnée  par 
l'eau  de  l'Arc  détourné  par  un  canal  de  4  kilomètres,  et  la  chute 
de  7.")  mélrcs  (iiTclle  s'est  ain>i  i)rocin'('M^  lui  donne  luic  force  de 
17.000  HP;  180  ouvriers  y  sont  employés.  D'auti'e  part,  utilisant 
les  céréales  italiennes,  la  maison  Bozon-Verduraz  a  construit 
une  usine  de  pâtes  alimentaires  analogue  à  celle  que  nous  avons 
vu  fonctionner  à  Hainl-Fi(ienne-de-Cuincs,  et  où  travaillent 
150  ouvriers.  De  même  une  usine  de  décortication  du  riz  s'est 
établie.  Des  scieries  importantes  se  sont  créées.  Les  usines  de 
Galypso  et  de  Prémont,  toutes  voisines  des  précédentes,  réalisent 
avec  les  établissements  dont  nous  venons  de  nous  occuper  une 
concentration  industrielle  de  premier  ordre.  Aussi  en  1001  Saint- 
Micbel  gagne  102  habitants  sur  1891,  soit  5  %,  et  587  en  1906, 
soit  29  %,  en  cinq  ans.  Pour  effectuer  tous  ces  travaux,  la  main- 
d'œuvre  étrangère  intervient  et  le  nombre  des  Kaliens  augmente. 
Nous  en  Ironvons  267  en  1901  et  536  en  1906.  Tous,  bien  entendu, 
ne  sont  pas  uniquement  employés  à  des  travaux  temporaires. 

Ces  derniers  sont  terminés  entre  1906  et  1911.  Les  ouvriers  de 
passage  quittent  Saint-Michel;  aussi  au  dernier  recensement,  la 
commune  perd  152  unités,  soit  6  %;  il  n'y  a  plus  alors  que 
415  étrangers.  En  raison  du  caractère  très  nettement  industriel 
de  la  région,  on  peut  prévoir  que  l'accroissement  de  population 
constaté  dans  les  dernières  années  ne  pourra  que  se  développer  -. 
Au  cours  de  cette  période  de  vingt  années,  Saint-Michel  a  donc 


^  Rapport  de  1"  Ingénieur  des  Mines  présenté  au  Conseil  général  de  la  Savoie, 
session  de  191-4. 

^  Depuis  1911  la  situation  des  industries  de  Saint-Michel  a  été  modifiée.  En 
1913  il  s'est  installé  au  Plan  d'Arc,  en  amont  de  Saint-Michel,  une  usine  d'oxyde 
de  cuivre  qui  occupe  une  quinzaine  d'ouvriers,  mais  qui  peut  être  appelée  à  un 
brillant  avenir.  En  1914  la  fabrique  Bozon-Verduraz  a  été  supprimée. 
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■aiigmciilé  de  537  habitants  (28  %),  et  si  nous  comparons  la  po- 
pulation de  1801  à  celle  qui  résulte  du  dernier  recensement,  nous 
nous  rendons  compte  que  la  l)ouri^ade  a  gagne  1.018  habitants, 
soit  70  %.  lin  nouveau  Saint-Michel  s'est  allongé  en  contre-bas 
de  l'ancien,  village  d'exposition  installé  sur  le  flaiu"  du  bassin; 
ses  maisons,  noircies  par  l'anthracite  et  les  fumées  industrielles, 
bordent  la  longue  rue  formée  par  la  grand  route,  dans  la  direc- 
tion du  groupe  usinier  de  La  Saussaz. 

Nous  arrivons  enfin  à  cette  double  commune  :  Fourneaux  et 
Modane,  qui  ne  constituent  plus  guère  qu'une  seule  agglomé- 
ration. Bien  que  peu  éloignées  l'une  de  l'autre,  jusqu'au  jour  oi^i 
leurs  maisons  extrêmes  se  sont  rejointes,  ces  deux  localités  sont 
restées  distinctes  pendant  la  plus  grande  partie  du  xix'  siècle  et 
chacune  d'elles  a  conservé  pendant  ce  temps  son  caractère 
propre. 

Fourneaux  est  au  commencement  du  siècle  sans  grande  im- 
portance, comme  nous  l'avons  vu,  bien  que  possédant  une  mine 
et  une  fonderie,  J25  habitants  seulement  s'y  groupent  ;  mais 
sous  l'influence  de  l'activité  industrielle  et  peut-être  aussi  grâce 
au  roulage,  la  population  augmente  de  façon  constante  jusqu'en 
1828,  gagnant  G3  unités,  soit  50  %.  Léger  fléchissement  ensuite, 
qui  persiste  de  1838  à  1861,  et  ramène  la  population  de  Four- 
neaux à  cette  date  à  166  habitants. 

Pendant  ce  même  laps  de  temps,  Modane,  chef-lieu  de  can- 
ton, donc  résidence  de  plusieurs  fonctionnaires,  prospère  de 
façon  moins  contestable.  Le  roulage  lui  donne  une  grande  acti- 
vité :  le  voyageur,  le  routier  doivent  s'arrêter,  changer  d'atte- 
lage pour  gravir  les  pentes  de  la  route  qui  deviennent  plus  fortes 
dans  la  traversée  des  barres  de  rEsseillon.  Aussi  de  1801  à  J861 
l'accroissement  est-il  continu,  quoique  irrégulier  :  125  unités  en 
1814,  3  en  1822,  49  en  1828,  75  en  1838,  16  en  1848,  11  en  1861.  En 
tout  279  tètes,  soit  un  progrès  de  29  %.  Résultat  appréciable; 
mais  le  progrès  paraissait  peu  à  peu  s'affai])lir.  11  était  temps  de 
lui  otTrir  d'autres  occasions  de  se  ranimer. 

C'est  encore  la  voie  ferrée  qui  va  jouer  ici  ce  rôle  de  bienfai- 
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teup.  Pourtant  à  Fourneaux  les  industries  anciennes  persistent 
et  semblent  même  se  développer.  La  fonderie  de  fer  et  les  forges 
occupent  80  ouvriers  environ.  On  trouve  8  taillanderies  ou  petits 
martinets,  7  clouteries,  6  boutiques  de  serruriers,  li  boutiques  de 
maréchaux  ferrants  \  Mais  la  cause  principale  de  l'accroisse- 
ment des  deux  communes  est  le  chemin  de  fer. 

Parvenue  au  pied  des  Alpes,  la  voie  ferrée  devait  ou  les  gra- 
vir ou  les  traverser.  La  première  solution  ne  fut  pas  envisagée, 
car  nous  négligeons  le  chemin  de  fer  Fell,  impuissant  à  satis- 
faire au.x  besoins  complets  du  transit.  La  deuxième  attira  dès 
1832  l'attention  du  monde  savant  et  des  hommes  politiques. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  l'histoire  de  la  percée 
des  Alpes;  ce  n'est  ni  de  notre  compétence  ni  du  ressort  de  cette 
étude.  Nous  nous  bornerons  simplement  à  rappeler  que,  proposé 
en  1832,  étudié  dès  1845,  décidé  le  15  avril  1857,  commencé  le 
30  avril  de  la  même  année  et  terminé  fm  1870,  le  tunnel  du  Fré- 
jus  nécessita  l'effort  de  très  nombreux  ouvriers.  Sur  la  com- 
mune de  Fourneaux  on  construisit  les  maisons  des  ingénieurs, 
«  maison  Rouge  »,  «  maison  Gapello  »,  «  maison  Sommeiller-  », 
et  près  du  souterrain  tout  un  hameau,  «  le  hameau  du  Tunnel  ». 
Nous  ne  connaissons  pas  exactement  l'importance  de  l'augmen- 
tation progressive  de  la  population  de  la  commune  au  cours  de 
la  percée  des  Alpes.  Néanmoins,  d'après  un  auteur  3,  le  nombre 
des  ouvriers  oscilla  du  côté  Fourneaux,  durant  les  premières 
années,  entre  200  et  500.  De  1862  à  1864,  leur  nombre  varia  entre 
800  et  1.500,  et  depuis  lors,  jusqu'en  1868,  il  y  en  aurait  eu  envi- 
ron 3.000,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants.  En  1869  et 
1870  on  n'en  trouve  plus  que  2.000,  et  1.500  dans  le  premier  se- 
mestre de  1871.  En  juillet  de  cette  dernière  année,  un  millier 


'  Etat  des  hauts  fourneaux,  des  forges,  etc.,  existant  en  Maurienne.  Archives 
départementales  de  la  Savoie,  fonds  sarde,  n°  712. 

^  CoUombet  et  Waillez,  op.  cit.,  p.  42. 

^  Pascal,  Notice  historique  sur  la  percée  du  grand  tunnel  des  Alpes,  Travaux 
de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Maurienne,  t.  V,  p.  87.  Cf.  Calvé, 
loc,  cit.,  p.  158. 
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partirent,-  mais  d'autres  vinrent  qui  travaillèrent  à  la  gare  et 
aux  tranchées.  Ensuite  il  ne  resta  que  les  hommes  nécessaires  à 
l'exploitation  de  la  voie.  Au  surplus,  ce  qu'il  est  surtout  intéres- 
sant de  connaître,  c'est  le  développement  que  prit  Fourneaux  du 
fait  de  la  percée  des  Alpes,  et  à  ce  sujet  les  recensements  de 
1872  et  les  suivants  nous  fixent  d'une  manière  certaine.  Or  la 
commune,  peuplée  en  1861  de  166  habitants,  en  compte  700  en 
1872,  dont  144  Italiens.  Elle  a  donc  augmenté  de  534  unités,  soit 
de  322  %.  La  gare  s'était  établie  sur  son  territoire,  au  confluent 
de  l'Arc  et  du  Charmaix,  et  groupait  autour  d'elle  toute  une 
petite  ville  neuve  destinée  à  s'accroître  par  la  suite. 
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Fig.    12.  —  Modane-Fourneaux. 
Influence  de  l'installation  d'un  grand  centre  de  transit. 


Modane  s'accroissait  elle  aussi,  quoique  dans  de  moindres 
proportions.  Au  lendemain  de  la  construction  du  tunnel  (1872), 
elle  a  gagné  372  habitants,  soit  30  %,  depuis  1861.  Nous  y  trou- 
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VOUS  à  cette  date  249  Italiens.  Désormais,  bien  que  la  gare  ne 
soit  pas  encore  ouverte  aux  expéditions  do  petite  vitesse,  ce  qui 
empêchera  le  développement  des  mines  du  bassin  de  Saint- 
INIichel,  le  trafic  international  ne  tardera  pas  à  s'intensifier  et 
les  deux  communes  deviendront  de  plus  en  jtlus  iieuplées. 

Ft)urneaux  a  Cdutinué  sa  marche  ascensionnelle  plus  rapide- 
ment encore  que  dans  la  décade  ])récédente,  puisque  de  1872  à 
1870  elle  gagne  de  nouveau  500  habituTits;  le  nombre  des  étran- 
gers a  également  augmenté;  ou  eu  com]tte  418.  La  progression 
ressort  à  74  %.  Et  si  l'on  envisage  l'accroissement  de  la  période, 
on  constate  qu'en  15  ans  (1801-1870)  la  population  s'est  élevée 
do  100  Ames  à  1.220,  gagnant  ainsi  1.054  individus,  soit  035  %. 
Modane  elle  aussi  précipite  son  augmentation;  elle  s'est  encore 
accrue  de  545  habitants  en  1870  sur  1872,  soit  34  %.  Il  y  a  534  Ita- 
liens. La  ville  devient  importante,  de  nombreux  fonctionnaires 
y  demeurent,  le  commerce  y  a  i)réposé  des  agents  de  toute  na- 
ture, commissionnaires,  agents  en  douane,  etc.  Dans  l'ensemble 
do  la  période  1801-1870,  Modane  a  augmenté  do  917  habitants, 
soit  75  %;  elle  est  peuplée  de  2.144  âmes. 

Ces  remarquables  augmentations  vont  se  continuer  par  la 
suite;  mais  de  nouveaux  facteurs  de  progrès  apparaissent.  Au 
trafic,  qui  est  à  l'origine  de  ces  gains,  s'ajoutent  l'influence  de  la 
situation  militaire  et  toute  une  jeune  activité  industrielle. 

Fourneaux  a  donc  crû  sans  arrêt  de  1881  à  1900.  A  cette  der- 
nière date,  sa  population  s'élève  à  1.709  âmes,  supérieure  de 
549  unités  à  celle  de  1870.  Le  nombre  d'Italiens  varie  à  chaque 
recensement.  Il  y  en  avait  418  en  1870,  407  en  1881,  212  en  1891, 
301  en  1901,  438  en  1900;  et  sans  doute  ces  variations  provien- 
nent pour  une  bonne  part  des  besoins  de  la  main-d'œuvre  en 
fonction  des  travaux  entrepris.  L'agriculture  y  est  presque  abso- 
lument délaissée.  Les  terrains  cultivables  y  étaient  plus  étendus 
ava.nt  la  construction  de  la  gare  et  l'établissement  du  chemin 
de  fer.  Les  expropriations  nécessaires  à  la  voie  et  à  ses  dépen- 
dances les  ont  considérablement  réduits.  Il  y  a  peu  d'années, 
sur  300  familles,  18  à  peine  vivaient  du  travail  de  la  terre;  8  pro- 
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priétaires  inalpaiont;  en  1904  il  n'y  en  avait  plus  qu'ini  ^.  Sub- 
siste-t-il  nKMiie  encore  aujonrd'hiii? 

Au  puint  de  vue  industriel,  on  exploite  irrégulièrement-  quel- 
ques filons  anthracifères  situés  dans  la  gorge  du  Charmaix.  Le 
rendement  en  est  peu  iuipoi'fant,  on  les  délaisse.  Il  y  a  lieu  de  le 
regretter,  car  les  habitants,  grâce  à  cette  extraction,  se  procu- 
raient du  charbon  à  l)on  marché  et  d'assez  bonne  qualité.  Mais 
l'Arc  et  le  Charmaix,  utilisés  comme  force  motrice,  ont  permis 
l'installation  de  plusieurs  usines.  Une  papeterie^,  une  des  plus 
importantes  du  Sud-Est,  occupe  130  ouvriers  environ;  sa  force 
motrice  est  fournie  par  l'Arc.  Le  Charmaix  procure  une  chute 
qui  donne  la  force  nécessaire  à  une  fabrique  de  pâte  de  bois  et 
de  sulfates.  Enfin  une  usine  à  plâtre  broie  le  gypse  provenant 
des  carrières  de  Bramans  et  de  SoUières  et,  après  cuisson  et 
moulinage,  ses  produits  sont  expédiés  de  tous  côtés,  principale- 
ment en  Italie. 

En  1911  nous  constatons  pourtant  un  recul  de  199  habitants 
sur  1906.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  cause  n'en  est  point  dans 
un  arrêt  du  développement  de  l'activité  économique,  mais  sim- 
plement dans  le  transfert  sur  le  territoire  de  Modane  d'une 
partie  impt)rtantc  de  la  garnison  des  ouvrages  de  Fourneaux. 
En  effet,  en  1900  nous  trouvions  dans  cette  dernière  localité 
242  soldats;  en  1911  il  n'y  en  a  plus  que  8.  De  telle  sorte  que  la 
population  civile  a  continué  sa  marche  ascensionnelle.  Dans 
l'ensemble  de  la  période,  la  population  totale  de  Fourneaux 
s'est  accrue  de  350  unités,  soit  de  29  %,  et  comparée  à  celle  de 
1801,  de  1.445  habitants,  soit  de  1.156  %.  C'est  301  habitants  par 
kilomètre  carré  que  nous  rencontrons  à  Fourneaux  en  1911;  il 
n'y  en  avait  que  24  au  commencement  du  siècle. 

Quant  à  Modane,  elle  s'accroît  également  de  façon  considé- 


*  La  Maurienne,  t.  II,  p.  55. 

*  Voir  notamment  rapport  de  l'Ingénieur  des  Mines  présenté  au  Conseil  géné- 
ral de  la  Savoie,  sessions  de  18S9-1S92-1S94,  etc. 

'  Voir  Travaux  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Maurienne,  2'  série,  t.  I,  1S9G, 
p.  241. 
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ral)lc  au  cours  de  la  dernière  période.  En  1881  elle  gagne 
250  habitants  sur  1870,  soit  12  %;  en  1891  331  habitants,  soit 
14  %;  70  en  1900,  soit  3  %  ;  584  en  1911,  soit  22  %.  Cette  aug- 
mentation importante  a  un  caractère  un  peu  spécial  et  trouve 
sa  cause  dans  le  déplacement  déjà  indiqué  de  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  de  Fourneaux.  En  1900  nous  avions  à 
Modane  112  soldats,  il  y  en  a  409  en  1911.  Au  total,  Modane  s'est 
augmentée  entre  1870  et  1911  de  1.110  habitants,  soit  de  52  %,  et 
sa  population  s'est  accrue  sur  1801  de  2.312  individus,  soit  de 
244  %.  La  colonie  italienne  n'a  fait  que  croître  elle  aussi.  Gom])- 
tant  249  membres  en  1872,  534  en  1870,  elle  atteignait  le  chilïre 
de  920  en  1911,  Il  y  a  maintenant  à  Modane  3.200  habitants; 
c'est  la  plus  grosse  localité  de  Mauricnne  si  on  y  ajoute  Four- 
neaux, qui  l'a  peu  à  peu  rejointe;  on  compte  4.830  habitants,  un 
efTectif  urbain,  dans  l'ensemble  de  l'agglomération. 

Gomme  à  Fourneaux,  l'agriculture  occupe  peu  de  monde;  le 
sol  y  est  ingrat  et  très  peu  de  progrès  ont  été  réalisés  à  ce  point 
de  vue.  On  cultive  la  terre  maintenant  comme  on  la  cultivait  il 
y  a  plusieurs  siècles;  mômes  instruments  rudimentaires,  mêmes 
méthodes.  La  brièveté  de  la  belle  saison  impose  le  système  de  la 
jachère;  la  terre  labourable,  si  rare  cependant,  ne  produit  une 
récolte  que  tous  les  deux  ans.  L'exposition  au  Nord  est  d'ailleurs 
déplorable.  Gependant  la  présence  de  très  nombreux  fonction- 
naires à  nourrir  a  fait  développer  la  culture  maraîchère.  Tous 
les  jeudis  se  tient  un  marché  fréquenté  et  deux  foires,  qui  ont 
lieu  le  4  juin  et  le  4  octobre,  sont  l'occasion  de  nombreuses  tran- 
sactions sur  les  bêtes  à  cornes. 

L'industrie  est  représentée  à  Modane  par  une  usine  d'éclairage 
électrique  dont  la  force  est  fournie  par  le  torrent  de  Rioux- 
Roux,  par  une  usine  de  décortication  du  riz  qui  emploie  environ 
30  ouvriers  et  par  plusieurs  scieries  hydrauliques. 

Enfui  le  commerce,  cause  première  de  la  prospérité  de  Mo- 
dane et  de  Fourneaux,  y  possède  de  très  nombreux  agents.  En 
dehors  du  personnel  fran(;.ais  de  la  gare,  400  employés  environ, 
il  y  a  à  Modane,  gare  internai ionale,  d'assez  nombreux  employés 
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italiens.  A  côté  de  ce  personnel  «  ferroviaire  »,  on  trouve  les 
agents  des  multiples  services  administratifs  attachés  à  la  sta- 
tion :  douanes  française  et  italienne,  vétérinaires,  inspecteurs 
du  bétail,  agents  des  contriltutions  indirectes,  employés  de  la 
poste  internationale,  commissariat  spécial  de  la  police  des  che- 
mins de  fer  et  commissariat  de  surveillance  administrative, 
agents  du  service  médical,  etc.- La  gare  a  donné  naissance  à  de 
multiples  commerces  :  hôtels,  agences  en  douanes,  commission- 
naires expéditeurs,  commissionnaires  en  marchandises,  ban- 
ques, courtiers,  et  tous  ces  petits  tralics  do  détail  nés  des  besoins 
d'une  population  nombreuse. 

L'existence  de  cette  population  de  commerçants  et  de  fonc- 
tionnaires, la  présence  de  la  garnison,  font  qu'actuellement  la 
population  de  Modanc-Fourneaux  forme  im  contraste  saisissant 
avec  celle  des  autres  bourgs  de  la  Maurienne.  C'est  une  ville 
d'employés.  Ce  qui  frappe  l'étranger,  c'est  l'activité  des  rues, 
l'affairement  des  passants,  la  diversité  de  langages,  la  variété 
des  costumes  et  des  uniformes.  Malgré  les  différences  d'origine 
et  la  présence  de  la  garnison,  les  incidents  entre  Français  et 
Italiens  y  étaient  inconnus,  môme  avant  la  guerre.  Que  sera-ce 
maintenant  que  les  deux  sœurs  latines  ont  scellé  une  nouvelle 
alliance? 

La  prospérité  de  Modane-Fourncaux  s'accroîtra-t-elle  encore? 
Les  deux  communes  du  moins  se  tiendront-elles  au  niveau 
qu'elles  ont  atteint?  Il  semble  qu'un  puisse  répondre  par  l'affir- 
mative. La  prospérité  commerciale  paraît  avoir  été  peu  conij^ro- 
mise  par  les  dernières  percées  alpines;  or  il  semble  difficile  d'en 
réaliser  d'autres.  Quant  à  l'industrie,  attirée  par  la  voie  ferrée  et 
la  présence  de  la  main-d'œuvre,  il  nous  paraît  qu'elle  ne  peut 
que  se  développer.  Le  resserrement  des  rapports  entre  France  et 
Italie  ne  peut  que  profiter  au  développement  de  Modane. 

Gomment  ces  différents  mouvements,  de  sens  si  divers,  se 
combinent-ils  dans  l'ensemble  de  la  Moyenne  Maurienne  au 
cours  du  xix"  siècle? 
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Les  trois  périodes  si  souvent  indiquées  y  sont  bien  nettes.  La 
première  (1801-1848)  correspond  à  une  augmentation  continue, 
mais  peu  à  peu  décroissante  :  1.778  unités  en  1814,  304  en  1822, 
C93  en  1828,  274  en  1838,  106  en  1848;  au  total  3.155  habitants  de 
plus,  soit  14  %. 

Le  lir'cliissiMiiriit  (|iii  s'.iiinonr'ait  en  1848  se  révèle  très  grave 
en  1801  :  la  i)erte  est  de  G  %  et  porte  sur  1.571  unités.  Heureuse- 
ment les  recensements  suivants  réussissent  à  compenser  ce 
déficit,  et  en  1876  il  y  a  89  habitants  de  plus  qu'en  1848.  La  crise 
la,  plus  grave  est  passée. 
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Fig.  13.  —  Mouvomcul  de  population  en  Moyenne  Maurienne. 

Stagnation  et  décroissance  lors  de  la  période  agricole  ;  augmentation 

due  à  l'indnstrie  et  au  grand  transit. 
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En  effet,  durant  la  dernière  partie  du  siècle,  l'accroissement 
s'affirme  de  nouveau.  En  1881  la  Moyenne  Maurienne  gagne 
100  habitants  sur  1876;  en  1891  832  habitants,  soit  3,1  %,  sur 
1881;  au  recensement  de  1001  389  habitants;  en  1906  730,  soit 
2,7  %  environ.  Mais  par  suite  de  l'achèvement  des  travaux  réa- 
lisés dans  cette  partie  de  la  Maurienne  et  du  départ  des  ouvriers, 
le  recensement  de  1911  accuse  un  fléchissement  de  459  unités 
sur  le  précédent,  soit  1,6  %.  A  cette  époque,  la  région  s'est  accrue 
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depuis  187C  de  1.592  habitants,  soit  de  G  %,  et  depuis  ISOi  de 
4.836  individus,  soit  de  20,9  %. 

Tel  est  le  mouvement  de  population  de  la  Moyenne  Mau- 
rienne.  On  n'a  pas  de  peine,  pour  conclure,  à  attribuer  le  bénéfice 
que  nous  venons  de  préciser  à  Tallure  des  deux  communes 
Fourneaux-Modanc  et  à  l'industrie  développée  i)ar  la  bouille 
blanche. 

Résumons  dans  le  tableau  suivant  le  résultat  des  mouvements 
de  populalion  dans  cliacune  des  communes  de  notre  région  du- 
rant le  xix'  siècle. 

Mouvement  de  population  en  Moyenne  Maurienne 
an  XIX''  siècle. 


Fourneaux 
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Gomment  se  traduisent,  géographiquement,  ces  transforma- 
tions? Le  fait  qui  paraît  encore  capital,  plus  qu'en  Basse  Mau- 
rienne,  c'est  la  descente  de  la  population.  Toutes  les  hautes  com- 
munes, à  de  rares  exceptions  près,  sont  en  déficit  sur  1801,  et 
principalement  celles  qui  sont  inslall«^es  dans  de  hautes  vallées 
isolées,  Valloires,  Alliane,  les  Arves.  Les  communes  de  vallée  ou 
des  basses  pentes,  presque  sans  exception,  se  sont  maintenues 
ou  ont  augmenté,  même  des  localités  purement  agricoles  comme 
Montvernicr,  Saint-Pancrace,  Pontamafrey;  à  plus  forte  raison 
celles  où  est  établie  une  industrie.  La  densité  de  population  était 
très  faible  en  1801  dans  la  vallée  :  13  h.  5  au  kilomètre  carré  à 
Modane,  12  h.  9  au  Freney,  23  h.  9  à  Fourneaux,  8  h.  0(?)  à 
Orelle,  21  h.  4  à  Pontamafrey;  Saint-Julien,  Saint-Martin-de-la- 
Porte  avaient  moins  d'habitants  au  kilomètre  carré  que  des  com- 
munes'de  montagne,  Villarembert,  les  Albiez,  Beaune,  Albane. 
Cette  proportion  est  entièrement  renversée  en  1911.  Fourneaux 
a  300  habitants  au  kilomètre  carré,  Modane  46  h.  5,  en  dépit  de 
son  énorme  superficie.  Le  Freney  47  h.  6,  Saint-Julien  est  passée 
de  35  h.  9  à  52  h.  3;  Saint-Martin-do-la-Porte  de  33  hab.  à  47  h.  2. 
Les  faibles  densités  régnent  maintenant  sur  les  hauteurs,  avec 
Villarembert  passée  de  59  hab.  à  38  hab.,  les  Albiez  de  39  hab. 
à  34  hab.  et  20  hab.,  Beaune  de  45  hab.  à  25  hab.,  Albane  de 
38  hab.  à  l^^  hab.,  Saiiit-Jean-d'Arves  à  14  h.  7,  Montrond  à 
12  h.  S,  Valloires  à  7  h.  7,  devenue  ainsi  la  commune  la  moins 
peuplée  de  toute  la  Maurienne  en  aval  de  Modane.  La  Moyenne 
Maurienne  a  beaucoup  perdu  sans  doute,  par  l'émigration,  au 
cours  du  xix"  siècle;  cependant  au  total  il  s'agit  plutôt  d'un  dé- 
placement de  la  population,  quittant  les  pâturages  du  haut, 
larges  et  sains,  pour  les  agglomérations  industrielles  au  fond 
des  vallées  sans  soleil. 
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CHAPITRE  V 
La  population  de  la  Haute  Maurienne  au  XLV  siècle. 

Dans  les  deux  parties  de  la  Maurienne  que  nous  avons  visi- 
tées, nous  avons  rencontré  des  communes  de  caractère  difïé- 
rent.  Les  unes  tirent  leurs  principaux  revenus  de  l'agriculture; 
les  autres  de  l'économie  pastorale;  un  groupe  important,  grâce 
à  l'industrie,  retient  ses  habitants  et  môme  attire  des  immi- 
grants. Mais  dans  la  Haute  Maurienne  il  n'en  est  plus  de  même. 
Toutes  les  communes  sont  essentiellement  pastorales,  et  si  pen- 
dant une  partie  du  xix^  siècle,  grâce  à  la  route  du  Mont  Cenis, 
quelques-unes  ont  joint  à  leurs  occupations  normales  une  acti- 
vité commerciale  résultant  du  développement  de  l'industrie  des 
transports,  elles  ont  vu  l'établissement  du  chemin  de  fer  et  du 
tunnel  du  Fréjus  tarir  presque  entièrement  cette  source  de  re- 
venus. 

Dès  1858,  l'Intendant  de  Maurienne  avait  pressenti  une  modi- 
fication essentielle  dans  l'économie  de  cette  région.  Il  écrivait  : 
«  Quand  la  voie  ferrée  aura  atteint  Saint-Michel  et  Modane  et 
que  les  Alpes  auront  été  perforées,  l'industrie  des  hôteliers  aura 
cessé  comiilètement.  Pour  autant,  ajoute-t-il  (et  il  se  trompait), 
le  pays  ne  sera  pas  appauvri,  l'activité  trouvera  d'autres  élé- 
ments de  travail.  »  Ce  n'était  qu'une  vaine  espérance. 

En  tous  cas  c'est  à  partir  du  moment  nîi  la  route,  vaincue  par 
le  rail,  perd  son  animation,  que  se  précipite  la  décadence  de  la 
Haute  Maurienne.  Aussi  l'influence  exercée  par  cette  grande 
voie  a-t-elle  pu  sembler  d'une  importance  capitale  pour  le  pays, 
et  on  est  tenté  de  lui  attribuer  la  croissance  remarquable  que 
présentent  la  plupart  des  communes  de  la  région  jusqu'au  delà 
du  milieu  du  xix'  siècle.  Pourtant  il  doit  y  avoir  là  autre  chose 
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que  l'action  exercée  par  le  trafic,  puisque  ce  progrès  important 
et  précoce  afTccte  même  les  communes  situées  au  fond  de  la 
Maurienne,  et  que  la  route  ne  dessert  pas,  Bessans  et  Bonncval. 
Nous  allons  en  juger. 

llenio?i(ons  donc  la  vallée  au  delà  de  ^Todane.  Villarodin- 
Ih)iirt/fl.  (|ni  ,i|(|KU';iil  (Taliord,  avail  jadis  dans  un  de  ses  ha- 
meaux un  l'clais  de  poste,  l^a.  roule  \;i-(-('!le  faire  sentir  son 
action?  L'augmentation  est  d'abord  rapide:  en  20  ans  (1801- 
1822),  la  i)rogressioji  est  de  208  unités,  09  %.  11  y  a  ensuite  sta- 
gnaliou,  ])uis  léger  relcvenieid,  et  il  o>(  f(ir(  i'cniar(|ual»le  que 
celte  date  de  18()!,  qui  esl  si  gra\(^  |miim'  la  i)lupart  des  conv 
luunes  de  Maurienne,  se  traduise  ici  par  ufic  légère  augmenta- 
liun.  Nouveaux  progrès  en  1872  et  187();  la  ]>opulation,  à  cette 
date,  est  de  ^l'xS  lialulauls.  Ainsi  la  pei'cée  du  Fréjus  n'a.  pas 
amoiiuji'i  la  population  de  \'illiir(Mrui,  ce  (|ui  prouve  que  l'in- 
Iluence  du  trafic  routier  élail  bien  [leu  cdusidérable.  La  vérité, 
c'est  cjne  Témigraiion  a  peu  d'iillraiL  immu'  les  gens  du  pays.  Ils 
conserveid  les  anciennes  traditions,  se  marient  entre  eux,  quit- 
tent à  regret  leurs  hameaux. 

Aussi  la  dépopulation  ne  se  manifeste-t-elle  que  tardivement. 
11  y  a  encore  progrès  en  1881,  et  la  chute  n'est  que  de  6  en  1891. 11 
est  vrai  qu'elle  ne  tarde  pas  à  augmeider  :  H4  en  1901,  54  en  1911. 
La  population  se  relrou\e  en  1911  au  même  chitTre  qu'en  1814; 
par  rapport  à  celui  de  1801,  le  nombre  des  habitants  de  Villa- 
rodiu-Boiu\5"et  s'est  accru  de  53  %.  Mais  la  différence  entre  le 
cliilTre  de  1814  et  celui  de  1801  est  si  foi'te,  ([u'on  peut  tenir 
celui-ci  [Kiur  dnuleux,  et  se  demander  si  la  comnuuie  ne  s'est  pas 
tout  bonnement  maintenue  au  cours  du  siècle.  Ce  n'est  déjà  pas 
si  mal. 

En  dépit  de  circonstances  particulières  à  chacune  d'entre 
elles,  le  juéme  ])hénf)niène  d'augmcidation  persistante  et  de 
décrue  récente  que  nous  avons  déjà  entrevu  à  Saint-André,  si 
dilTérent  de  celui  qui  affecte  les  communes  rurales  du  reste 
de  la  Maurienne,  nous  apparaît  daiis  les  localités  contiguës 
d'Avrieux,  Aussois  et  Bramans.  Avrieux,  au  début  du  siècle,  est 
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un  peu  long-  à  s'émouvoir;  l'augmentation,  coupée  de  régres- 
sions, ne  porte  que  sur  23  unités  (li  %)  en  1848.  Mais  brusque- 
ment voici  31  habitants  nouveaux  en  1861  (11  %).  C'est  là  un 
fait  l)ion  rare  à  cette  date;  en  revanche  le  recensement  de  1870, 
presque  toujours  témoin  d'une  augmentation,  enregistre  ici  une 
déperdition  importante  :  58  unités,  soit  19  %.  Peut-être  une  des 
causes  de  ce  mouvement  se  trouve-t-elle  dans  un  violent  incen- 
die qui  détruisit  en  1875  13  ou  14  maisons  et  coûta  la  vie  à  un 
habitant.  En  tout  cas,  cette  hypothèse  est  plausible,  le  court 
espace  de  temps  écoulé  entre  le  sinistre  et  les  opérations  du 
recensement  n'ayant  pas  permis  la  reconstruction  des  immeu- 
bles incendiés  et  le  retoiu^  des  propriétaires.  Notons  aussi  que 
nous  ne  trouvons  plus  en  1876  la  petite  colonie  italienne 
(14  membres)  qui  vivait  à  Avrieux  en  1872,  sans  doute  par  suite 
de  l'abandon  de  tanneries  autrefois  établies  dans  cette  com- 
mune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  1881,  la  décroissance  est  h  peu 
près  constante;  la  commune  perd  quelques  unités  à  chaque  re- 
censement :  1  habitant  en  1881,  26  en  1891,  10  en  1901;  elle  en 
giagne  11  en  1906  et  en  reperd  14  en  1911.  Au  total,  au  cours  de 
cette  troisième  période,  Avrieux  a  pei'dii  40  de  ses  habitants, 
soit  16  %,  et  sur  1801  16  unités,  soit  7  %.  Avec  moins  d'ampleur, 
le  mouvement  de  la  population  rappelle  assez  exactement  celui 
de  Villarodin;  il  ne  ressemble  pas  non  plus  à  celui  des  com- 
munes pastorales  de  Moyenne  Mauricnne  ^ 

Aussois,  à  près  de  1500  mètres  d'altitude,  au  pied  du  beau 
miassif  de  la  Dent  Parrachée,  a  progressé  constamment  de  1801 
à  1861.  La  roule  ne  ]iaraît  pas  avoir  exercé  d'influence  directe 
sur  cette  prospéiùté,  tous  les  hameaux  étant  situés  en  dehors 
d'elle.  C'est  donc  à  l'exploitation  pastorale  que  l'on  peut  attri-' 
buer  l'augmentation  réalisée  tout  au  début  du  xix"  siècle,  peut- 


^  L'émigration  est  un  phénomène  ancien  à  Avrieux.  Eu  1700,  le  procès-verbal 
de  la  vi.site  pastorale  mentionne  que  la  commune  contenait  600  Ames,  et  en  174S 
on  comptait  2o  Avriontins  à  Lyon.  Cf.  Durand,  Notes  historiques  sur  la  pa- 
roisse et  la  commune  d'Avrieux,  Travaux  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéo- 
logie de  Mauricnne,  t.  IV,  p.  5,  1'*^  série. 
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ôtrc  aussi  au  relour  fidèle  des  émigrants  hivernaux.  En  1814, 
Aussois  a  gagne  sur  1801  C8  habitants,  soit  17,G  %,  et  en  1822 
23  habitants,  soit  5  %.  A  partir  de  1828  un  nouveau  facteur 
intervient;  rautoritc  militaire  sarde  construit  les  forts  de  l'Es- 
seillon.  De  nombreux  ouvriers  y  travaillent;  aussi  la  population 
do  la  commune  s'accroît  dans  une  notable  proportion.  Au  recen- 
sement de  1828,  nous  trouvons  à  Aussois  612  habitants,  c'est-à- 
dire  IS-i  de  plus  qu'au  recensement  précédent,  soit  une  aug- 
mentation de  28  %,  et  cette  situation  se  maintient  jusqu'à  l'an- 
nexion. Mais  cette  inllucnce  de  la  situation  stratégique  se  fait 
sentir  bien  plus  loin  encore.  Après  l'annexion,  les  fortifications 
de  l'Esseillon  durent  être  «  retournées  ».  On  construisit  une 
route  pour  le  service  des  ouvrages;  c'est  peut-être  à  cause  de  ces 
nouveaux  travaux  ({ue  le  recensement  de  1861  permet  de  cons- 
tater une  augmentation  de  107  habitants,  soit  de  25,1  %,  sur 
celui  de  1848.  En  1872  les  ouvriers  ont  achevé  leur  travail,  d'oii 
un  iléchissement  dans  la  poi)ulation  de  155  unités. 

On  pourrait  s'attendre  à  la  décadeuce.  En  cfVet  1876  et  bS81  ne 
donnent  qu'iuie  petite  augmentation  de  37  unités.  Mais  voilà 
que  de  nouveaux  travaux  militaires  sont  entrepris.  De  1889  à 
1801  on  construisit  sur  les  flancs  du  massif  des  Arponts  une 
route  stratégique  de  14  kilomètres  aboutissant  à  la  Loza.  Une 
garnison  relativement  importante  occupe  les  forts.  Aussois  est 
alors  peui)lée  de  700  habitants,  dont  186  hommes  de  troupe;  en 
1901  de  728  habitants,  dont  197  militaires;  en  1906  de  717  habi- 
tants, dont  195  soldats.  Il  est  vrai  qu'en  1011  le  nombre  des 
efTectifs  militaires  est  considérablement  réduit  (39)  et  que  la 
population  de  la  commune  retombe  à  555  unités.  • 

En  somme,  Aussois  a  gagné  sur  1801  160  habitants,  soit  44  %  ; 
et  si  on  défalque  du  chiffre  de  1911  les  39  soldats  de  garnison, 
on  a  encore  une  quarantaine  d'habitants  de  plus  qu'au  dernier 
recensement  (1822)  effectué  sans  qu'il  y  eût  de  militaires,  Aus- 
sois s'est  largement  maintenue  au  cours  du  siècle,  et  les  résultats 
sont  plus  honorables  qu'en  Moyenne  Maurienne. 

Avec  Branians,  nous  retrouvons  une  de  ces  communes  sur  les- 
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quelles  la  route  a  pu  exercer  quelque  influence.  Il  y  avait  au 
hameau  du  Vernay  un  relais  de  poste  avec  toutes  les  annexes  né- 
cessaires et  le  personnel  en  rapport;  des  carrières  de  plâtre  sont 
déjà  en  exploiiafitm.  La  croissance  est  très  l)ello,  presque  trop 
belle.  De  405  habitants  en  1801,  on  passe  à  686  en  1814,  281  de 
l^lus  (60  %);  c'est  là  un  de  ces  brusques  accroissements  qui  lais- 
sent quelque  inquiétude  au  sujet  de  Texaclitude  de  certains  chif- 
fres de  1801.  D'ailleurs  les  recensements  suivants  indiquent 
encore  des  augmentations  honorables  :  78  en  1822,  58  en  1828, 
88  en  1838.  En  1848,  le  gain  était  déjà  de  près  de  200  sur  1814. 
Or  ce  n'est  pas  fini,  car  le  recensement  de  1861  donne  encore 
72  habitants  de  plus. 

Gependa'nt,  est-ce  l'influence  du  percement  du  Fréjus  ?  Dès 
1872  il  y  a  un  déficit  de  95  unités,  et  un  autre  de  39  en  1876.  Il  est 
d'autant  j^lus  vraisemblable  que  la  suppression  du  roulage  a  eu 
un  rôle  dans  cette  décadence,  qu'ensuite  la  commune  s'adapte  à 
cette  situation  nouvelle  et  résiste  avec  honneur  à  la  dépopula- 
tion. 1881  lui  vaut  un  gain  de  23  unités;  en  revanche,  grosses 
pertes  de  33  et  54  en  1891  et  1901;  mais  en  1911,  il  y  a  de  nou- 
veau un  léger  relèvement  de  4.  La  perte  depuis  1801  est  infé- 
rieure à  200  personnes,  et  il  reste  sur  1801  un  gain  considérable 
de  327  (81  %).  Evidemment  il  y  a  dans  cette  courbe  de  popula- 
tion autre  chose  que  l'intluence  de  la  route.  L'exploitation  pasto- 
rale s'opère  avec  succès.  Nous  savons  que  les  familles  sont  nom- 
breuses; d'autre  part  l'émigration  n'est  pas  trop  redootable. 
L'industrie  est  représentée  par  des  carrières  de  plâtre  dans  les- 
quelles nous  trouvions  10  ouvriers  en  1906  et  5  en  1911.  Le  pro- 
duit en  est  transporté  à  Modane  pour  être  cuit  et  soumis  au  mou- 
linage.  Trois  fours  à  chaux  et  une  scierie  occupent  quelques 
personnes.  Enfin  le  tourisme  qui  s'est  développé  au  cours  de  ces 
dernières  années  apporte  son  appoint  dans  l'importance  des  res- 
sources qui  retiennent  l'habitant. 

A  partir  de  SolUères-Sardières,  celte  situation  plutôt  favorable, 
constatée  depuis  Modane,  tend  à  se  modifier.  Pourtant,  au  début, 
nous  trouvons  une  progression  constante  de  population  entre 
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1801  et  1848.  Gomme  à  Bramans,  il  y  a  des  carrières  de 
gypse;  mais  c'est  surtout  la  prospérité  de  l'exploitation  p"asto- 
rale  qui  semble  avoir  eu  sur  la  population  d'avant  1848  une 
saludiirc  iiillnciicc.  P(Mi|tléo  de  450  li;il)i(;iii(s  en  1801,  Sollières- 
Sardicres  en  compte  402  en  1814  (42  unités)  ;  puis  on  gagne  10  ha- 
bitanls  eu  1822,  87  en  1828,  53  en  1838,  83  en  1848;  au  total  275, 
soit  une  supcrix'  augmentalion  de  61  %.  Mais  depuis  1848,  la 
décroissance  est  consliuilc.  11  y  a  déj;'i  délicit  de  30  en  1801;  en 
1872,  c'est  8'i.  L"('M|nilil)r('  paraît  uu  instaid  rétabli  :  les  perles  se 
réduisent  à.  10  en  1881,  à  8  en  1801.  Mais  dès  lors,  la  chute  se 
})récipile.  La  petite  plàtrerie,  occupant  5  ouvriers,  qui  représente 
riiiduslrie  à  Sollièrcs,  n'est  pas  de  taille  à  lutter  contre  le  mou- 
vement d'émigration  devenu  formidable  ;  la  commune  perd 
05  habitants  (Il  %)  en  1001,  et  130,  plus  du  quart  de  sa  popula- 
tion, entre  1001  et  1011.  Depuis  1848,  Sollièrcs  constate  un  déficit 
de  335  habitants;  cela  finit  pnr  détruire  les  gains  acquis  avant 
cette  date,  et  Sollièrcs  a  aujourd'hui  00  unités  de  moins  qu'en 
1801  (15  %)•  C'est  le  premier  cas  de  ce  gem-e  que  nous  ayons  à 
enregistrer  en  Haute  Mauriennc. 

La  situation  empire  encore  dans  les  communes  de  l'amont.  Au 
contraire  de  ce  que  nous  constatons  luilntuellement  dans  presque 
toute  la  Mauriennc,  Terni ignon  est  en  légère  décroissance  dès 
le  début,  entre  1801  et  1814.  La  comparaison  des  recensements 
indique  une  perte  de  54  habitants,  soit  4,4  %.  C'est  évidemment 
là  un  lléchissement  sans  grande  importance.  Mais  il  y  a  lieu  de 
noter  qu'à  part  une  augmentation  inexpliquée  et  très  sensible 
constatée  en  1822  (269  hab.),  soit  22  %,  tous  les  recensements  de 
Termignon  accusent  des  déperditions.  Cependant  nous  sommes 
là  dans  une  commune  que  la-  route  traverse  et  où  le  trafic  de 
transit  a  eu  de  l'importance.  En  effet,  au  dire  d'un  auteur,  «  la 
construction  de  la  route  amena  une  période  de  prospérité  pour 
Termignon  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  d'époque  du  rou- 
lage ^  ».  Peut-être  l'influence  de  la  route  a-t-elle  entravé  une 
diminution  plus  considérable. 

^  La  Mauriennc,  t.  II,  p.  111. 
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La  décroissance  cependant  ne  s'arrête  pas.  En  1848,  Fermi- 
gnon  avait  perdu  depuis  1801  88  habitants,  soit  7  %;  elle  était 
alors  peuplée  par  I.KiO  indi\idus.  Elle  va  en  perdre  successi- 
vement, à  chaque  déiiouihrement,  près  de  400.  Le  chemin  de  fer 
Fell  passait  tout  près  du  bourg,  mais  il  ne  put  apporter  la  pros- 
périté oh  la  route  n'avait  pu  qu'entraver  la  décroissance.  Au 
reste,  le  trafic  depuis  J872  était  beaucoup  moins  intense;  les 
hal)itants  en  sont  réduits  à  l'exploitation  pastorale  et  à  l'élevage 
du  bétail.  Pourtant  Termignon  a  quelques  ressources  supplé- 
mentaires. Une  foire  importante  se  tenait  dans  la  localité,  et 
l'exploitation  d'une  carrière  de  gypse  a  donné  parfois  du  travail 
à  quelques  personnes.  Les  habitants,  pendant  l'hiver,  tissent  le 
drap  et  la  toile  sur  des  métiers  installés  le  plus  souvent  dans  des 
caves  ou  dans  les  écuries  ^.  Une  tannerie  occupe  quelques  ou- 
vriers; la  Société  du  Greusot  fait  des  recherches  pour  l'exploi- 
tation d'un  filon  de  fer  d'une  assez  grande  puissance  -.  Mais 
aucune  industrie  proprement  dite  n'arrive  à  s'implanter  et  le 
dépeuplement  se  propage.  En  1861  Termignon  perd  76  habitants, 
soit  6,5  %,  sur  1848.  En  1872  50  unités,  soit  4,5  %,  sur  le  recense- 
ment précédent.  Puis  les  pertes  s'aggravent  encore  :  92  en  1881, 
107  en  1891  (12  %),  enfin  elles  se  réduisent  peu  à  peu,  49  en  1901, 
14  en  1906,  6  en  1911.  Mais  à  cette  date  Termignon  n'est  plus 
peuplée  que  de  752  individus;  la  perte  est  de  468  sur  1801,  c'est-à- 
dire  de  38  %. 

La  courbe  de  Termig-non  ressemble  ainsi  beaucoup  à  celles  de 
ces  communes  de  hautes  vallées,  Saint-Jean-d'Arves,  Valloires, 
01^1  les  ravages  de  l'émigration  ont  été  presque  constants  au 
XIX*  siècle.  Pourtant  il  existe  un  indice  consolant  :  le  ralentisse- 
ment des  pertes  depuis  1901.  Peut-être,  comme  à  Saint-Sorlin- 
d'Arves,  l'équilibre  est-il  atteint  entre  la  population  et  les  res- 
sources? Celles-ci  sont  en  effet  considérables.  A  vrai  dire,  la 


^  La  Mauricnnc,  t.  II,  p.  llj:. 

^  Rapport  de  l'Ingénieur  des  Mines  présenté  au  Con.seil  général  de  la  Savoie, 
session  de  1S74.  * 
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culture  y  est  peu  importante  et  peu  rémunératrice;  la  terre  ne 
produisant  que  tous  les  deux  ans.  Une  grande  partie  du  sol  est 
complètement  incuKe.  Mais  les  pâturages  communaux  nour- 
rissent de  juin  à  octobre  6.000  brebis  et  450  vaches  laitières.  Le 
lait  du  bétail  sert  à  la  fabrication  du  fromage  persillé  qui  se 
consomme  prcs(pie  exclusivement  à  Turin.  D'autre  part,  l'in- 
dustrie touristique  s'est  dévelojtpée  au  cours  de  ces  dernières 
années  :  des  hôtels  s'étaient  ouverts,  des  compagnies  de  guides 
et  de  portoui's  s'étaient  organisées,  on  prnjot;ni  de  créer  à  Ter- 
mignon  une  station  hivernale  de  sports  dont  l'effet  aurait  été 
d'amener  pendant  la  mauvaise  saison  la  clientèle  qui  s'y  donne 
rendez-vous  pendant  l'été.  Ce  sont  là  d'heureuses  promesses. 

Au  dclù  de  Lanslebourg,  dont  le  cas  est  très  spécial,  les  trois 
communes  de  la  haute  vallée  se  sont  comportées,  au  cours  du 
siècle,  mieux  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  de  ces  villages  reculés, 
au  climat  si  rude,  et  où  l'émigration  hivernale  était  presque  une 
nécessité. 

Lanslevillard  est  ])Atie  sur  les  bords  de  l'Arc,  au  delà  de  la 
route  qui  serpente  sur  les  flancs  du  Mont  Genis,  à  1499  mètres 
d'altitude.  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  sous  la  Révolution.  Les 
habitants,  accusés  de  trahison,  furent  en  1794  conduits  au  fort 
Barraux  et  détenus  plusieurs  mois.  Faut-il  attribuer  à  cet  événe- 
ment le  chifTre  relativement  faible  du  nombre  d'habitants  de 
cette  commune  en  1801  et  par  voie  de  conséquence  l'augmenta- 
tion constatée  en  1814  (75  hab.,  19  %),  due  au  retour  au  pays  de 
certains  habitants  de  Lanslevillard?  Toujours  est-il  que  les  pro- 
gressions accusées  par  les  recensements  suivants  furent  toutes 
plus  faibles  :  28  habitants  en  1822,  soit  6  %  ;  38  en  1828,  soit  8  %  ; 
34  en  1838,  soit  6  %.  Au  total,  l'augmentation  réalisée  dans  les 
50  premières  années  du  siècle  ressort  à  45  %  (177  unités). 
Ce  beau  résultat  se  maintint,  à  une  unité  près,  jusqu'à  1876. 
Depuis,  la  décroissance  est  régulière,  très  faible  d'abord,  accé- 
lérée par  la  suite  :  5  unités  en  1881,  puis  22  en  1891,  soit 
4  %  ;  puis  24  en  1901,  soit  4,4  %  ;  27  en  -1906,  soit  5  %  ;  enfin  33  en 
1911,  soit  6,6  %.  Ainsi  depuis  1876,  Lanslevillard  s'est  affaiblie 
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de  112  unités,  soit  de  20  %.  Si  Ton  compare  les  deux  recense- 
ments extrêmes,  on  constate  que  la  population  de  1911  est  encore 
supérieure  de  05  habitants,  soit  de  10,4  %,  mais  légèrement  infé- 
rieure au  chiJTre  de  1814.  Le  résultat  n'est  pas  désespérant. 

Lanslevillard  est  uniquement  pastorale.  Ses  habitants  font, 
paraît-il,  les  meilleurs  fromages  bleus  persillés  de  toute  la  ré- 
gion qui  font  concurrence  même  au  fameux  gorgonzola  d'Italie. 
Le  dépeuplement  est  encore  faible  et  d'époque  relativement  ré- 
cente. Les  «  Villarins  »  sont  jusqu'ici  restés  assez  fidèles  à  leur 
montagne  oi^i  la  vie  est  cependant  si  dure.  Mais  l'accélération 
de  la  décroissance  en  1000  et  1911  est  un  indice  inquiétant, 

La  courbe  de  Bessans,  pendant  la  j^remière  partie  du  siècle, 
est  d'allure  bizarre  et  assez  inexplicable.  C'est  une  suite  d'oscil- 
lations brusques.  S'il  faut  en  croire  les  anciens  du  pays,  Bes- 
sans aurait  eu  au  xviii'  siècle  une  population  supérieure  à 
1.500  âmes.  En  1801  elle  n'en  a  plus  que  890.  En  1814,  par  suite 
de  causes  inconnues,  la  commune  s'est  accrue  de  424  âmes,  soit 
de  48  %.  Bessans  est  alors  peuplée  de  1.314  individus;  mais  en 
1822  nous  assistons  à  un  mouvement  inverse,  quoiqu'un  peu 
moins  étendu;  le  fléchissement  est  alors  de  27  %,  correspondant 
à  une  déperdition  de  355  habitants.  En  1828  ce  fléchissement 
s'est  ralenti,  il  n'est  plus  que  de  5  %,  correspondant  à  une  dimi- 
nution de  47  habitants  sur  le  précédent.  Enfin  en  1838-1848,  une 
période  de  relèvement  recommence.  Bessans  gagne  188  unités, 
soit  21  %,  et  91  en  1848,  soit  8  %.  Les  progrès  finalement  réalisés 
depuis  le  commencement  du  siècle  par  cette  commune  sont  im- 
portants; ils  s'élèvent  à  34  %,  301  unités.  Mais  comme  en 
Moyenne  Maurienne,  1801  marque  une  brusque  décadence  : 
209  habitants  en  moins  d'iui  seul  coup,  18  %.  La  ressemblance, 
il  est  vrai,  s'arrête  là.  Au  lieu  de  continuer  à  décroître,  Bessans 
résiste,  regagne  d'abord  un  peu  du  terrain  perdu;  il  y  a  chute  en 
1881,  mais  relèvement  en  1801.  La  plus  grosse  perte  est  celle  de 
1001,  [\M  unités,  13  %;  en  1000,  le  déficit  tombe  à  35,  et  à  22  en 
1011,  soit  57  en  10  ans.  De  défections  en  défections,  Bessans  en 
est  arrivée  à  posséder  en  1011  00  habitants  de  moins  (10  %)  qu'en 
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1801.  Heiireiiscmcn(,  comme  à  Termignon,  la  chute  paraît  se 
ralentir.  Les  ressources  pastorales  de  la  commune  sont  assez 
considérables  pour  assurer  une  honnête  aisance  à  ce  qui  lui 
reste  d'habitants. 

Le  cas  paraît  assez  idciili(|uc  à  Bonncral.  Cette  commune  est 
l.i  |>lus  élevée  de  Maurienne  :  le  villag-e  principal  est  à  1<S35  mè- 
tres; le  hameau  de  l'Ecot,  à  2040.  C'est  dii-e  que  le  climat  y  est 
rude,  que  le  travail  du  sol  y  est  ing-rat.  Au  i)rintemps,  on  doit 
jeter  de  la  terre  sur  les  champs  encore  couverts  de  neige,  afin  de 
la  faire  fdudre  et  de  j»()u\uir  labourer.  Ou  ti'ouvc  d'anciens  tra- 
vaux de  mine  au-dessus  de  la  source  de  l'Arc  et  sur  la  route  du 
col  de  riscran.  L'élevage  des  bestiaux  est  bien  entendu  l'unique 
ressource  des  habitants.  Et  nous  constatons  cependant,  là  aussi, 
une  progression  ])res(jue  constante  de  I.SOI  à  184<S.  Au  commen- 
cement,du  siècle  304  individus  vivent  à  Bonneval;  en  1814  leur 
noml)re  s'est  accru  de  77  (25  %);  en  1828  nouveaux  progrès  de 
70  unités,  soit  de  18  %.  Malgré  Texploitation  temporaire  d'une 
carrière  d'aïuiaiilc  ^  imus  cunstalons  en  1838  \]n  fléchissement 
de  53  unités,  soit  11,5  %;  mais  il  est  suivi  d'un  ])elit  relèvement 
dix  ans  plus  tard  (14  hnb.  =  3  %).  A  cette  date  (1848)  Bonneval 
s'est  augmentée  de  117  unités,  soit.de  38  %,  par  rapport  à  1801. 
I(ej)uis,  il  y  a  eu  décroissance.  Mais  celle-ci  est  de  nature  assez 
])arliciilière;  elle  s'effectue  presque  uni(|uoment  en  ôqmx  crises, 
que  séparent  des  périodes  de  réparatiim  ou  de  stagnation.  La 
première  est  la  plus  grave  :  perte  de  04  unités  (15  %)  en  1861. 
En  1872,  le  déficit  n'est  ])lus  que  de  8;  il  se  change  en  gain  de  2 
en  1881.  La  jierte  est  encore  de  3  en  181)1,  de  G  en  1901;  puis 
brusquement,  deuxième  crise,  déficit  de  37  en  1011.  Bonneval  est 
ainsi  revenue,  à  une  unité  près,  à  son  point  de  départ  de  1801. 

C'est  toujours  l'émigration  qui  est  responsable  de  ces  pertes. 
Une  grande  quantité  d'habitants  a,  en  effet,  quitté  le  pays  pour 
aller  s'établir  à  Paris  et  à  Marseille.  Le  peu  de  ressources  qu'ils 


'  De  Mortillot,  Géoilogic  et  Minéralogie  de  la  Savoie,  1858,  p.  284. 
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trouvent  dans  leur  village  natal,  la  tristesse  d'un  très  long  hiver 
excusent  bien  l'éniigration.  Peut-être  le  tourisme  contribuera-t-il 
à  retenir  l'habitant.  L'affluence  des  alpinistes  qui  durant  l'été 
viennent  dans  cette  commune  pour  traverser  l'Iseran,  passer  en 
Italie,  ou  simplement  pour  gravir  les  cimes,  a  décidé  le  Club 
Alpin  Français  à  faire  construire  un  chalet-hôtel  en  1895,  orga- 
niser une  compagnie  de  guides,  des  services  de  voitures,  etc. 
Cette  petite  commune  est  devenue  un  centre  alpin  très  fré- 
quenté, circonstance  favorable,  qui  entravera  peut-être  le  mou- 
vement de  dépopulation. 

Reste  enfin  Lanslehourg,  dont  la  destinée  a  été  très  spéciale. 
La  bourgade  est  une  victime  de  la  transformation  des  moyens 
de  transport.  Si  une  localité  dut  bénéficier  de  l'établissement  de 
la  route  du  Mont  Genis,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ce  fut 
bien  elle,  semble-t-il.  Et  cependant,  sans  nier  l'influence  bien- 
faisante de  la  construction  du  tronçon  Lanslebourg-Novalaise, 
il  est  certain  que  tout  d'abord  le  village  en  fut  éprouvé.  Nous 
avons  dit  qu'à  Lanslebourg,  au  comanencement  du  siècle,  les 
voitures  se  dirigeant  sur  le  Mont  Genis  devaient  être  démontées, 
et  remontées  celles  qui  venaient  de  l'autre  côté  du  col.  Nous 
n'insisterons  plus  sur  la  nécessité  de  posséder  les  animaux  de 
bât  et  le  personnel  qui  devait  s'en  occuper.  Or,  la  route  nouvelle 
.supprimait  toutes  ces  complications;  elle  rendait  inutile  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  mulets;  aussi  un  certain  nombre 
d'habitants  se  \'oient  privés  de  leur  gagne-pain  et  s'en  vont. 
Par  suite,  Lanslebourg  perd  en  1814  252  habitants,  soit  18,5  %. 
Avant  cette  date  on  avait  prévu  que  la  construction  amènerait 
une  certaine  perturbation  dans  la  population  :  «  Il  ne  paraît 
point,  écrivait-on  en  1807  ^  que  la  nouvelle  manière  de  passer 
le  Mont  Genis  porte  préjudice  aux  habitants.  »  Il  semblait  bien, 
en  effet,  que  la  transformation  de  la  route  dût  améliorer  consi- 
dérablement la  situation  du  bourg,  intensifier  le  trafic  des  mar- 


Grillet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  329. 
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chandises,  le  passage  des  voyageurs  et  répandre  dans  toute  la 
région  des  bienfaits  jusqu'alors  inconnus. 

D'ailleurs  le  fléchissement  de  1814  dans  la  population  de 
Lanslebourg  n'eut  pas  de  lendemains  immédiats.  En  1822  un 
mouvement  ascensionnel  se  manifeste;  nous  constatons  une 
avance  de  15  %  (163  liai).)  sur  le  précédent  recensement.  En  1828 
une  nouvelle  augmentation  de  8  %  (107  hab.);  pourtant  h  cette 
éjxHjiie  le  nombre  des  habitants  est  à  peine  supérieur  à  celui  de 
1801.  11  a  fallu  14  aiis  i)our  réparer  la  perte  causée  par  la  cons- 
truction de  la  route.  En  1838  nouveau  progrès  de  170  unités,  soit 
12  %,  légèrement  accru  en  1848  (34  hab.  =  2  %).  A  cette  date 
Lanslebourg  a  augmenté  de  222  habitants  sur  1801,  soit  de  16  %. 


itoo 
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Fig.  14.  —  Lanslebourg. 
Influence  des  Iraiisfurnialions  des  Iransporls. 
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Cependant,  dès  1801  Lanslebourg  perd  55  unités  sur  le  dernier 
recensement,  soit  3  %.  Déjà  l'approche  de  la  voie  ferrée  a  une 
inlïuence  mortelle.  Le  chemin  de  fer  Fell  rend  les  déplacements 
plus  rapides;  le  voyageur  peut,  en  moins  d'une  journée,  aller  de 
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Saint-Michel  à  Siise  et  trouver  un  hôtel  à  Turin.  C'est  bien  pis 
lorsqu'en  1872  le  chemin  de  fer  traverse  les  Alpes;  les  voyageurs 
et  les  marchandises  ne  montent  plus  le  Mont  Genis  et  l'impor- 
tance de  la  population  s'en  ressent.  Nous  constatons  à  cette  date, 
malgré  la  présence  de  47  étrangers,  une  déperdition  importante 
qui  s'élève  à  220  habitants,  soit  à  15  %,  depuis  1801.  Cette  ten- 
dance au  dépeuplement  est  plus  forte  encore  entre  1872  et  1870. 
Lanslebourg  compte  280  habitants  de  moins  qu'au  précédent 
recensement.  La  diminution  ressort  à  21  %  en  4  ans.  La  colonie 
étrangère  a  légèrement  diminué;  elle  ne  compte  plus  que  31  in- 
dividus. Donc  depuis  1848  la  commune  a  perdu  501  unités,  soit 
35  %  de  sa  population,  et  la  décroissance  n'est  point  achevée. 
La  majorité  des  habitants  de  Lanslebourg  ne  s'occupe  plus  alors 
que  de  la  vie  pastorale  et  d'un  petit  trafic  local;  quelques  ou- 
vriers sont  cependant  employés  dans  les  carrières  de  pierre,  de 
plâtre  1.  La  prospérité  de  Lanslebourg  a  vécu. 

A  partir  de  ce  moment  la  commune  végète.  En  1881  l'augmen- 
tation de  10  unités  que  l'on  constate  sur  le  recensement  précé- 
dent est  uniquement  due  à  la  progression  du  nombre  des  étran- 
gers. Puis,  un  fléchissement  de  119  unités  constaté  en  1891  ra- 
mène la  population  de  Lanslebourg  à  914  âmes.  Les  résultats 
postérieurs  sont  un  peu  plus  élevés,  mais  c'est  qu'ils  tiennent 
compte  de  l'élément  militaire  qui,  en  réalité,  ne  fait  pas  partie 
intégrante  de  la  population.  Tels  qu'ils  sont,  ils  donnent  à  la 
commune  en  1901  un  chiffre  de  974  âmes;  en  1900,  953  habitants; 
en  1911  912.  Or  le  nombre  de  soldats  cantonnés  sur  le  territoire, 
de  147  en  1901,  s'est  élevé  à  102  à  1911;  la  population  civile  a 
donc  décru  d'autant;  elle  est  en  réalité  de  750.  11  y  avait  en  1848 
1.584  habitants;  la  décroissance,  en  00  ans,  est  de  plus  de  moitié. 
Pour  nous  en  tenir  au  chiffre  global  de  1911,  la  chute,  par  rap- 
port à  1801,  est  encore  de  450  unités,  soit  33  %  ;  c'est  une  des 
plus  fortes  de  la  Maurienne. 


*  Barbier,  op.  cit.,  2«  partie,  p.  532  et  516. 
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Résumons  et  gToupons  ces  détails.  Laissant  de  côté  Lanslc- 
bniH'g',  (rois  grf)n])OS  peuvent  élrc  distingués  :  d'abord  les  trois 
communes  de  la  partie  sui)érieure  du  canton  de  Modane  aux- 
f[iielles  nous  adjoindrons  Bramans,  puis  le  groupe  de  Sollières- 
Sardières  et  Tei'migiion  formant  le  centre  de  la  région,  enfin  les 
trois  communes  de  Bessans,  Lanshn  illai'd  et  Bonneval  qui  en 
constiluent  la  ])iU'lie  la  ])lus  élevée. 


\&li>i 
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Fig.  15.  —  Les  quatre  coiimnines  d'aval  de  Haute  ^laurienne. 
Augmentation  prolongée  ;  déclin  récent. 


1911 


Le  premier  groupe,  peuplé  en  1801  de  1.315  habitants,  s'accroît 
presque  sans  interruption  jusqu'en  1861.  Les  augmentations  va- 
rient de  39  %  (1814)  à  3  %  (1848);  remarquons  qu'elles  attei- 
gnent encore  12  %  (261  unités)  au  recensement  de  1861,  date 
critique  pour  toute  la  Maurienne.  A  ce  moment,  la  population 
des  quatre  communes  méridionales  de  la  Haute  Maurienne 
s'élève  à  2.509  habitants;  elles  atteignent  ainsi  leur  maximum. 
Depuis  le  commencement  du  siècle,  elles  ont  augmenté  de 
1.194  unités,  soit  de  91  %.  C'est  là,  pour  des  communes  pure- 
ment rurales,  une  très  remarquable  progression. 

Si  la  tendance  à  l'accroissement  avait  été  presque  ininter- 
rompue durant  les  60  premières  années  du  xix'  siècle,  nous 
assistons  depuis  à  la  manifestation  d'une  tendance  contraire, 
tout  aussi  constante,  quoique  beaucoup  moins  accusée.  Un  pre- 
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mier  fléchissement  se  produit  en  1872  qui  porte  sur  228  unités  et 
s'élève  à  9  %.  Les  pertes  suivantes  sont  moins  fortes  :  59  habi- 
tants en  1876,  soit  2,5  %;  41  en  1881,  soit  2  %  ;  82  en  1901,  soit 
4  %.  Il  y  a  même  en  1906  un  arrêt  (prog-ression  de  12  habitants). 
Mais  la  perte  de  1911  est  très  considérable  :  234  habitants,  soit 
11  %,  et  vraiment  inquiétante.  La  partie  méridionale  de  la  Haute 
Maurienne  n'est  plus  alors  peuplée  que  de  1.955  habitants.  De 
1861  à  1911,  la  perte  s'est  élevée  à  554  habitants  (22  %),  dont  la 
moitié,  ou  presque,  dans  les  5  dernières  années.  Mais  dans 
l'ensemble  du  siècle,  les  oscillations  diverses  se  traduisent,  en 
somme,  par  une  augmentation  appréciable  de  640  habitants,  soit 
de  49  %. 

Le  groupe  central  Sollières-Sardières,  Termignon,  peuplé  en 
1801  de  1.670  habitants,  présente  bien  lui  aussi  une  double  ten- 
dance, mais  le  mouvement  ascensionnel  cesse  dès  1822;  depuis 
lors,  les  fléchissements  sont  continus.  L'augmentation  constatée 
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Fig.  16.  —  Termignon  et  Sollières-Sardières 
Déclin  précoce  et  régulier. 


en  1814  est  faible  :  33  habitants,  soit  2  %  ;  elle  est  plus  sensible 
au  recensement  suivant,  puisqu'elle  porte  sur  269  unités  et  res- 
sort à  16  %.  Mais  en  1828,  1838  et  1848,  les  déperditions  se  suc- 
cèdent :  54  habitants  (2,7  %),  22  habitants  (1  %),  5  habitants. 

On  pourrait  croire,  à  voir  diminuer  les  déficits,  que  la  dépo- 
pulation va  s'arrêter;  or  elle  reprend  plus  fort  par  la  suite  : 
perte  de  112  habitants  en  1801,  de  154  (9  %)  en  1872,  de  39  encore 
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en  1870.  Dès  1872,  il  y  a  moins  de  population  qu'en  1801.  Or  les 
reeensements  suivants  creusent  le  déficit  :  1881  a  05  imités  de 
moins  (pic  1872;  1891  accuse  une  perte  de  115,  1901  une  autre 
de  114,  1911  de  159.  Ainsi  la  chute  est  continue  depuis  1828;  il  y 
avait  près  de  2.000  âmes  en  1822  dans  les  deux  communes,  il 
n'en  reste  que  1.142.  I^es  jieites  exactes  sont  de  830  par  rapport  à 
1822,  et  528,  soit  32  %,  sur  1801.  C'est  un  résultat  lamentable. 

Les  trois  communes  de  la  partie  supérieure  de  la  Haute  Mau- 
rienne,  Bessans,  Lanslevillard  et  Bonneval,  se  distinguent  par 
une  tout  autre  allure.  Elles  résistent  mieux  au  dépeuplement; 
car,  même  dans  les  périodes  de  décadence,  on  assiste  à  des  vel- 
léités de  relèvement;  et  si  en  fin  de  compte  les  totaux  des  flé- 
chissements sont  plus  importants  que  ceux  des  augmentations, 
on  doit  reconnaître  que  la  lutte  n'a  pas  été  tout  à  fait  inutile, 
l)uis([ue  la  déperdition  d'ensemble  est  fort  légère. 


C)0oo 
5000 

A  000 

3ooo 
^000 
looo 


\îdi 


i'iZZ 


[îUi 


130»       1^11 

l'ig.  17.  '  _ 

En  dt'pil  (lu  la  décroissance  de  Termignon,  résistance  prolongée 

à  la  dépopulation. 


La  Haute  Maurienne,  sans  Lanslebourg. 


1.590  habitants  y  vivent  au  commencement  du  siècle.  La  pre- 
mière partie  du  siècle  leur  est  très  favorable;  il  y  a  aug-menta- 
tion  constante,  sauf  en  1822,  oi!i  une  déperdition  considérable  et 
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inexpliquée  à  Bessans  amène  un  déficit  de  15  %.  En  1848,  la 
progression  totale  est  de  37  %  (595  unités)  ;  les  trois  hautes  com- 
munes atleignent  leur  maximum  avec  2.185  individus. 

La  seconde  période  leur  sera  moins  pn)})ice.  En  effet,  nous 
conslalous  dès  1861  une  chute  g-rave  :  291  habitants  manquent  à 
l'appel;  c'est  donc,  un  affaissement  de  13  %.  En  1872  la  situation 
peut  être  considérée  comme  stationnaire,  puisque  le  groupement 
des  hautes  communes  n'a  perdu  que  14  de  ses  habitants;  d'ail- 
leurs il  réagit  en  1876  et  gagne  33  unités,  soit  2  %.  La  perte  de 
population  au  cours  de  cette  période  est  en  définitive  de  272  âmes, 
soit  de  12  %  moins  forte  qu'à  SoUières  et  Termignon  où  elle 
atteignait  16  %. 

Depuis  cette  date,  la  décroissance,  après  avoir  hésité,  s'affirme 
de  nouveau.  1881  ne  perd  que  2  habitants  sur  1872;  1891  les  re- 
gagne. Tous  les  déficits  se  concentrent  sur  les  20  dernières  ' 
années  :  perte  de  8  %  en  1901,  de  9  %  en  1911;  en  tout,  313  uni- 
tés. Ainsi  018  personnes  ont,  depuis  1848,  disparu  des  recense- 
ments; cependant,  en  dépit  de  ces  pertes  élevées,  la  population 
de  la  haute  vallée  de  l'Arc  n'a  pas  sensiblement  varié,  si  l'on 
met  en  parallèle  les  résultats  de  1801  et  de  1911.  Nous  trouvions 
au  dernier  recensement  1.567  habitants;  il  y  en  avait  1.590  au 
commencement  du  siècle  ;  la  déperdition  ne  porte  que  sur  23  uni- 
tés et  ne  ressort  dès  lors  qu'à  1,5  %.  Combien  sont  nombreuses 
les  communes  de  la  Basse  ou  de  la  Moyenne  Maurienne  qui, 
bâties  à  des  altitudes  incomparablement  plus  accessibles,  ont 
perdu  une  partie  beaucoup  plus  considérable  de  leur  population  ! 

Enfin  l'examen  des  mouvements  de  population  dans  la  Haute 
Maurienne  considérée  d'ensemble  nous  permet  de  faire  les  cons- 
tatations suivantes.  Elle  est  peuplée  en  1801  de  5.937  individus; 
progressivement  elle  va  s'accroître  jusqu'en  1848.  A  cette  date 
elle  compte  7.908  habitants,  ayant  augmenté  de  1.971  habitants, 
soit  de  33  %.  Comme  nous  l'avons  constaté  bien  des  fois,  la  plus 
forte  avance  s'est  réalisée  en  1814;  elle  s'élève  en  effet  à  869  uni- 
tés, correspondant  à  une  augmentation  de  15  %.  En  1848  la 
Haute  Maurienne  a  atteint  son  point  culminant;  depuis,  elle  n'a 
cessé  de  se  dépeupler. 
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Dès  1861  on  enregistre  un  ficchisscmcnt  do  107  unités,  soit  de 
2,4  %  ;  il  paraît  faible  à  côté  de  ce  qui  se  produit  à  cette  date 
dans  le  reste  du  pays.  Mais  1872  amène  une  perte  plus  sensible, 
622  unités,  soit  8  %.  De  1848  à  1876,  le  déficit  total  est  de  15  %. 
Or,  la  diniiinilion  est  plus  forte  encore  par  la  suite.  Entre  1876 
et  1911  on  constate  mu'  diminution  de  1.169  habitants,  soit  de 
17  %.  C'est  surtout  à  partir  de  1891  que  s'accuse  le  recul.  En  1881 
la  population  de  la  Haute  Maurienne  n'a  diminué  que  de  40  uni- 
tés; mais  avec  le  recensement  suivant,  on  enregistre  une  dépcr- 
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Fig.  18.  —  Moiivemonl  dr  popiilalion  en  Ilaiile  M.uirienne. 


dition  de  236  habitants,  soit  de  3,5  %;  de  236  encore  en  1901;  et 
surtout  de  596  en  1911  (10  %). 

Sur  le  commencement  du  siècle,  la  Haute  IMaurienne  présente 
cependant  une  déperdition  assez  peu  considérable.  Peuplée  à  la 
première  de  ces  dates  de  5.937  habitants,  nous  n'en  trouvons  plus 
que  5.575  en  1911,  soit  362  de  moins;  le  fléchissement  ressort  à 
un  peu  plus  de  6  %.  Contrairement  à  ce  que  nous  avons  cons- 
taté dans  la  Moyenne  Maurienne,  le  nombre  des  étrangers  n'est 
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pas  ici  considérable.  Il  a  même  très  sensiblement  diminué  de- 
puis 1872.  A  cette  date  nous  en  trouvons  141,  en  1876  il  n'y  en  a 
plus  que  56,  75  en  1881,  100  en  1891,  58  en  1901,  84  en  1906  et 
48  seulement  en  1911.  Ces  chilTres  indiquent  d'ailleurs  l'absence 
de  toute  industrie  florissante. 

Le  tableau  suivant  permettra  de  se  rendre  compte  des  progrès 
réalisés  ou  des  reculs  subis  en  1911  sur  le  commencement  du 
xix"  siècle. 


Mouvement  de  population  en  Haute  Maurienne  au  XIX'  siècle. 


Bramans 

Villarodin-Bourgel 
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Lanslevillard 
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Les  constatations  que  nous  avons  faites  dans  la  Haute  Mau- 
rienne, dont  toutes  les  communes,  sauf  une,  présentent  un  ca- 
ractère pastoral  i,  sont  intéressantes  à  rapprocher  de  celles  que 
nous  avons  relevées  dans  les  communes  du  même  ordre  de  la 
Moyenne  Maurienne. 

Nous  avons  vu  combien  s'étaient  dépeuplées  les  aggloméra- 
tions des  hautes  vallées  de  cette  région,  comme  Villarembert, 
les  Albiez,  Beaune,  Albane,  les  Arves,  Valloires,  etc.  Non  seule- 
ment la  })opulation  y  a  été  considérablement  affaiblie  par  l'émi- 
gration, mais  il  est  probable  qu'un  déplacement  important  s'est 


*  Remarquer  d'ailleurs  que  Lanslebourg  tend  de  plus  eu  plus  h  voir  s'effacer 
sou  caractère  commercial  au  bénéfice  du  caractère  pastoral. 
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l>rodnit  an  profit  des  communes  de  fond  de  vallée.  Dans  la  Haute 
Maurienne,  par  contre,  où  les  altitudes  sont  plus  fortes  (Villaro- 
din-Bourgct  et  Avrieux,  les  plus  basses,  sont  à  1100  mètres),  les 
communes  en  progression  sont  assez  nombreuses,  comme  on 
peut  le  constater  par  le  taldcau  précédent.  Inversement,  les  flé- 
chissements, à  part  ceux  qu'ont  subis  Termignon  et  Lanslebourg, 
sont  relativement  peu  importants  et  sont  en  tout  cas  inférieurs, 
et  de  beaucoup,  à  ceux  que  Ton  relève  dans  certaines  commîmes 
pastorales  do  la  région  voisine.  C'est  (lu'ici  l'émigralion  loin- 
taine est  la  seule  cause  du  dépeuplement,  qu'aucun  déplacement 
local  de  population  ne  s'est  produit,  faute  d'industrie,  et  que 
probablement  l'équilibre  n'est  pas  loin  d'être  atteint  entre  la 
p()])u];ili(ui  (le  ces  communes  et  leurs  ressources. 

Nous  allons  maintenant  essayer  de  grouper  ces  diverses  obser- 
vations et  de  dégager,  pour  la  MauriiMine  entière,  les  tendances 
([iii  se  sont  manifestées  depuis  1801.  Si  nous  ne  devons  plus,  dès 
lors,  tenir  compte  des  régions,  il  est  indispensable  de  garder  le 
cadre  des  diverses  catégories  que  nous  avons  distinguées,  com- 
munes agricoles,  pastorales  et  mixtes,  industrielles,  commer- 
ciales; et  en  i>lus  nous  ferons  l'essai  d'une  autre  classification, 
de  caractère  non  moins  géographique,  en  étudiant  successive- 
ment les  communes  du  fond  de  la  vallée  de  l'Arc,  celles  des 
flancs,  et  enfin  celles  de  haute  altitude. 


CHAPITRE  VI 

Les  mouvements  de  population  en  Maurienne 
au  XIX°  siècle. 

Si  tous  les  recensements  avaient  été  aussi  minutieusement 
dépouillés  que  celui  de  1906,  nous  connaîtrions,  à  chacune  de 
leurs  dates,  le  nombre  approximatif  des  agriculteurs,  des  indus- 
triels et  des  commerçants  de  l'arrondissement,  et  nous  pour- 
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rions  par  suiio,  à  raide  de  ces  données  précises,  étudier  le  mou- 
vement de  la  population  dans  les  dilTérentcs  catégories  profes- 
sionnelles de  la  Maurienne.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Jusqu'en 
1872  il  n'a  élé  fait  aucun  relevé  collectif  de  la  profession  des 
habitants.  Les  recensements  postérieurs  sont,  sous  ce  rapport, 
incomplets  et  manifestement  insuffisants,  quand  ils  ne  sont  pas 
erronés;  à  partir  de  1801  nous  ne  pouvons  les  utiliser  parce 
qu'ils  ne  nous  sont  connus  que  pour  le  département  tout  entier. 
Seul  le  recensement  de  1906  procure  des  données  détaillées  et 
intéressantes  qu'il  n'est  pas  possible,  malheureusement,  de  com- 
parer avec  les  autres  relevés  de  la  population,  sauf  toutefois 
avec  celui  de  1896  dont  les  résultats  ont  été  mis  en  parallèle  avec 
ceux  obtenus  dix  ans  après. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons  d'apprécier  au 
moyen  de  chiffres  exacts  le  mouvement  de  la  population  dans 
les  différentes  professions,  force  nous  est  bien  de  revenir  à  la 
classification  que  nous  avons  adoptée,  c'est-à-dire  aux  catégories 
entre  lesquelles  nous  avons  réparti  les  diverses  communes  de 
l'arrondissement.  Cette  classification  est  peut-être  arbitraire  et, 
dans  une  certaine  mesure,  inexacte,  car  elles  sont  rares  les 
ag-g-lomérations  qui  doivent  leurs  revenus  à  un  seul  facteur;  il 
nous  a  paru  cependant  qu'elle  tenait  un  compte  relatif  de  la 
situation  exacte  de  chaque  commune. 

Examinons  donc  tout  d'abord  la  tendance  des  communes 
agricoles  de  l'arrondissement  de  Maurienne.  Nous  en  comptons 
douze  1. 

Jusqu'en  J848  leur  progression  est  constante.  Depuis  lors,  tous 
les  recensements,  sauf  un,  accusent  des  déperditions  dont  le 
total  est  relativement  important.  Peu})lées  en  1801  de  4.862  judi- 


^  Sont  ainsi  qualifiées  les  commîmes  qui  ont  gardé  ce  caractère  d'un  bout  à 
l'autre  du  siècle.  Ce  sont  Monts'ilbort,  Alton,  Saint-Léger,  Bonvillaret,  Saint- 
Pancrace,  Pontamafrej-,  Montvernier,  llermillon,  La  Chapelle,  Les  Cbavannes, 
Notre-Dame-du-Cruet,  Saiut-Martiu-sur-la-Cbambre. 
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vidus,  elles  en  comptent  6.421  en  1848.  Pendant  la  première  moi- 
tié du  siècle,  elles  se  sont  donc  accrues  de  1.559  unités,  soit  de 
32  %.  Leur  progression  n'est  pas  absolument  régulière;  l'accrois- 
sement est  nul  en  1828;  en  revanche  il  csl  de  12  %  en  1«S22,  et 
encore  de  6  %  en  1848.  Cette  date  marque  l'apogée  du  groupe. 

La  seconde  période  (1848-1876)  sera  moins  propice  à  ces  com- 
munes. Au  lendemain  de  l'annexion  on  relève  un  fléchissement 
de  281  unités,  soit  de  4  %;  au  recensement  suivant,  cette  ten- 
dance s'accuse,  la  déperdition  constatée  est  alors  de  313  habi- 
tants, soit  de  5  %  ;  il  est  vrai  que  le  recensement  de  1876  en  ré- 
pare les  efîets,  puisque  l'on  peut  noter  un  relèvement  de  336  ha- 
bitants. Ce  sera  le  dernier.  A  la  fin  de  cette  période,  la  popula- 
tion des  communes  purement  agricoles  de  Maurienne,  qui  comp- 
tent alors  6.163  habitants,  s'est  affaiblie  depuis  1848  de  258  uni- 
tés, soit  de  4  %. 

Si  la  situation  s'était  maintenue  telle,  l'ensemble  de  ces  com- 
munes serait  relativement  peuplé  (62  hab.  au  kilomètre  carre)  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  dès  lors  les.  fléchissements  se  suc- 
cèdent sans  interruption.  En  1881  nous  constatons  une  déperdi- 
tion de  219  unités,  soit  de  3,5  %  ;  en  1891  une  autre  de  143,  soit 
2  %  ;  dix  ans  après,  le  recul  est  plus  sensible  :  314  habitants, 
soit  5  %.  Il  s'atténue  un  peu  en  1906,  date  à  laciuelle  il  ne  porte 
que  sur  139  âmes,  soit  2  %,  En  1911  enfin,  il  a  une  tendance  à 
augmenter;  nous  trouvons  en  5  ans  une  perte  de  280  habitants 
dans  la  catégorie,  soit  de  5  %. 

Bref,  au  cours  de  cette  troisième  période,  l'ensemble  des  com- 
munes agricoles  a  perdu  1.095  habitants,  soit  18  %,  sur  1876. 
Grâce  à  la  très  forte  progression  réalisée  durant  la  première 
moitié  du  siècle,  le  recensement  do  1911  n'est  j^nint  inférieur  à 
celui  de  1801  ;  on  constate  même  une  légère  augmentation  : 
206  unités,  soit  4  %.  Malgré  tout,  la  tendance  au  dépeuplement 
est  incontestable,  les  communes  agricoles,  nous  l'avons  déjà 
bien  souvent  remarqué,  ne  retiennent  pas  l'habitant. 

Il  en  est  ainsi,  et  dans  de  plus  notables  proportions,  des  com- 
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mîmes  pastorales  ^.  Le  mouvement  de  la  population  est  à  peu 
près  identique,  bien  que  les  déchéances  soient  de  plus  forte  en- 
vergure et  les  gains  moins  considérables  :  croissance  jusqu'en 
1848;  fléchissement  constant  depuis  lors.  On  peut  même  noter 
que  le  seul  iudice  do  rclrvoment  qui  se  soit  manifesté  au  cours 
de  la  deuxième  période  s'est  j)roduit  lors  du  recensemenf  qui 
avait  vu  se  réaliser  une  petite  avance  exceptionnelle  dans  les 
communes  agricoles,  fait  qui  prouve  que  l'une  et  l'autre  caté- 
gorie obéissent  aux  mêmes  lois  d'ordre  général. 

Au  cours  de  la  ]>rçmière  période,  les  communes  pastorales  se 
sont  accrues  de  3.135  habitants,  soit  de  11  %.  En  1814  la  pro- 
gression est  un  peu  plus  importante  que  dans  la  catégorie  des 
communes  agricoles,  puisqu'elle  ressort  à  10,5  %  et  porte  sur 
1.989  unités.  Puis  les  avances  deviennent  beaucoup  moins  sen- 
sibles. Nous  ne  relevons  qu'un  progrès  de  0,5  %  en  1822  corres- 
pondant à  un  gain  de  106  unités.  On  peut  penser  que  la  famine 
et  le  typhus  de  1817  ont  exercé  dans  les  montagnes  plus  de  ra- 
vages que  dans  les  commîmes  de  fond,  oii  l'accroissement  avait 
été  de  12  %.  Cette  période  critique  passée,  les  augmentations  de 
population  redeviennent  petit  à  petit  plus  importantes  :  en  1828 
l'ensemble  des  communes  pastorales  gagne  172  unités,  240  en 
1838,  628  enfin  en  1848.  A  cette  date  elles  sont  peuplées,  chiffre 
maximum,  de  21.962  habitants;  elles  n'en  comptaient  que  18.827 
en  1801. 

Dans  la  seconde  période,  la  décroissance  commence;  elle  se 
manifestera  par  des  déperditions  plus  sensibles  que  dans  les 
communes  agricoles.  En  effet,  dès  1861,  la  déperdition  porte  sur 


*  Il  s'agit  des  communes  qui  ont  gardé  ce  caractère  tout  au  long  du  siècle  et 
auxquelles  nous  avons  joint  Termiguon,  dont  le  caractère  commercial  a  vite 
disparu.  Nous  en  comptons  27  :  Montsapey,  Montgellafrey,  Montaymont,  Saint- 
Alban-des-Villards,  Moutpascal,  Montdenis,  Jarrier,  Yillarembert,  Montrond, 
Saint-Jean-d'Ars'es,  Saint-Sorlin-d'Arves,  Albiez-le-Vieux  et  Alblez-le-Jeune, 
Albaue,  Le  Thyl,  Beaune,  Valmeinier,  Yalloires,  Villarodin-Bourget,  Avrieux, 
Aussois,  Bramans,  Sollières-et-Sardières,  Ijanslevillard,  Bessans,  Bonneval,  Ter- 
mignon. 
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2.172  habitants  et  ressort  à  JO  %.  C'est  là  un  des  mouvements  les 
plus  accentués  qui  se  soient  produits  dans  toute  la  Maurienne 
au  cours  du  siècle.  On  peut  en  conclure  que  l'émig-ration,  au  len- 
demain de  l'annexion,  fut  particulièrement  active  dans  les  mon- 
tagnes de  la  région.  La  tendance  au  dépeuplement  se  ralentit  un 
peu  en  1872,  où  l'ensemble  des  communes  pastorales  perd  cepen- 
dant encore  1.116  âmes,  soit  6  %.  Quatre  ans  après,  un  faible 
relèvement  se  manifeste.  Il  porte  sur  123  habitants  et  ressort  à 
0,6  %,  alors  que  dans  les  communes  agricoles  il  accusait  6  %. 
Depuis  lors,  le  fléchissement  pastoral  n'a  fait  que  s'accentuer. 
Il  est  de  0,9  %  en  1881  (185  hab.),  de  1,2  %  en  1891  (235  hab.),  de 
1,1  %  en  1901  (211  hab.),  de  3,4  %  en  1906  (539  hab.),  de  6,2  %  en 
1911  enfin,  correspondant  à  une  perte  de  1.033  habitants.  De 
sorte  que,  au  cours  de  la  deuxième  période,  les  communes  pas- 
torales se  sont  appauvries  de  3.165  unités,  soit  de  14  %,  et  au 
cours  de  la  troisième  de  3.203,  soit  de  17  %.  Non  seulement  les 
gains  réalisés  pendant  la  première  partie  du  siècle  (3.135  hab.) 
n'ont  pas  été  maintenus,  mais  le  dépeuplement  a  été  si  considé- 
rable qu'en  1911  on  trouve  dans  cette  catégorie  3.233  habitants  de 
moins  qu'en  1801.  La  déperdition  au  cours  du  siècle  s'élève  donc 
à  17  %  ;  elle  est  la  plus  importante  de  toute  la  Maurienne. 

Les  communes  mixtes  i,  moitié  agricoles  et  moitié  pastorales, 
suivent  naturellement  la  même  tendance.  Gomme  chez  les  pré- 
cédentes, il  y  a  accroissement  entre  1801  et  1848;  mais  déjà  cette 
augmentation  manque  de  constance;  il  y  a  en  1828  un  fléchisse- 
ment de  1,6  %  sur  1822.  En  1848,  cette  catégorie  de  communes  a 
gagné  sur  le  commencement  du  siècle  469  unités  et  son  avance 
ressort  à  14  %,  assez  semblable  à  celle  des  communes  pasto- 
rales (11,3  %).  Elle  a,  comme  ses  voisines,  atteint  alors  son 
maximum  de  population  :  3.757  habitants;  elle  était  peuplée  de 


*  n  s'agit  toujours  de  celles  qui  ont  gardé  ce  caractère  de  1801  à  1911.  On 
en  compte  5  :  Saiut-Alban-des-Hurtières,  Saint-Pierre-de-Belleville,  Le  Châtel, 
Saint-AIartin-d'Arc  et  Fontcouverte. 
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3.288  individus  en  iSOl  (59  h.  G  et  52  habitants  an  kilomètre 
cai'ré). 

Depnis  lors  le  fléchissement  est  constant,  sauf  en  1906.  Au 
cours  de  la  deuxième  période,  la  déperdition  de  363  habitants 
ressort  à  10  %;  comme  toujours,  c'est  le  recensement  de  1861 
(|ni  Iniu'nit  à  ce  recul  le  jiliis  Inrl.  (•(iiiliiiyout  (2^i9  iiuilés,  soit 
6,6  %).  Les  deux  qui  suivent  donnent  des  pertes  moins  élevées  : 
43  habitants  en  1872  (1  %),  71  cti  1876  (2  %).  Mais  la  décrois- 
sance se  fait  plus  forte  à  la  lin  du  xix"  siècle  et  au  début  tlu 
XX'  :  1 1;!  habitauls  en  1891  (3  %);  en  1901,  202  (6  %).  Un  arrêt  se 
manifeste  en  1906;  on  constate  même  tuie  augmentation  de 
28  habitants,  mais  c'est  un  mouvement  sans  lendemain.  Le  der- 
nier recensement  (1911)  fait  ressortir  un  nouveau  fléchissement 
de  3,4  %  correspondant  à  une  déperdition  de  106  individus. 

A  la  fin  de  la  troisiènu^.  jtériode  du  xix*"  siècle,  les  communes 
mixtes  ne  sont  plus  penj^lécs  cpie  de  2.945  habitants;  depuis  1876 
elles  ont  perdu  13  %  de  leur  etïectif,  soit  449  unités.  Enfin  la 
comparaison  de  leur  population  aux  deux  dates  extrêmes  fait 
ressortir  au  préjudice  de  1911  une  inerte  de  343  habitants  sur  le 
commencement  du  siècle;  la  décroissance  totale  est  de  10,4  %. 

Avec  la  catégorie  des  communes  précocement  industrielles  ^, 
nous  abordons  le  groupement  des  ag-glomérations  mauriennaises 
qui  sont,  en  1911,  sensiblement  j^lus  peuplées  qu'au  début  du 
xix"  siècle.  Vers  1801  l'industrie  était  en  Maurienne  une  occupa- 
tion accessoire  et  temporaire.  Mais  dans  le  cours  du  siècle,  ce 
caractère  se  modifia.  Peu  à  peu  l'industrie  devenant  plus  im- 
portante et  se  perfectionnant  prit  un  caractère  permanent  et  le 
chiffre  de  population  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets  de  cette 
transformation.  Les  cinq  communes  en  question  sont  peuplées 
en  1801  de  2.807  habitants.  Jusqu'en  1872  elles  aug-mentent  sans 
arrêt  et  ne  connaissent  i)oint  de  déchéance.  Chaque  recensement 
les  voit  progresser  de  quelques  centaines  d'habitants.  En  1848, 


Sainl-Goorges-d'IIiirtièi'es,  Itandon.s,  Argentine,  Epierre,  Freney. 
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elles  sont  pjenplées  de  4.339  i;idividiis,  s'étant  accrues,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  de  51,3  %  (1.472  hab.).  C'est  Taugmen- 
tation  la  plus  élevée  que  nous  ayons  encore  rencontrée  depuis 
ciue  nous  examinons  les  mouvements  d'ensemble  de  popula- 
tion. De  plus,  le  maximum  n'est  pas  encore  atteint  et  ne  se  réa- 
lisera qu'cïi  1881.  Nous  ne  constatons  point  de  déchéance  au  len- 
demain de  l'annexion,  la  croissance  est  seulement  atténuée.  En 
18(51  elles  gagnent  3  %,  soit  132  habitants,  et  en  1872  4  %,  soit 
197  habitants;  elles  sont  aloi's  peuplées  de  4.608  individus.  En 
1870,  lu  progression  sur  1801  est  de  1.738  uiii(és,  soit  de  Ci  %. 

Mais  au  cours  de  la  troisième  période,  l'industrie  se  trans- 
forme; il  faut  modifier  les  anciens  outillages;  certains  gisements 
s'épuisent.  Souvent,  la  concurrence  des  nouveaux  procédés  de 
fabricaliou  ruine  com]»lèlement  des  indusli'ies  jusqu'alors  pros- 
pères. Par  suite  de  ces  circonstances,  Uandens  et  Saint-Gcorges- 
d'IIurtières  perdent  à  peu  près  complètement  leur  caractère  pri- 
mitif, abandonnent  l'industrie,  voient  diminuer  leur  population, 
et  leur  situation  propre  réagit  sur  l'ensemble  de  la  catégorie  à 
laquelle  elles  appartiennent.  Aussi  la  tendance  au  dépeuple- 
ment, qui  s'était  déjà  manifestée  en  1876,  ne  va  pas  tarder  à  re- 
paraître. Il  y  a  encore  en  1881  un  léger  progrès,  174  unités,  soit 
4  %;  ces  communes  sont  aloi's  ])euplées  de  4.779  âmes  et  attei- 
gnent ainsi  leur  point  culminant  (64  habitants  au  kilomètre 
carré).  Depuis  lors,  la  décroissance  a  été  presque  constante.  En 
1891  elles  subissent  un  recul  important  de  343  unités,  soit  de  7  %. 
Si  en  1901  il  se  produit  un  relèvement,  il  est  faible  :  2  %  (91  uni- 
tés). Les  deux  derniers  recensements  de  1906  et  de  1911  accusent 
des  déperditions  de  2  %  (112  hab.)  et  de  8  %  (349  hab.).  Au  total 
depuis  1870,  la  catégorie  des  communes  précocement  indus- 
trielles a  fléchi  de  12  %,  ayant  perdu  539  unités.  Et  cependant, 
grâce  aux  bénéfices  réalisés  entre  1801  et  1872,  elle  se  trouve  en 
1911  en  assez  bonne  posture.  Nous  constatons,  en  effet,  qu'elle 
possède  à  cette  date  1.199  habitants  de  plus  qu'en  1801.  L'avance 
ainsi  réalisée  ressort  à  42  %, 
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Quant  aux  communes  fardiventciil  industrielles,  elles  ont  obéi 
successivement  à  deux  lois  d'ordre  général;  d'abord  à  celle  qui 
s'exerça  sur  les  communes  de  leur  catégorie  primitive;  or,  nous 
avons  déjà  constaté  qne  jusqu'en  1848  toutes  les  communes 
agricoles,  pastorales  et  mixtes  avaient  augmenté  et  qu'elles 
avaient  légèrement  décru  au  cours  de  la  deuxième  période.  Par 
contre,  subissant  la  loi  de  l'accroissement  qui  se  manifeste 
ensuite  dans  les  communes  industrielles,  les  agglomérations  de 
cette  catégorie  se  relèvent  dès  que  leui'  nouveau  caractère  se  fixe. 
Mais  ne  pensons  pas  que  l'importance  de  leur  augmentation 
doive  être  très  considérable;  c'est  une  caractéristique  de  la 
grande  industrie  contemporaine  que  de  idéaliser  une  production 
intense  avec  peu  de  bras,  grâce  aux  puissantes  machines  action- 
nées par  l'eau  ou  l'électricité.  L'homme  n'est  (juc  le  servant  des 
machines  et  le  nombre  des  servants  est  limité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  11  communes  qui  sont  nées  au  cours  du 
siècle  à  l'activité  industrielle^  sont  peuplées  en  1801  de  7.842  ha- 
bitants. Jusqu'à  ce  que  l'industrie  vienne  s'installer  chez  elles, 
elles  ne  présentent  qu'une  croissance  languissante,  coupée  de 
décrues  parfois  importantes  :  augmentation,  plus  ou  moins  sui- 
vie, jusqu'en  1838,  oi^i  on  les  trouve  peuplées  de  9.435  habitants; 
décroissances  assez  sensibles  à  partir  de  cette  date  jusqu'en 
1872,  faisant  perdre  au  total  604  habitants,  et  ramenant  en  1872 
ce  groupe  à  8.831  personnes.  Ainsi  la  courbe  de  leur  mouvement 
de  population  est  jusqu'à  cette  date  très  défavorable;  la  décrois- 
sance s'y  est  manifestée  précoce  et  continue. 

Mais  à  partir  de  1876  l'industrialisation  commence  à  produire 
ses  effets.  Le  travail  des  ardoises,  le  premier  à  se  développer,  se 
met  à  fixer  dans  certaines  communes  des  groupes  importants 
de  travailleurs,  la  plupart  immigrants.  Le  progrès  est  déjà  de 
201  habitants  (2,2  %)  en  1876;  si  1881  voit  un  nouveau  déchet 


^  Saiiit-Rémy,  Saiut-Avre,  Sainte-Marie-de-Cuines,  Saiut-Etieune-de-Cuiuos, 
Sainl-Colomhan,  Saint-Julien,  Villargoudran,  Montricher,  Saint-Martin-dp-'a- 
l'orlo,  Urello  et  Saint-Andri'. 
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(82  i^ersonnes),  à  partir  de  la  décade  suivante  le  progrès  est  à 
peu  près  continu  :  101  habitants  en  1891,  94G  en  1901,  gros  chifïre 
(10,  4  %)  soulignant  l'entrée  en  scène  des  industries  de  liouille 
blanche;  438  encore  en  1906.  La  population  de  ces  communes 
est  alors  de  10.435  âmes,  c'est  leur  maximum.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  de  la  diminution  de  115  habitants  (1  %)  constatée 
en  1911  :  la  cause  réside,  semble-t-il,  nous  l'avons  déjà  dit,  dans 
le  départ  d'un  certain  nombre  d'ouvriers  occupés  encore  en  1906 
à  la  construction  et  à  l'installation  des  usines  et  ne  correspond 
certainement  pas  à  un  ralentissement  dans  l'activité  écono- 
mique de  ces  communes.  Bref,  entre  1872  et  1911,  les  agglomé- 
rations tardivement  venues  à  l'industrie  ont  progressé  de 
1.489  habitants,  soit  de  17  %,  et  dans  l'ensemble  du  siècle  de 
2.478  âmes,  soit  de  31,5  %.  On  peut  espérer  que  l'avenir  verra 
dans  ces  communes,  non  seulement  le  maintien  de  la  popula- 
tion de  1911,  mais  encore  son  accroissement. 

Reste  une  dernière  catégorie  de  communes  :  celle  des  com- 
munes commerciales,  qu'il  semble  bon  de  subdiviser  en  deux 
groupes  :  celui  des  communes  qui  étaient  de  simples  relais,  de- 
vant leur  prospérité  à  la  route,  et  qui  depuis  la  construction  de 
la  voie  ferrée  ont  perdu  leur  importance  ancienne  (Aiguebelle  et 
Lanslebourg)  ;  et  celui  des  centres  qui  doivent  leur  caractère 
commercial' à  une  confluence  de  vallées.  A  ceux-là,  la  voie  fer- 
rée n'a  pas  pu  enlever  leur  rôle  économique,  et  celui-ci  s'est 
généralement  renforcé  d'une  activité  industrielle  qui  leur  assure 
une  grande  prospérité. 

Les  deux  premières  progressent  de  1814  jusqu'en  1848.  Au 
commencement  du  siècle  elles  sont  habitées  par  2.072  individus. 
Après  un  léger  recul  en  1814  (7  %),  elles  se  relèvent  rapidement, 
gagnant  jusqu'à  258  et  232  habitants  d'un  seul  coup  (1828  et 
1848).  La  route  est  particulièrement  animée,  le  commerce  est 
prospère  et  la  population  des  deux  communes  se  ressent  d'une 
situation  aussi  favorable.  Durant  la  première  période,  ce  groupe 
a  augmenté  de  084  habitants,  soit  de  33  %;  c'est  l'accroissement 
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le  plus  romarqiinble  de  tonte  la  Maiirienne  après  celui  des 
vieilles  coniniimes  industrielles.  Mais  le  ehemin  de  fer  va  lui 
porter  un  coup  très  grave;  dès  1801  la  décadence  commence;  il 
perd  110  habitants,  soit  ^  %,  et  lorsque  le  tunnel  du  Mont  Cenis 
est  ])ercé,  la  dépei'(li(i(»u  s'accentue.  En  1872  nous  constatons  un 
néchisscmenl  de  10  %  (255  hab.)  et  en  1870  de  12  %  (278  liab.). 
Au  total,  durant  la  deuxième  période,  le  groupe  Aiguebelle - 
Lanslebourg  s'est  appauvri  de  043  unités,  soit  de  23  %,  Le  gain 
réalisé  en  1848  sur  1801  est  à  peu  près  conii)lètement  perdu. 

A  partir  de  1881,  l'allure  de  la  courbe  change.  Les  deux  com- 
munes continuent  à  décroître,  mais  avec  plus  de  lenteur.  Aigue- 
belle et  I^anslebourg  sont  devenues  des  bourgades  d'agriculture 
cl  de  \ic  pasloralc,  aii\(|uels  la  ])crsis(ance  d'un  petit  trafic  local 
on  la,  ]>résence  d'une  garnison  assui'ent  quelques  avantages.  Le 
fléchissement  est  encore  important  en  1891  (223  personnes),  mais 
depuis,  les  pertes  sont  légères  :  92  en  1900,  25  en  1911.  C'est 
encore  au  total,  depuis  1870,  358  habitants  de  moins,  soit  17  %. 
Le  bilan  du  groupe,  au  cours  du  xix"  siècle,  est  affligeant  :  les 
deux  communes  ont  en  1911  317  habitants  de  moins,  qu'en  1801; 
la  perle  est  de  15  %,  c'est-à-dire  presque  autant  que  celle  des 
communes  pastorales,  si  éprouvées. 

Tout  autre  est  l'allure  des  communes  que  leur  emplacement 
rend  propres  au  trafic  de  façon  permanente,  et  qui  joignent,  au 
cours  du  siècle,  à  ce  premier  caractère  celui  de  s'adonner  à  l'in- 
dustrie 1.  Elles  sont  peuplées  en  1801  par  5.205  personnes.  Tous 
les  recensements  effectués  depuis  cette  date  les  trouvent  en  pro- 
gression. Durant  la  première  période  elles  gagnent  35  %,  soit 
1.810  habitants,  et  l'augmentation  est  non  seulement  constante, 
mais  à  peu  près  régulière. 

.lusque-lù,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans  l'allure  de  la 
coiube.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  durant  la  seconde  pé- 
riode la  ])rogression  est  encore  plus  importante.  Alors  que,  dans 


'  (>'  sont  :  La  Chambre,  Sainl-Jeau-de-Mauriemie.   Saint-Michel,  Mcxlane  et 
Fourneaux. 
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presque  toutes  les  communes,  le  recensement  de  1861  avait  enre- 
gistré un  recul,  le  groupe  que  nous  étudions  marque  une  petite 
avance  (58  hab.,  soit  1  %);  il  est  donc  resté  stationnaire,  ce  qui 
est  déjà  un  heureux  résultat.  Mais  dès  1872  il  progresse  à  pas  de 
géant  :  le  voilà  en  avance  de  1.367  unités,  soit  de  19  %.  C'est  le 
moment  où  Fourneaux  et  Modane  commencent  leur  remarqua- 
ble montée.  En  1876  le  gain  est  encore  plus  brillant  :  688  ha- 
bitants en  4  ans,  soit  8  %.  Aussi  les  résultats  de  cette  période 
I>ermettent-ils  de  constater  un  accroissement  de  2.113  unités, 
soit  30  %. 

Or,  les  progrès  continuent  après  1876.  Ils  étaient,  dus  jus- 
qu'alors au  développement  commercial  de  l'agglomération  Mo- 
dane-Fourneaux;  ceux  qui  vont  être  réalisés  auront  pour  cause 
principale  l'installation  et  le  développement  d'industries  nou- 
velles à  Modane,  à  Saint-Michel,  aux  abords  de  La  Chambre, 
enfin  à  Saint-Jean  même.  En  1881  nous  constatons  une  avance 
de  284  habitants,  soit  de  3  %,  sur  1876;  en  1891  cette  avance  se 
double  ou  à  peu  près  :  571  habitants,  soit  6  %  ;  en  1901  augmen- 
tation de  218  habitants  (2  %)  et  en  1911  de  1.135  habitants,  soit 
de  11,4  %.  Ainsi  la  croissance  se  précipite  dans  les  dernières 
années.  Au  cours  de  cette  troisième  période,  le  groupe  s'est  aug- 
menté de  2.208  habitants,  soit  de  24  %.  Il  est  alors  habité  par 
11.136  individus,  et  comme  il  n'était  peuplé  en  1801  que  de 
5.205  habitants,  l'augmentation  est  donc  de  6.131  personnes,  soit 
118  %.  Cette  croissance  rappelle  modestement  celle  des  agglo- 
mérations urbaines  dans  la  France  du  xix*  siècle.  Ce  sont  bien, 
en  elTet,  ces  cinq  communes  qui  représentent  en  Maurienne 
l'élément  urbain.  Et  il  est  curieux  de  voir  combien  a  grandi 
l'importance  de  cet  élément  dans  l'ensemble  de  la  vallée.  En 
1801,  avec  leurs  5.200  âmes,  ces  communes  contiennent  un  peu 
plus  du  neuvième  des  45.000  habitants  de  la  Maurienne.  En  1911, 
avec  11.136  personnes,  ces  cinq  agglomérations  ne  sont  pas  loin 
de  former  le  quart  de  la  population  totale;  elles  sont  déjà  plus 
du  cinquième. 
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De  cet  examen  se  dégage  un  ])remier  ordre  de  constatations  : 
les  populations  qui  vivent  du  travail  de  la  terre,  agriculture  ou 
élevage,  tendent  à  constamment  diminuer,  eu  Maurienne  comme 
ailleurs.  Au  contraire  celles  qui  se  consacrent  à  l'industrie  et  au 
(■(uumerce  sont  en  notal)lc  augmentation.  Nous  ne  pouvons  que 
regretter  de  ne  pas  posséder  des  recenscmenis  professionnels 
suffisants  :  bornons-nous  à  examiner  celui  de  lUOG  qui  nous  pro- 
cure des  données  précises,  et  permet  une  comparaison  avec 
celui  de  189G.  Nous  y  voyons  que  ragricullure  dans  toutes  ses 
branches  (agricuKure  proprement  dite  et  économie  pastorale) 
occupait  : 

En  1800  20.027  habitants; 
En  1906  19.065  — 

Il  y  a  donc  une  (endance  à  la  diniiiiulion  qui  n'est  point  nou- 
velle, car  les  chilTres  indiqués  dans  les  feuilles  récapitulatives 
de  1872  à  1891  en  manifestaient  déjà  l'existence. 

Si  le  nombre  des  personnes  qui  vivent  de  la  terre  diminue, 
celui  des  individus  s'adonnant  aux  occupations  industrielles 
augmente.  En  elTet,  nous  trouvons  en  1896  3.237  personnes  adon- 
nées à  l'industrie  proprement  dite  et  612  à  celle  des  transports; 
au  total,  3.849  habitants  vivant  de  ces  deux  modes  d'activité.  En 
1900  cette  catégorie  a  augmenté  :  il  y  a  4.073  personnes  occupées 
dans  les  différentes  branches  de  l'industrie  proprement  dite  et 
549  aux  transports.  Au  total,  5.222. 

Si  nous  comjiarons  quelques  «  sous-groiq^es  »  industriels  de 
1896  et  de  1906,  nous  relevons  :  pour  l'industrie  extractive,  mines, 
minières,  carrières,  dont  les  principales  sont  ouvertes  à  Saint- 
Michel,  Saint-Julien,  Villargondran,  Saint-Jean-de-Maurienne, 
Montricher,  etc.  :  en  1896  584  individus,  en  1900  693. 

Pour  les  industries  d'alimentation,  que'  l'on  rencontre  notam- 
ment à  Saint-Etienne-de-Cuines,  Modane,  etc.  :  en  1896  484  indi- 
vidus, en  1906  647. 

Pour  les  industries  chimiques,  représentées  par  des  usines  di- 
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verses  qui  s'échelonnent  le  long-  de  l'Arc  :  en  1896  83  individus, 
en  1906  121. 

Pour  l'industrie  du  papier,  dont  la  papeterie  du  Mont  Cenis 
est  l'établissement  le  plus  important  :  en  1896  53  individus,  en 
1906  212. 

Poiu'  l'industrie  textile  que  nous  trouvons  à  Saint-Rémy  et 
avant  1906  h  Hermillon  :  en  1896  220  individus,  en  1906  94. 

Pour  l'industrie  du  travail  des  étoffes  répandue  un  peu  par- 
tout :  en  1896  463  individus,  en  1906  756. 

Pour  l'industrie  du  bois,  relativement  active  dans  les  régions 
montagneuses  :  en  1896  339  individus,  en  1906  421. 

Pour  la  grande  industrie,  métallurgique,  dont  les  progrès  se 
sont  développés  grâce  aux  forces  motrices  de  la  houille  blanche: 
en  1896  79  individus,  en  1906  665. 

Enfin  pour  les  terrassements  et  constructions  :  en  1896  402  in- 
dividus, en  1906  544.  Le  petit  écart  de  ces  deux  derniers  chiffres 
est  fait  pour  surprendre,  car  nous  avons  constaté  en  1906,  dans 
nombre  de  communes  industrielles,  la  présence  de  très  nom- 
breux ouvriers  occupés  à  la  construction  et  à  l'aménagement  des 
usines  et  de  leurs  dépendances,  et  nous  avions  eu  l'impression 
d'un  chiffre  plus  élevé. 

Nous  pouvons  en  tous  cas  conclure  du  rapprochement  des 
totaux  de  1896  et  1906  que  l'influence  de  l'industrie  devient  de 
plus  en  plus  considérable.  Il  en  est  de  même  du  commerce,  qui, 
en  y  comprenant  le  commerce  forain  et  le  personnel  des  ban- 
ques, occupe  en  1896  706  personnes,  devenues  1.059  dix  ans  plus 
tard. 


Cependant  reprenons  les  résultats  que  nous  donne  le  classe- 
ment des  communes  de  Maurienne  par  spécialité  économique. 
Nous  voyons  que  pour  la  période  1801-1911,  ils  peuvent  être  ré- 
sumés ainsi  :  il  y  a  perte  pour  le  groupe  Aiguebelle-Lansle- 
bourg  (15  %),  pour  les  communes  mixtes  (10  .%)  et  surtout  pour 
les  communes  pastorales  (17  %).  En  revanche  il  y  a  gain  pour 
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les  antres  catégories,  communes  agricoles  (4  %),  industrielles 
(31  et  41  %)  et  commerciales  (117  %).  Oc  classement  est  déjà 
intéressant  par  lui-même;  d'autre  part,  il  peut  nous  mettre  sur 
la  voie  d'un  nouveau  groupement  des  cf)niniunes,  (jui  nous  fera 
envisager  sous  un  aufi'c  aspect  leur  altitude  à  l'égard  du  mouve- 
ment de  la  popi dation,  et  les  causes  de  la  croissance  ou  de  la 
décadence.  Considérant  en  effet  que  les  communes  qui  augmen- 
tent sont  presque  exclusivement  au  fond  de  la  vallée,  et  la  plu- 
part des  autres  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus,  nous  sommes 
amenés  à  grouper  les  agglomérations  en  communes  du  fond  de 
la  vallée  de  l'Arc,  communes  occupant  surtout  les  versants  de 
cette  vallée,  et  enfin  communes  de  haute  altitude,  qu'il  serait 
peut-être  plus  juste  d'appeler  les  communes  reculées,  puis- 
qu'elles sont  nichées  dans  les  vallées  adjacentes  ou  le  long  du 
cours  supérieur  de  la  vallée  principale.  Examinons  successive- 
ment ces  trois  groupes. 

Nous  rangeons  parmi  les  communes  du  fond  de  la  vallée  de 
l'Arc  toutes  celles  qui  ont  leur  centre  communal  et  la  plus 
grande  partie  de  leurs  écarts  le  long  du  talweg,  généralement 
sur  des  talus  d'éboulis  et  des  cônes  de  déjection,  mais  en  lais- 
sant en  dehors  toutes  celles  de  la  Haute  Maurienne,  pourtant 
établies  presque  toutes  au  fond  de  la  vallée,  mais  où  l'altitude 
est  déjà  trop  forte  (plus  de  1100  mètres)  pour  ne  pas  les  faire 
ranger  p^rmi  les  agglomérations  élevées.  Nous  trouvons  ainsi  un 
groupe  de  18  communes  S  dont  la  population  s'accroît  sans  in- 
terruption de  1801  à  1911.  La  montée  la  plus  considérable  s'opère 
bien  entendu  de  1801  à  1848,  oi^i  la  progression  est  de  3.904  habi- 
tants, soit  34  %.  Mais  jusqu'au  cours  de  la  période  1848-1876,  où 
les  fléchissements  ont  eu  en  Maurienne  un  caractère  si  généra- 
lisé, il  n'y  a  pas  eu  un  arrêt  véritable  dans  la  progression;  elle  a 


'  Co  sout  :  AiguoboUc,  Randons,  Epierre,  La  Chapelle,  Saial-Rémy,  La 
Chambre,  Saiut-Avre,  Saint-Etienne-de-Cuines,  Sainte-Marie-de-Cuines,  Ponta- 
mafrey,  Ilermillon,  Saint-Jean-de-Manrienne,  Saint-Julien-de-Maurieune,  Saint- 
îllartiu-de-la-rorte,  Saiut-Michel,  Freney,  Fourueaus,  Modane. 
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été  de  255  habUaiils  en  18(U,  1.409  en  1872  (grâce  à  Modane- 
Fourneaiix).  En  187(),  le  gain  réalisé  sur  1848  est  de  2.553  per- 
sonnes, c'est-à-dire  17  %.  Il  se  maintient  de  1876  à  1911,  donnant 


<^o  occ 

'/■ 

5oo 

15 

coo 

a 

5oo 

10 

ÛOO 

1 

500 

5 

000 

^500 

Mdi 


iZ? 


Mkl 


M^i 


i')0\         l'JII 


Fig.  22.  —  Mouvement  de  population  des  communes  du  fond 
de  la  vallée  de  l'Arc. 


des  augmentations  sans  cesse  croissantes  :  441  en  1881,  480  en 
1891,  963  en  1901,  1.181  en  1911,  au  total  3.065  habitants  de  plus, 
soit  17  %  de  bénéfice  sur  1876.  Bref,  ces  18  communes  des  bords 
de  l'Arc,  qui  comptaient  11.475  habitants  en  1801,  en  ont  20.997, 
suit  21.000  en  1011;  leur  accroissement  s'élève  ainsi  à  82  %.  En 
1801,  un  quart  seulement  des  habitants  de  la  Maurienue  vivait 
dans  ces  communes  du  fond  de  la  vallée  (25,5  %);  aujourd'hui, 
le  chifîre  de  leur  population  n'est  pas  loin  d'être  la  moitié  du 
total;  il  dépasse  les  deux  cinquièmes  (41  %).  La  densilé  de  leur 
population  était  de  37  habitants  au  kilomètre  carré;  elle  est 
passée  à  68,  chiffre  très  considérable  en  montagne.  C'est  là  un 
déplacement  de  population  d'une  extrême  importance,  et  dont 
nous  allons  bientôt  trouver  la  cuntre-partie. 
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Nous  considérons  comme  communes  de  flanc  dans  la  vallée 
de  l'Arc  un  groupe  comprenant  19  organismes  ^,  installés  à  quel- 
que hauteur  au-dessus  de  la  vallée,  sur  les  replats  glaciaires,  les 
banquettes  d'origine  gcné(.i(|ue  ou  siini»ltMiien(  les  versants  en 
pente  douce.  Ce  gi'DUjie  couipreud  eu  ISOI  uu  (otal  de  10.007  ha- 
bitants, 22  %  de  Ten'-emblc,  et  uue  densité  de  37  h.  2  au  kilo- 
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Fig.  23.  — Mouveiiienl  de  popiilalion  des  communes  de  llaiic. 

mètre  carré,  par  conséquent  supérieure  à  celle  des  communes 
du  fond,  qudiipic  celles-ci  possédassent  les  bourgades  et  villes 
de  la  Maurienne.  Cette  proportion  indique  l'avantage  que  pré- 
sentait à  cette  date  une  situation  au-dessus  des  brouillards  et  des 
froids  du  talweg,  et  aussi  à  l'écart  du  passage  des  gens  de  guerre. 
Mais  au  cours  du  xix"  siècle  cet  avantage  ne  sera  pas  toujours 
apprécié  de  même  façon.  Au  début,  et  jusqu'en  1848,  la  progres- 
sion est  presque  aussi  importante  dans  ces  communes  que  dans 
celles  du  fond  de  vallée  :  33  %,  avec  un  accroissement  de 
3.270  âmes.  Mais  depuis  1848,  le  fléchissement  est  constant,  à 


^  Alton,  Montgilbert,  Bonvillaret,  Saint-Alban  et  Saint-Georges-d'Hurtières, 
Argentine,  Saint-Fierre-de-Belleville,  Saint-Léger,  Les  Chavannes,  Notre-Dame- 
du-Cniet,  Saint-Martin-sur-la-Chambre,  Montvernier,  Le  Chatel,  Saint-Pan- 
crace, Vlllai-goudran,  Saint-Martin-d'Arc,  Le  Thyl,  Orelle,  Saint-André. 
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une  exception  près  (1870).  Le  plus  grave,  c'est  qu'au  début  du 
xx"  siècle  ce  mouvement  de  dépopulation  est  plus  accentué  en- 
core qu'à,  la  fin  du  xix'  :  la  perte  est  de  340  habitants  en  1881, 
450  en  1801,  201  en  1901,  501  en  1911.  Et  pourtant  certaines  de 
ces  communes  participent,  par  leurs  hameaux  du  bas,  à  la  crois- 
sance industrielle  de  la  Maurienne  :  telles  Argentine,  Villargon- 
dran,  Orclle,  Saint-André,  Saint-Martin-d'Arc.  Depuis  1848,  la 
déperdition  est  de  1.943  habitants,  soit  de  13,5  %.  Il  est  vrai  que 
l'avance  réalisée  pendant  la  première  moitié  du  siècle  avait  été 
si  importante  qu'en  1911  nous  trouvons  encore  ce  groupe  en 
très  sensible  augmentation  sur  1801.  Les  communes  qui  le  for- 
ment sont  en  effet  peuplées  de  1.333  unités  de  plus;  leur  pro- 
gression ressort  donc  à  13  %.  Dans  la  population  accrue  de  la 
Maurienne,  il  représente  toujours  22  %.  Mais  l'avenir  est  inquié- 
tant; les  versants  ont  tendance  à  se  dépeupler.  Nous  allons  voir 
que  ce  n'est  pas  au  bénéfice  des  hautes  terres. 

Les  communes  de  haute  altitude  doivent  être  divisées  en  deux 
groupes  obéissant  chacun  à  une  tendance  assez  différente. 
D'abord  celui  des  communes  montagneuses  de  la  Basse  et  de  la 
Moyenne  Maurienne;  ensuite  celui  que  constitue  l'ensemble  des 
communes  de  la  Haute  Maurienne.  Les  agglomérations  situées 
au  delà  de  Modane  joignent  à  leur  caractère  de  communes  d'al- 
titude celui  de  communes  de  fond;  et,  d'autre  part,  elles  parais- 
sent être  à  l'abri  des  occasions  trop  fréquentes  d'émigration. 
Aussi  la  décroissance  paraît,  chez  elles,  moins  brutale  que  dans 
celles  du  premier  groupe. 

Durant  la  première  période,  les  communes  d'altitude  de  la 
Basse  et  de  la  Moyenne  Maurienne  ^  progressent  suivant  la  loi 
générale;  mais  il  y  a  loin  entre  l'importance  de  leur  croissance 
et  celle  que  nous  relevons  dans  les  autres  catégories  à  cette 


^  Nous  comptons  20  communes  dans  ce  premier  groupe  :  Montsapey,  Mont- 
gellafrey,  IMontaymont.  Saint-Alban  et  Saint-Colomban-des-Villards,  Fontcou- 
verte.  les  deux  Albiez,  Albane,  Jarrier,  Villarembert,  Saint-Jean  et  Saint-Sor- 
lin-d"Arves,  Montrond,  Montpascal,  Montdenis,  Valloires,  Valmeinier,  Montri- 
cber  et  Beaune. 
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même  époque.  En  effet,  elles  n'augmentent  entre  1801  et  1848 
que  de  1.417  habitants,  soit  de  8  %.  Elles  étaient  peuplées  au 
commencement  du  siècle  de  17.544  unités;  à  la  fin  de  la  pre- 
mière période  leur  population  est  de  18.961  âmes.  Elles  ont  atteint 
leur  maximum. 


?0000 
n  -500 
15  000 

lit)  00 

loooo 

iDOO 

2^00 


0 


ISOI 


1A22 


i&Ui 


i?>% 


1901       iV' 


Fig.  24.  —  M(juvcment  de  population  des  communes  de  haute  altitude 
(ou  reculées)  en  Basse  et  Moyenne  Maurienne. 


Pendant  le  même  temps,  le  groupe  des  communes  de  la  Haute 
Maurienne  réalise  une  avance  infiniment  plus  considérable.  En 
1801  5.937  individus  les  habitent;  en  1848  nous  en  trouvons  7.908. 
L'augmentation  porte  donc  sur  1.971  unités  et  ressort  à  33  %; 
elle  est  presque  exactement  semblable  à  celle  que  présentent  à 
cette  date  les  communes  du  fond  et  du  flanc  de  la  vallée  de  l'Arc 
au  delà  de  Modane  (voir  figure  18). 

Cette  dijfîérence  d'évolution  entre  deux  groupes  de  communes 
également  élevées  et  oii  les  genres  de  vie  sont  à  peu  près  iden- 
tiques, tend  à  s'atténuer  à  partir  de  1848.  Entre  1848  et  1876,  les 
hautes    communes   de   Basse   et   Moyenne   Maurienne   perdent 
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17,5  %  de  leurs  habitants,  soit  3.327  personnes,  chifTre  considé- 
rable; celles  de  la  Haute  Maurienne  diminuent  également  et 
perdent  1.104  personnes  (14,7  %).  De  1876  à  1911,  le  premier 
groupe  connaît  méiue  des  pertes  moins  sensibles  :  2.403  unités 
(15,7  %)  contre  1.109  et  17,3  %  (deuxième  groupe). 

Les  résultats  d'ensemble  sont  moins  défavorables  pour  la 
Haute  Maurienne  :  elle  ne  perd  que  0  %  de  ses  habitants  par 
rapport  à  1801  (302  personnes),  tandis  ciue  les  commîmes  élevées 
de  Basse  et  Moyenne  Maurienne  en  perdent  4.372,  soit  25  %,  un 
quart  de  leur  total  de  1801.  Mais  la  résistance  de  la  Haute  Mau- 
rienne paraît  brisée,  et  ses  habitants,  longtemps  réfractaires  à 
l'émigration  totale,  s'y  laissent  probablement  aller  avec  une  faci- 
lité accrue. 

En  tous  cas,  au  contraire  des  communes  du  fond  et  des  com- 
munes de  flanc,  tous  ces  villages  élevés  et  reculés  sont  en  forte 


Fig.  23.  —  Importance  relative  des  trois  groupes  de  communes  en  1801  et  1911. 

Diminution  des  communes  élevées  (52  à  37  "/<,),  augmentation  des 

communes  de  fond  (26  à  41  °/„),  stagnation  des  communes  de  tlanc  (22  %). 


diminution  et  se  retrouvent  en  1911  moins  peuplés  qu'en  1801, 
de  l)eaucoup  quelquefois.  Le  cas  est  surtout  caractérisé  pour 
ceux  de  la  Basse  et  de  la  Moyenne  Maurienne.  Ces  20  com- 
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munes  avaient  en  1801  une  ]»(ij)iil;ili(iii  de  17.5''i4  personnes;  elles 
étaient  donc  plus  iienplées  que  celles  du  l'ond  et  des  versants  de 
la  vallée  de  l'Arc,  et  constituaient  exactement  deux  cinquièmes 
de  la  poi)ulalion  totale  de  la  Maiirienne  (39  %);  en  y  ajoutant 
les  5.937  habitants  de  la  Haute  Maurienne,  on  voit  que  les 
23.500  personnes  qui  vivaient  ainsi  à  une  altitude  supérieure  à 
iOOO  mètres  faisaient  i)lus  de  la  moitié  du  total  (44.903).  Or  en 
1911  le  premier  groupe  ne  compte  plus  que  13.172  habitants, 
c'est-à-dire  le  quart  (25,8  %)  du  total  de  la  Maurienne.  La  den- 
sité ]<il(iméli-i(jue  de  ces  20  comnuuies  dé])assait  20  luibitants 
eu  1801;  en  faisant  abstraction  des  surfaces  entièrement  impro- 
ductives, glaciers,  névés,  rochers,  il  est  probable  que  cette  den- 
sité aurait  été  aussi  élevée,  malgré  l'altitude,  que  celle  des  com- 
munes de  fond  MU  de  tlanc.  Ov  eu  11>11  cette  densité  est  tombée 
à  20  habitants  (19  h.  9).  Ce  qui  traduit  donc  le  plus  clairement  la 
transformation  opérée  en  Maurienne  au  cours  du  xix*  siècle, 
c'est  la  diminution  régulière  de  la  population  des  communes 
élevées,  et  l'aug-mentation  pres.que  aussi  constante  des  com- 
munes les  plus  basses.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  c'est  en 
grande  partie  dans  les  villages  élevés  les  plus  proches  que  les 
communes  de  vallée  en  augmentation  ont  trouvé  certains  de 
leurs  nouveaux  habitants.  Il  y  a  eu  non  seulement  émigration 
hors  du  pays,  mais  aussi  déplacement  en  altitude  dans  la  Mau- 
rienne même.  Par  là  le  xix*  siècle  et  le  début  du  xx*"  se  distin- 
guent entièrement  de  tout  ce  que  nous  connaissons  avant  eux. 
L'insécurité,  si  grande  le  long  de  la  route  fréquentée  qu'a  tou- 
jours été  la  Maurienne,  a  longtemps  encouragé  les  habitants  à 
s'établir  dans  des  sites  élevés,  dans  des  vallées  adjacentes  diffi- 
ciles d'accès,  et  de  défense  aisée;  ainsi  s'expliquent  les  gros 
chiffres  de  j^opulation  que  semblent  avoir  présentés  au  moyen 
âge  des  hautes  terres  comme  les  Arves,  les  Villards,  Val- 
loires,  etc.  Notre  époque  a  vu  se  produire  le  dégagement  de  ces 
villages  des  hauts,  trop  peuplés  pour  qu'il  n'y  eijt  pas  dispro- 
portion entre  le  nombre  des  habitants  et  la  possibilité  d'une  vie 
agréable,  participant  eu  quelque  mesure  à  la  civilisation  mo- 
derne. 
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Un  autre  exemple  permet  de  mieux  faire  comprendre  le  mou- 
vement de  descente  qui  s'est  accompli  au  cours  du  xix'  siècle.  Si 
nous  considérons  les  10  communes  les  ])lus  peuplées  de  la 
Mauricunr  en  1801,  nous  en  trouvons  0  <iul  sont  établies  au- 
dessus  de  1100  mètres  :  Valloires  (1392  mètres),  Saint-Jean- 
d'Arves  (1450),  Lanslebourg  (1:383),  Fontcouverte  (1183),  Termi- 
gnon  (1287),  Montaymont  (1128);  il  n'est  que  juste  d'y  joindre 
Saint-Colomban-des-Villards,  qui  est  à  cette  date  la  plus  grosse 
commune  de  MaiuMcnne,  et  qui  pt)ur  n'avoir  pas  son  centre  com- 
munal à  1100  mètres  (vers  1090)  n'en  est  pas  moins  un  type 
d'agglomération  de  liante  altitude.  Ainsi,  sur  les  10  communes 
les  plus  peuplées,  il  y  en  a  7  qui  sont  installées  à  de  hautes 
îdfitudes;  c'est  bien  là  que  la  ]>oiiul;(lion  tond  à  être  la  plus  nom- 
breuse. Au  contraire  en  1911,  il  n'y  a  plus,  pour  être  situées  au- 
dessus  de  1100  mètres  d'altitude,  que  les  2  dernières  de  la  liste, 
Montayhiont  et  Fontcouverte.  L'altitude  moyenne  des  10  pre- 
mières communes  de  1801  était  de  1079  mètres;  celle  des  com- 
munes de  1911  n'est  que  de  830,  quoique  Modane,  Fourneaux  et 
Orelle  contribuent  fort  peu  à  faire  abaisser  la  moyenne  ^ 

Enfin  si  l'on  décompose  en  deux  catégories  les  30  communes 
ciui  entrent  dans  ce  groupe  d'organismes  élevés  et  reculés-,  on 
voit  que  les  14  communes  dont  l'altitude  est  inférieure  à  1300  mè- 


*  Liste  des  10  communes  les  plus  peuplées  de  Maurienne  : 

En  1801.  En  1911. 

Saint-Colomban 2.242  hab.        Saint-Jean-de-Maurienne.     3.327  hab. 

Saint-.Tean-de-Maurienne.     2.240  —  Modane 3.2.30  — 

Valloires 2.075  —  Saint-Michel 2.4.80  — 

Saint- Jean-d'Arves 1.976  —  Fourneaux 1.570  — 

Saint-Michel 1.4G2  —  Argentine 1.519  — 

Lauslebourg 1..302  —  Saint-Etienne-de-Cuines. .      1.3.54  — 

Fontcouverte 1.271  —  Saint-Julien 1.305  — 

Termignon 1.220  —  Orelle 1.247  — 

Montaymont 1.209  —  ^NFoutaymont 1.223  — 

Saint-Alban-de.s-Hurtièrcs     1.027  —  Fontcouverte 1.159  — 

^  Les  altitudes  ont  été  prises  sur  la  carte  à  1/SO.OOO  de  l'Etat-Major  et  sur- 
tout sur  les  cartes  publiées  par  le  Service  des  Grandes  Forces  hydrauliques 
(Région  des  Alpes),  Annexes  du  tome  V.  1912.  L'altitude  du  centre  communal  a 
été  considérée  comme  étant  celle  de  la  commune. 
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très,  peuplées  en  1801  de  11.002  habitants  (donc  bien  plus  denses 
que  les  18  du  fond  et  les  19  du  flanc),  n'ont  plus  en  1911  que 
9.490  unités;  la  perte  (1.512)  ressort  à  14  %.  Mais  les  16  com- 
munes installées  à  plus  de  1300  mètres,  dont  la  population  était 
de  12.479  personnes  en  1801,  n'ont  plus  que  9.257  âmes  en  1911; 
ici,  la  perte  est  de  26  %.  Ainsi  le  déficit  s'accroît  avec  l'altitude. 
La  différence  serait  encore  plus  éclatante  si  le  premier  groupe 
ne  contenait  pas  Saint-Colomban-des-VilIards,  dont  la  décadence 
au  cours  du  siècle  (1.181  unités)  forme  à  elle  seule  presque  tout 
le  déficit  (1.512)  de  la  première  catégorie.  Voilà  donc  deux  exeni- 
ples  démonstratifs  de  l'influence  de  l'altitude  sur  la  dépopula- 
tion du  xix'  siècle. 

Il  nous  reste  à  résumer  l'allure  que  présente,  pour  la  Mau- 
rienne  tout  entière,  le  mouvement  de  la  population.  Nous  y  re- 
trouvons aisément,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  une  courbe 
montante,  puis  descendante  (fig.  2).  Tout  d'abord  une  augmenta- 
tion progressive  et  constante  de  1801  à  1848.  Dans  la  première  par- 
tie du  siècle,  l'arrondissement  tout  entier  gagne  10.568  habitants, 
soit  23,5  %.  Gomme  nous  l'avons  si  souvent  signalé,  l'avance  la 
plus  forte  se  manifeste  en  1814  :  4.126  habitants,  soit  9,1  %. 
Aux  autres  recensements  la  progression  est  sensiblement  régu- 
lièa^e  :  1.846  habitants  en  1822,  soit  3,7  %  ;  1.504  en  1828,  soit 
2,9  %  ;  1.425  en  1838,  soit  2,6  %  ;  1.667  en  1848,  soit  3  %.  A  la  fin 
de  la  première  période,  la  population  de  la  Maurienne  atteint  le 
chiffre  de  55.531  habitants.  Elle  ne  le  dépassera  pas.  On  peut 
noter  que  c'est  également  vers  cette  époque,  exactement  en  1846, 
que  le  maximum  de  population  a  été  atteint  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère  i.  C'est  aussi  cette  date  de  1846  qui  marque  dans 
l'accroissement  de  la  population  de  la  France  entière  un  ralen- 
tissement. Dans  nos  départements  montagneux,  Isère,  Hautes- 


*  D'après  le  com*s  professé  eu  1908  par  M.  Raoul  Blauchard  et  reproduit  par 
Helly,  La  populatiou  du  département  de  l'Isère  depuis  le  commencement  du 
XIX'  siècle,  La  Réforme  sociale,  1908,  t.  II,  p.  539. 
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Alpes  et  Savoie,  il  n'y  a  pas  eu  seulement  ralentissement,  il  y  a 
eu  mouvement  rétrograde  ^. 

Ce  mouvement  est  d'abord  un  peu  hésitant.  En  effet,  la  popu- 
lation de  Maurienne  subit  au  recensement  de  1861  une  grosse 
déperdition  de  2.984  habitants,  soit  de  5,3  %.  Mais  en  1872  la 
situation  reste  station naire,  puisque  le  nouveau  fléchissement 
qui  se  produit  n'est  que  de  251  unités,  soit  de  0,4  %,  Enfin  en 
1876  l'arrondissement  gagne  936  habitants,  de  telle  sorte  qu'à  la 
fin  de  cette  période  le  dépeuplement  ne  ressort  plus  qu'à  4,1  %, 
correspondant  à  une  diminution  de  population  de  2.299  indi- 
vidus. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie  du  xix^  siècle,  la  Maurienne  se 
dépeuple,  quoique  avec  lenteur.  Tous  les  recensements,  sauf  un, 
indiquent  des  décroissances.  En  1881  elle  est  peuplée  de 
53.127  habitants,  en  diminution  de  105  unités  sur  1876.  En  1891 
la  déperdition  est  un  peu  plus  forte  :  385  habitants,  soit  0,7  %. 
La  tendance  s'accuse  encore  en  1901,  où  le  recul  porte  sur 
469  unités,  soit  0,8  %.  Mais  nous  arrivons  à  l'époque  des  grands 
travaux;  de  très  nombreux  ouvriers  sont  venus  construire  des 
usines  et  leurs  dépendances;  aussi  la  population  augmente-t-elle 
en  1900  de  270  unités,  soit  de  0,5  %.  Ce  relèvement  n'est  que 
passager;  en  1911  nous  constatons  la  plus  importante  déperdi- 
tion qui  se  soit  manifestée  depuis  1861;  la  population  de  Mau- 
rienne a  perdu  en  5  ans  1.459  individus,  soit  2,7  %.  Au  cours  de 
la  période  1876-1911  l'arrondissement  s'est  affaibli  de  2.148  habi- 
tants, soit  de  4  %  ;  il  possède  en  tout  51.084  personnes. 

En  résumé,  la  région,  qui  avait  augmenté  de  10.568  habitants 
entre  1801  et  1848,  a  perdu  depuis  4.447  âmes;  elle  n'a  donc 
gagné  au  total  que  6.121  individus,  soit  13,6  %,  sur  le  recense- 
ment du  début  du  siècle.  C'est  là  un  résultat  bien  faible,  et  encore 
la  population  indigène  ne  l'a  pas,  à  elle  seule,  réalisé.  Depuis  1872 
l'immigration  étrangère  (italienne)  est  venue  apporter  son  ap- 


^  E.  Guinier,  La  question  des  montagnes,  Annuaire  de  la  Société  des  Touristes 
du  Dauphiné,  1889,  p.  164. 
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point  sans  cesse  croissant  à  la  population  mauriennaise.  Il  y  a 
lieu  de  donner  encore  quelques  chiffres.  En  1872  nous  trouvions 
dans  l'arrondissement  1.508  étrangers,  en  1876  ils  étaient  2.120, 
2.384  en  1881,  2.010  en  1891,  3.287  en  1901  et  en  1911  3.732,  en 
diminution  de  234  sur  la  période  des  grands  travaux  au  cours 
de  laquelle  s'est  effectué  le  recensement  de  1906.  Ces  chiffres 
sont  intéressants  en  ce  sens  qu'ils  montrent  encore  plus  faible 
qu'elle  ne  le  paraît  en  bloc,  l'augmentation  de  population  de  la 
Maurienne  depuis  110  ans.  Nous  avons  dit  ciûe  cette  augmenta- 
tion était  de  6.121  unités;  mais  dans  ce  chiffre  figurent  3.732 
étrangers.  Sur  ce  nombre  il  y  a  une  assez  forte  proportion  de 
célibataires  allant  vivre  oi^i  il  y  a  du  travail  et  quittant  leurs 
chantiers  dès  qu'ils  pensent  pouvoir  gagner  ailleurs  un  salaire 
plus  élevé.  On  ne  peut  compter  sur  eux,  en  règle  générale,  pour 
fonder  une  famille  ;  de  telle  sorte  que  si  on  les  considère  comme 
nomades,  ce  qui  est  le  cas  de  beaucoup  d'entre  eux,  la  popula- 
tion stable  de  l'arrondissement  ne  s'est  accrue  en  110  années 
que  de  2.389  unités,  soit  de  5,3  %. 

Tel  est  le  bilan  définitif  que  peut  déposer  la  Maurienne  pour 
le  mouvement  de  sa  population  au  siècle  dernier.  Il  faut  con- 
venir qu'il  est  maigre.  Et  peut-être  même  ne  se  solde-t-il  en 
excédent  qu'à  cause  des  imperfections,  très  vraisemblables,  du 
recensement  de  1801. 


CONCLUSION 

La  stagnation  de  population  de  la  Maurienne  au  cours  du 
dernier  siècle  n'est  pas  un  fait  isolé.  Dans  la  France  entière,  les 
habitants  désertent  peu  à  peu  les  régions  rurales,  les  plus  riches 
comme  les  plus  pauvres.  Le  phénomène  n'est  même  pas  parti- 
culier à  la  France;  il  sévit  avec  intensité  dans  toutes  les  contrées 
de  vieille  civilisation. 

S'il  y  a  donc  quelque  chose  qui  soit  pour  étonner,  c'est  que  ce 
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mouvement  de  dépopulation  n'ait  pas  pris  plus  d'ampleur,  à 
travers  cette  âpre  contrée.  En  somme  la  Maurienne  a  gardé, 
avec  un  léger  excédent,  ce  qu'elle  avait  d'habitants  il  y  a  cent 
ans;  elle  a  même  attiré  quelques  milliers  d'étrangers.  Ce  résul- 
tat presque  honorable  tient  à  plusieurs  causes. 

1°  C'est  l'émigration  qui  est  ici  presque  seule  responsable  de 
la  disparition  des  habitants  dans  de  nombreuses  communes.  La 
baisse  de  natalité  s'est  produite  comme  partout,  mais  elle  n'a  pas 
pris  d'inquiétantes  proportions.  Les  familles  nombreuses  ne  sont 
pas  encore  une  rareté  en  Maurienne. 

2°  La  partie  montagneuse,  c'est-à-dire  les  communes  de  haute 
altitude,  consacrées  presque  exclusivement  à  l'économie  pasto- 
rale, ont  été  presque  seules  à  accuser  d'importants  déficits.  Or 
ces  déperditions  se  sont  indiquées  de  bonne  heure,  et  aujour- 
d'hui elles  tendent  à  s'atténuer.  Il  est  donc  probable  que  nous 
trouvons  là  le  phénomène  que  M.  Arbos  a  signalé  pour  les  Alpes 
françaises  du  Sud  :  au  début  du  xix"  siècle,  un  «  déséquilibre 
économique  »  entre  la  population,  trop  nombreuse,  et  les  res- 
sources locales,  exploitées  d'une  façon  abusive;  plus  tard,  à  la 
suite  du  mouvement  de  dépopulation,  un  rapport  plus  rationnel 
s'est  établi  entre  le  nombre  des  habitants  et  les  moyens  d'exis- 
tence; le  pays  s'enrichit  et  l'émigration  diminue. 

3°  D'autre  part,  les  agglomérations  de  la  vallée  de  l'Arc  en 
aval  de  Modane,  au  lieu  de  décroître,  n'ont  pas  cessé  d'augmen- 
ter au  cours  du  siècle,  grâce  à  l'importance  du  mouvement  com- 
mercial qui  s'effectue  par  la  Maurienne  et  au  développement 
industriel  qui  est,  en  partie,  influencé  par  ce  trafic.  Les  carrières, 
les  fabriques  de  produits  alimentaires  et  de  papier,  et  surtout  les 
usines  hydro-électriques  ont  attiré  à  elles  une  partie  des  ruraux 
de  Maurienne  et  un  bon  nombre  d'Italiens.  C'est  là  l'obstacle  le 
plus  sûr  dressé  contre  le  dépeuplement,  et  celui  dont  les  effets 
se  font  le  plus  vivement  sentir  depuis  trente  ans. 
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Ainsi,  ces  considérations  ne  sont  pas  décourageantes.  Le  dan- 
ger de  dépeuplement  semble  conjuré  ou  près  de  l'être.  On  peut 
espérer  que  les  hautes  communes  pastorales  sont  à  l'heure 
actuelle  assez  dégagées  de  leur  trop-plein  d'habitants  et  assez 
prospères  pour  que  leur  chiffre  de  population  n'ait  plus  de 
fortes  tendances  à  fléchir.  On  peut  tenir  pour  assuré  que  la  voie 
ferrée  de  Modane  gardera  son  importance  internationale,  puis- 
qu'elle a  supporté  allègrement  la  concurrence  du  Simplon,  qui 
pouvait  paraître  dangereuse.  Enfin  l'avenir  de  l'industrie  hydro- 
électrique semble  tous  les  jours  plus  brillant,  et  la  guerre  actuelle 
contribue  puissamment  à  en  augmenter  l'importance. 

Espérons  qu'ainsi  la  Maurienne,  intéressante  à  tant  de  titres, 
pourra  conserver  et  même  développer  les  résultats  acquis. 


SIMPLES  REMARQUES 
SIR  LA  SYNTAXE  D'ACCORD  EN  LATIN 

Par  M.  Samuel  CHABERT, 

Professeur    à    la    Faculté    des    Lettres. 


L'accord  grammatical  est  assez  mal  nommé,  si  véritablement 
le  mot  «  accord  »  implique  une  sorte  d'égalité  ou  d'égalisation 
entre  deux  termes  :  tout  accord  en  syntaxe  est  fait  d'asservisse- 
ment de  l'une  à  l'autre  des  parties.  Celle-là  perd  tour  à  tour  son 
cas,  son  genre,  son  mode,  sa  valeur  propre,  au  profit  des  cas, 
genre,  mode,  etc.,  de  celle-ci. 

Plus  juste  serait  le  mot  d'  «  attraction  »,  qu'on  réserve  d'ordi- 
naire à  certaines  particularités,  sinon  exceptionnelles,  du  moins 
singulières  et,  à  divers  égards,  dignes  d'attention;  mais  subor- 
dination vaudrait  mieux  encore,  puisque  dans  tout  «  accord  » 
on  relève  un  élément  fixe  et  dominateur,  en  regard  d'un  autre  qui 
lui  a  cédé.  Quand  cet  assujettissement  est  constant,  on  le  qua- 
lifie d'accord  normal,  toute  autre  disposition  étant  taxée  de  solé- 
cisme; quand  l'usage  laisse  plus  de  liberté,  l'accord  est  dit 
attraction  et  l'on  y  voit  une  figure  de  grammaire  le  plus  souvent 
amenée  par  le  rapprochement  des  mots,  c'est-à-dire  un  fait 
d'ordre  phonétique  au  moins  autant  que  d'ordre  grammatical; 
mais  en  définitive  une  attraction  n'est  autre  chose  qu'un  accord 
moins  strictement  déterminé,  ou  plus  spécialement  abusif. 

Notre  dessein  n'est  pas  ici  de  définir  certaines  lois  nouvelles 
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d'accord  ou  d'attraction,  ni  d'expliquer  par  des  généralités  lin- 
guistiques l'origine  en  latin  de  cette  partie  de  la  syntaxe,  mais 
seulement  d'en  faire  ressortir  la  haute  importance  dans  une 
langue  devenue  extrêmement  synthétique,  et,  en  raison  de  cette 
importance,  de  présenter  un  plan  méthodique  des  «  règles  »  qui 
la  constituent.  L'essentiel  est  dit,  semble-t-il,  en  ce  qui  touche 
l'emploi  sémantique  des  formes  et  des  outils  grammaticaux 
(syntaxe  des  cas,  des  temps,  des  prépositions,  etc.);  l'ordon- 
nance des  mots  latins  ou  syntaxe  proprement  dite,  au  contraire, 
est  encore  à  incorporer  dans  les  manuels,  et  les  grammaires 
sont  véritablement  trop  discrètes  ou  trop  modestes  en  y  voyant 
uniquement  de  la  «  stylistique  »  :  quant  à  la  syntaxe  d'accord,  il 
est  certain  que  le  domaine  en  est  plus  large  qu'il  n'apparaît  dans 
les  index,  et  nous  voudrions  en  rassembler  les  éléments  par  trop 
dispersés.  Le  caractère  spécial  du  latin  classique  en  ressortira 
mieux;'  d'autre  part  il  en  résultera,  croyons-nous,  des  facilités 
nouvelles  pour  la  traduction  française  des  textes  anciens  comme 
pour  l'intelligence,  par  contraste  ou  par  analogie,  des  propriétés 
de  notre  langue. 

Gicéron  avait  bien  conscience  de  cette  prépondérance  de  l'ac- 
cord, quand  il  affirmait  dans  le  de  Oratore  (III,  xi,  40)  par  la 
bouche  de  Grassus  : 

Ut  latine  loquamur. . .,  videndum  est  ut 

et  verba  efferamus  ea  quae  nemo  jure  reprehendat, 

et  ea  sic  et  casibus  et  temporibus  et  génère  et  numéro 

oonservemus, 
ut  ne  quid  perturbatum  ac  discrepans  aut  praeposterum 

sit. 

«  Pour  parler  correctement,  il  faut  s'appliquer  :  1°  à  user  de 
termes  irréprochables;  2"  à  les  maintenir  aux  cas,  temps,  genre 
et  nombre  nécessaires  pour  éviter  les  disparates,  désaccords  ou 
interversions  »,  ces  dernières  choses  solidaires,  comme  nous  le 
verrons  à  l'occasion.  Il  y  joint  encore  la  prononciation;  mais 
cette  question,  comme  le  vocabulaire,  est  manifestement  étran- 
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gère  à  la  syntaxe,  si  bien  que  celle-ci,  pour  Cicéron,  se  compose 
principalement  d'accords. 

Sans  le  suivre  jusque-là,  nous  devons  reconnaître  que  les 
accords,  concordances,  attractions  dans  le  latin  classique  sont 
en  nombre  presque  illimité,  et  il  convient,  dès  l'abord,  de  faire 
ressortir  en  quelques  mots  les  conditions  de  ce  phénomène. 
Puisque,  dans  le  langage,  rien  n'est  arbitraire,  il  est  permis  de 
se  poser  une  pareille  question  :  la  règle,  une  fois  expliquée  et 
justifiée,  n'en  sera  que  mieux  retenue. 


Le  caractère  massif  et  synthétique  dos  propositions  latines, 
comparées  surtout  aux  propositions  du  grec  et  du  français,  n'est 
probablement  pas  sans  rapports  avec  le  caractère  des  Romains, 
avec  leur  prédilection  pour  ce  qui  est  concret,  positif  et  pra- 
tique. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  dans  leur  langage,  l'élément 
abstrait  est  singulièrement  fragile,  et  nous  verrons  bientôt  à 
quel  point  les  mots  neutres,  c'est-à-dire  dénués  d'un  genre  pro- 
pre, subissent  l'influence  des  mots  masculins  et  féminins  qui  les 
avoisinent. 

L'esprit  de  synthèse  se  manifeste  d'abord  par  la  rareté  rela- 
tive des  outils  grammaticaux  que  Bréal,  dans  son  Essai  de  Sé- 
mantique, appelle  des  «  exposants  »  :  articles,  pronoms-sujets, 
pronoms-rappels,  auxiliaires  divers,  et  par  le  maintien  consé- 
cutif des  formes  synthétiques,  telles  que  nombreux  cas  obliques, 
comparatifs  et  superlatifs,  subjonctifs,  etc.  L'absence  d'article, 
surtout,  entraîne  comme  conséquence  des  ellipses  excessives,  la 
confusion  de  l'épithète  avec  l'attribut,  du  sujet  avec  son  attribut 
substantif,  l'impossibilité  d'exprimer  nettement  «  le  fait  de. . .  », 
«  le  mot  X. . .  »  ;  la  multiplication  des  formes  nominales  du 
verbe,  variables  en  cas;  enfin,  et  en  général,  des  attractions  dues 
à  ce  que  les  substantifs,  adjectifs  ou  adjectifs-pronoms  privés 
d'article  sont  dénués  de  résistance,  en  raison  de  leur  individua- 
lité moins  définie, 
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Le  même  esprit  se  manifeste  encore  par  l'anticipation  de  ce 
qui  est  concret,  c'est-à-dire  par  le  rejet  en  fm  de  phrase  de  l'élé- 
ment abstrait  qu'est  le  verbe;  or,  ce  verbe,  qui  logiquement 
explique  et  justifie  les  désinences  des  autres  mots,  subit  du  fait 
de  ce  renvoi  l'influence  ou  1'  «  attraction  »  de  tout  le  reste.  De 
plus,  un  rejet  pareil  a  pour  effet  de  tasser  d'autant  plus  les  mots 
les  uns  contre  les  autres,  de  provoquer  entre  eux  des  incertitudes 
et  des  confusions  de  rapports,  des  prolepscs,  des  hypallages,  des 
irradiations  de  désinences;  pour  effet  encore  d'intervertir  les 
membres  de  la  phrase,  préposant  les  subordonnées  aux  princi- 
pales, le  relatif  à  son  antécédent.  La  construction  infmitive  dite 
avec  accusatif  sujet  comporte  l'anticipation,  devenue  régulière, 
du  sujet  du  verbe  subordonné  en  complément  direct  du  verbe 
principal;  le  style  indirect,  si  largement  employé,  comporte 
invariablement  le  subjonctif  des  verbes  non  principaux  et  sou- 
vent de  ceux-ci  même;  une  même  proposition  peut  contenir 
deux  relatifs.  La  préposition,  d'explicative  qu'elle  était  d'abord, 
devient  sans  doute  un  auxiliaire  de  la  déclinaison;  mais  les 
désinences  casuelles  persistent  et  aussi,  pour  maintenir  entre  les 
termes  l'expression  du  rapport, 

Gaesar-î5  gladius, 

l'inversion  illogique  du  génitif  placé  avant  le  mot  dont  il  dé- 
pend. 

Ainsi  serrés  et  entassés,  les  mots  subissent  la  contagion  les 
uns  des  autres,  comme  dans  un  logement  trop  étroit  et  mal  aéré 
se  contamineraient  les  membres  d'une  même  famille;  comme, 
dans  un  sac  trop  plein,  des  corps  mous  se  modèlent  réciproque- 
ment, sans  laisser  de  jeu  ni  de  vide  entre  eux.  Dès  lors,  faut-il 
s'étonner  des  incessantes  et  innombrables  déformations  impo- 
sées par  un  voisinage  aussi  indiscret  et  qu'on  résume  dans  le 
chapitre,  fatalement  incomplet,  de  la  Syntaxe  d'Accord  ?  Esprit 
de  synthèse  et  gaucherie  excessive  dans  le  maniement  des  abs- 
tractions —  autrement  dit  insuffisante  capacité  d'analyse  —  sont 
devenus  choses  solidaires  dans  l'esprit  latin;  de  là  cette  densité 
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compacte  du  latin  classique,  si  nettement  opposé  à  la  construc- 
tion française  ^. 

Or,  comme  les  résistances  ne  sont  pas  égales,  on  voit  l'élé- 
ment le  plus  fixe,  le  plus  concret,  c'est-à-dire  le  nom-substantif, 
imposer  à  l'entourage,  non  seulement  son  genre,  puisque  lui 
seul  en  possède  un,  mais  ses  autres  caractères,  dût-il  en  résulter 
des  absurdités  littérales,  dût  l'articulation  régulière  dévier  en 
une  luxation  sans  analogie  dans  notre  langue.  Et  nous  revenons 
ainsi  à  la  constatation  que  le  soi-disant  accord  sacrifie  toujours 
un  élément  à  l'autre,  l'attribut  au  sujet,  l'adjectif  au  substantif, 
le  verbe  à  son  sujet,  parfois  à  son  complément  même  :  le  nom 
concret,  le  plus  compréhensif,  le  plus  riche  en  caractères  spé- 
ciaux, conserve  toujours  et  partout  l'autorité.  Quand  cet 
«  accord  »  va  trop  loin,  on  parle  d'attraction  ;  quand  il  s'exerce 
au  profit  du  concret  dissimulé  sous  l'abstrait  d'un  collectif,  on 
parle  de  syllepse  ;  souvent  même  l'accord  tombe  à  faux  et  prend 
le  nom  d'hypallage;  autant  d'exemples  du  développement,  jus- 
qu'à l'extrême  limite  intelligible,  du  principe  de  l'accord. 

Il  est  temps,  sans  sortir  des  applications  ordinaires,  d'exami- 
ner les  diverses  catégories  d'accord  :  ce  sont,  en  partant  du  con- 
cret pour  aller  à  l'abstrait,  les  concordances  des  cas,  des  genres, 
des  nombres,  des  voix,  des  personnes,  des  modes  et  des  temps. 


*  On  pourrait  ajouter,  aux  causps  probables  qui  ont  à  ce  point  développé  chez 
les  Romains  l'esprit  de  synthèse,  une  triple  influence  de  l'hellénisme  accueilli 
avec  plus  d'enthousiasme  que  de  discernement  :  1°  faute  d'outils  grammaticaux 
en  nombre  suffisant,  les  périodes  oratoires  des  Grecs  ne  s'acclimatèrent  à  Rome 
qu'à  grand  renfort  de  concordances  et  d'attractions  ;  2°  l'adoption  d'une  mé- 
trique fondée  sur  la  quantité  consolida  et  restaura  les  désinences  non  accentuées, 
indices  de  ca-s,  genres  et  nombres  ;  3"  l'anthropomoriihisme,  pittoresque  et 
mythique,  multiplie  les  attributions  arlntraires  de  genres  il  certains  noms  gene- 
ri.f  Hcufrius,  rendant  les  autres  d'autant  plus  fragiles  aux  attractions.  En  gram- 
maire, comme  en  poésie,  connue  en  religion  et  ailleurs  encore,  le  brusque  afflux 
de  l'hellénisme  ne  fut  certes  pas  tout  profit. 
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1.  Concordance  des  cas. 

C'est  là,  dans  les  manuels  classiques,  le  plus  sommairemçnt 
étudié  de  tous  les  accords;  il  semble  aller  de  soi  et  vise,  non  seu- 
lement l'apposition  et  l'épithète,  mais  aussi  l'attribut,  substantif 
ou  adjectif,  qui  est  en  quelque  sorte  «  à  l'état  naissant  »  l'appo- 
sition et  l'épithète.  Il  y  a  rég-ulièrement  concordance  de  cas 
entre  l'attribut  ou  épithète  et  son  sujet,  en  ce  sens  que  celui-ci 
impose  son  cas  à  l'attribut  ou  épithète  : 

Ludovicus  rex,  Deus  sanctus  est, 

Scio  Ludovicum  regem  fuisse,  Deum  sanctum  esse, 

et  aussi 

mihi  nomen  Petrus  est, 
ou  : 

mihi  Petro  nomen  est, 

suivant  qu'ici  le  nom  propre  est  considéré  comme  l'attribut  de 
nomen,  ce  qui  est  juste,  ou  de  mihi,  ce  qui  est  inexact,  mais 
suggéré  par  la  construction  et  conforme  à  la  loi  générale  de 
prépondérance  du  concret  ^. 

La  règle  est  simple  sans  doute,  on  ne  peut  plus  facile  à 
mettre  en  pratique.  Répond-elle  à  la  pure  logique? 

Evidemment  non. 

«  Pierre  est  homme  »  signifie  que  l'individu  Pierre  appartient 


^  Toute  cette  question  est  parfaitement  traitée  par  J.   Marouzeau  dans  les 
pages  23  sqq.  de  sa  thèse  sur  la  Phrase  à  Verbe  Etre  en  latin,  Paris,  1910. 
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au  genre  homme,  participe  aux  caractères  de  ce  genre  et  non 
qu'il  s'identifie  avec  ce  genre  : 

Petrus  T=u  hominis  est 
ou 

—     Twvhominum  est; 

le  futur  attribut  n'est  qu'un  génitif  d'espèce,  un  génitif  détermi- 
natif.  L'absence  d'article  en  latin  favorise  encore  la  subordi- 
nation casuelle  du  genre  à  l'espèce,  mais  le  même  résultat  se 
constate  en  grec  et  en  français,  parce  que  l'avantage  demeure 
en  principe  au  mot  qui,  ayant  la  moindre  extension,  comporte 
le  plus  grand  nombre  de  caractères.  Si  l'attribut  est  un  adjectif, 
c'est-à-dire  un  mot  generis  neutrius  ^,  la  chose  est  plus  simple 
encore.  Après  avoir  dit 

Petrus  homo  est, 

comment  ne  pas  dire 

Petrus  mortalis  est  ? 

Quand  le  verbe  manque,  c'est  bien  autre  chose  :  la  subordi- 
nation de  l'apposition  et  de  l'épithète  au  cas  de  leur  substantif 
devient  si  étroite  qu'on  voit  se  transformer  en  adjectifs,  d'abord 
des  génitifs  de  noms  propres, 

Servius  TuUi,  Romae  civis 
devenant 

Servius  Tullius,  Romanus  civis, 

mais  aussi  d'autres  génitifs  :  sui,  mei,  noslri,  lui,  vestri,  pro- 


^  On  sait  que  les  grammairiens  latins  disaient  au  génitif  generis  neutri  pour 
désigner  le  genre  neutre,  puisque  aussi  bien  l'absence  de  genre  était  devenu, 
dans  les  substantifs,  un  troisième  genre;  à  conserver  la  forme  generis  neutrius, 
on  se  fût  plus  facilement  rendu  compte  d'un  certain  nombre  d'attractions. 
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noms  personnels,  sont  devenus  des  adjectifs  personnels  aux- 
quels leur  cas  d'origine,  mais  lui  seul,  confère  la  sig-nification 
possessive;  d'autres  cas  même,  expliqués  et  soutenus  par  des 
prépositions,  se  sont  réduits  au  cas  du  substantif  voisin  : 

Servius  obvius  {=  ob  viam)  est, 

Tullius  proconsul  (=  pro  consule)  missus, 

Tullius  vice  quaestor  (=  vice  quaestoris  functus)  fuit. 

Ainsi,  la  tendance  à  la  subordination  en  cas  va  jusqu'à  l'alté- 
ration dans  sa  nature  du  mot  subordonné,  et  cet  abus  de  l'accord 
se  manifeste  jusque  dans  l'hendiadyin,  moins  quand  cette  figure 
résulte  uniquement  de  l'insertion  de  cl  devant  le  second  terme 
d'une  apposition, 

ferro  quod    [et]    arte   paterna  Pendebat  (Virgile,  Mn., 
VIII,  226-7), 

que  dans  l'exemple  d'une  subordination  en  cas  transformée  en 
l'addition  d'un  cas  semblable  : 

dives  pictae  auro  vestis 

devenant 

dives  pictai  vestis  et  auri  (Virgile,  /En.,  IX,  26). 

Il  y  a  plus.  Si  le  subordonné  est,  en  raison  du  contexte,  facile 
à  sous-entendre,  il  arrive  qu'il  disparaisse  et  que  son  épithète 
vienne  tomber  sous  l'influence  du  substantif  principal.  De  même 
qu'on  écrit 

animi  dotes  corpori  longe  praestant, 

parce  que  corporis  n'a  pu  tenir  faute  de  l'article  (tîïç)  dont  il 
aurait  dépendu,  de  même  chez  Tite-Live,  XXI,  v,  4, 
eu  jus  (rei)  metu  perculsae  civitates 
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est  devenu 

qiio  metu  perculsae  civitates. 

L'hypallage  résulte  ici  de  ce  que  le  génitif  cujus,  employé  abso- 
lument, n'a  pas  assez  de  résistance  pour  se  maintenir  tel  au 
voisinage  du  substantif  metu  qui  est  à  l'ablatif.  Nous  n'avons 
même  supposé  la  disparition  de  rei  que  pour  la  commodité  de 
la  démonstration;  il  suffisait  de  considérer  l'emploi  absolu  de 
cujus.  Inutile  de  chercher  ailleurs  l'explication  de  l'anomalie 
apparente  : 

cui  rei  studes  ? 

quid  studes  ? 

Les  adjectifs  et  pronoms-adjectifs  latins,  employés  absolument, 
ne  peuvent  se  maintenii'  aux  cas  obliques;  leur  genus  neuirum 
ne  leur  assure  pas  une  force  suffisante  à  cet  effet,  et  sur  ce 
point,  faute  d'article,  l'esprit  synthétique  du  latin  dépasse  mani- 
festement les  usages  de  la. syntaxe  grecque. 

Les  conjonctifs,  tiraillés  entre  la  proposition  oi^i  se  trouve  leur 
antécédent  et  celle  oii  ils  se  trouvent  eux-mêmes,  fournissent 
des  exemples  fort  nombreux  et  intéressants  de  ces  accords  abu- 
sifs que  sont  les  attractions,  —  soit  que,  devant  être  à  un  cas 
droit,  ils  subissent  le  cas  oblique  d'un  antécédent  contigu,  soit 
plutôt  que,  par  l'anticipation  de  l'antécédent  dans  leur  proposi- 
tion préposée  à  la  principale,  ils  semblent  influencer  le  cas  de 
celui-ci  (attraction  dite  inverse). 

De  l'accord  en  cas  du  relatif  avec  son  antécédent,  le  latin 
fournit  assez  peu  d'exemples,  peut-être  en  raison  du  fait  que  la 
proposition  relative  précède  la  principale  plus  souvent  qu'elle 
ne  la  suit.  Il  arrive  cependant  qu'on  trouve  des  phrases  comme 
celles-ci,  que  citent  dans  leur  Syntaxe  comparée  Riemann  et 
Goelzer  (dont  nous  allons,  du  reste,  utiliser  souvent  les  exem- 
ples) : 

Rhet.  ad  Herenn.,  I,  vu,  11  :  apertis  rationibus  quitus 
(=  quas)  praescripsimus. . . 
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Horai,  I  Sat.,  vi,  14-15  :  notante  Judice  quo  (=  quem) 
nosti  populo. 

L'ellipse  même  de  l'antécédent  n'empêche  pas  Tite-Live  d'écrire, 
I,  XXIX,  4  : 

quibus  {=  rébus  quas)  quisque poterat  <  efferre  >  elatis, 

construction  favorisée  par  l'ellipse  de  l'infinitif  efferre.  Enfin 
nous  ne  voyons  aucune  raison  décisive  pour  ne  pas  expliquer 
ainsi  la  formation  des  pronoms  quivis  et  quilihet  :  quenivis, 
cujusvis,  cuivis  sont  très  probablement  les  formes  elliptiques  de 
constructions  telles  que  eum  quem,  ejus  cujus,  ei  cui  vis  ou  libet 
suivies  d'un  infinitif  : 

quemvis  elige  =  <  eum  >  elige  quem  vis  <  eligere  >, 
cujuslibet  mémento  =   <  ejus  >  mémento  cujus  libet 
<  meminisse  >, 
cuivis  parce  =  <  ei  >  parce  cui  vis  <  parcere  >  ; 

après  quoi  l'on  s'est  habitué  à  voir  dans  ces  formes  celles  de 
pronoms  indéfinis  quelconques,  on  les  a  employées  sans  verbe, 
on  est  allé  jusqu'à  leur  forger  un  nominatif,  inexplicable  autre- 
ment que  par  une  fausse  analogie. 

Il  ne  saurait  être  question  d^attraction  inverse,  à  proprement 
parler,  mais  seulement  d'anticipation,  quand  le  relatif  semble 
imposer  son  propre  cas  à  son  antécédent.  La  vérité  est  que 
celui-ci  est  anticipé,  de  la  proposition  principale,  dans  la  pro- 
position relative  qui  précède,  pour  y  jouer  le  rôle  d'apposition 
au  relatif,  donc  s'accorder  en  cas  avec  lui  (cf.  Riemann  et 
Goelzer,  §  694)  : 

Cic.  pro  Sulla,  XXXIII,  92  :  quae  prima  innocentis  mihi 
defensio  (apposition  à  quae)  est  oblata,  suscepi. 

Gaes.  B.  G.,  I,  10  :  Santones  non  longe  a  Tolosatium 
finibus  absunt,  quae  civitas  (=  civitatis  quae)  est  in  pro- 
vincia. 
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Souvent  l'antécédent,  ainsi   anticipé  en   apposition,  est  repré- 
senté dans  la  proposition  principale  par  un  pronom  rappel  : 

Gic.  ad  AU.,  XIII,  51  :  quam  misi  epistulam,  ejus  exem- 
plum  fugit  me  tibi  mittere, 

pour  : 

quam  misi,  epistulae  exemplum,  etc., 
ou  plutôt  pour  :  • 

epistulae,  quam  misi,  exemplum,  etc. 

Mais  le  génitif  epistulae,  ainsi  construit,  eût  été  séparé  par  la 
proposition  relative  tout  entière  de  son  substantif  exemplum; 
L'insertion  de  l'antécédent  dans  la  proposition  relative  est  donc 
ici  le  fait,  non  d'une  anticipation,  mais  au  contraire  d'un  retard 
dans  l'expression  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  de  ce  genre 
d'attraction  est  d'alléger  et  d'éclaircir  une  période,  en  réduisant 
l'intervalle  qui  sépare  le  relatif  du  substantif  qu'il  représente.  Si 
l'accord  en  cas  du  relatif  avec  son  antécédent  est  un  véritable 
solécisme,  sans  profit  pour  la  logique  ni  la  clarté  de  la  phrase, 
on  voit  qu'au  contraire  la  construction  de  l'antécédent  en  appo- 
sition au  relatif  marque  un  grand  pas  dans  le  sens  d'une  réac- 
tion contre  la  période  trop  massive,  un  véritable  effort  d'analyse 
et  de  loyauté. 

Les  termes  d'  «  attraction  inverse  »,  si  discutables  à  propos  du 
relatif,  s'appliqueraient  mieux  à  la  concordance  des  cas  obser- 
vée parfois  entre  certaines  formes  nominales  du  verbe  et  leur 
complément,  —  attraction  qui  ne  se  réalise,  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  qu'au  prix  d'un  changement  de  voix,  d'une  transformation 
de  l'actif  en  passif.  Dans  une  fort  remarquable  étude  «  sur  l'em- 


^  Ce  déplacemeut  du  déteniiinatif,  éinigraut  de  sa  propositiou  dans  ime  autre, 
est  fréquent  chez  Lucrèce  et  souvent  fort  embarrassant  pour  le  traducteur.  Voir 
la  note  de  Munro  à  I,  15. 

8 


284  s.   CHABERT. 

ploi  de  Tinfinitif  au  génitif  dans  quelques  langues  indo-euro- 
péennes »  [Mém.  Soc.  LinguisL,  t.  XVI),  J.  Vendrj^es  note  qu'en 
sanskrit,  si  l'infinitif  au  génitif  doit  avoir  un  régime,  ce  dernier 
se  met  lui-même  parfois  au  génitif  :  c'est  là  précisément  une 
attraction  de  cas,  ou  du  moins,  si  ce  génitif  du  régime  est  régu- 
lièrement dû  au  caractère  nominal  de  la  forme  verbale  dont  il 
dépend,  le  sens  réel  de  la  construction  devait  de  ce  chef  être 
bientôt  altéré.  Une  pareille  attraction  casuelle,  dont  Vendryes 
relève  d'ailleurs  des  exemples  en  vieil  irlandais  et  des  survi- 
vances en  latin,  prêtait  à  l'équivoque,  comme  toute  locution  faite 
de  deux  génitifs  dont  l'un  serait  subordonné  à  l'autre. 

En  latin  surtout,  l'absence  d'article  et  la  prépondérance  du 
concret  font  interpréter  presque  nécessairement 

tempus  libri  legendi 

comme  si  legendi  était  dominé  par  libri  à  titre  de  qualificatif, 
alors  qu'en  fait  libri  est  le  complément  de  legendi  considéré 
comme  forme  nominale.  Au  lieu  de  traduire 

tempus      legendi  libri 

le  temps    de  la  lecture    du  livre, 

on  a  interprété,  de  façon  d'ailleurs  absurde  : 

le  temps    du  livre    à  lire  (devant  être  lu), 

ce  qui  n'a  aucun  sens.  A  l'accusatif  {ad  librum  legendum), 
l'attraction  ne  se  manifeste  pas,  puisque  librum,  complément 
de  ad  ou  complément  de  legendum,  est  toujours  au  même  cas; 
mais,  au  datif  comme  à  l'ablatif,  l'expression 

impar  oneri  ferendo, 

dans  laquelle  le  datif  oneri  n'est  justifiable  qu'en  tant  que  com- 
plément de  impar  [ferendo  ne  pouvant  être  construit  qu'avec  le 
génitif  en  tant  que  nom,  et  avec  l'accusatif  en  tant  que  verbe), 
montre  comme  conséquence  fatale  de  l'attraction  signalée  plus 
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haut  la  naissance  d'une  forme  adjective,  legendus,  ferendus, 
variable  en  genre  et  nombre,  ainsi  que  nous  le  rappellerons  plus 
loin. 


2.  Concordance  des  genres. 

Nous  avons  insisté  sur  la  concordance  des  cas  parce  qu'il  nous 
a  semblé  que  les  grammaires  classiques  n'appelaient  pas  suffi- 
samment l'attention  sur  l'extension  de  cette  concordance;  l'ac- 
cord en  genre,  lui,  est  représenté  comme  l'une  des  lois  fonda- 
mentales de  la  syntaxe. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  moins  illogique  que  l'accord  en  cas  : 
même  abstrait,  même  dépourvu  de  genre  propre,  l'attribut  de- 
vait conserver  son  neutrum  genus,  ainsi  que  le  montrent  les 
survivances  : 

Lucrèce,  II,  680-1  ;  III,  282  et  559,  etc., 

Nox  atque  praeda...  r^morata  sunt,  Sali.,  /m^.,  XXXVIII,  8; 

Triste  lupus  stabulis,  Virg.,  Ed.,  III,  80  sqq. 

et,  de  même,  l'attribut  substantif  ne  devait  pas  réagir  sur  le 
neutrum  genus  du  sujet  : 

Virg.,  /En.,  III,  173  :  nec  sopor  illud  erat, 

tandis  que  César  avait  écrit  la  phrase  célèbre  de  B.  G.,  VII,  68  : 

Alesiam,  quod  est  oppidum  Mandubiorum, 

oiî  la  proposition  relative  est  insérée  comme  une  simple  expli- 
cation. 

En  fait,  dans  les  rapports  entre  sujet  et  attribut,  l'abstrait 
generis  neutrius  subit  le  genre  du  concret,  soit  que  l'attribut 
suive  le  genre  du  sujet  et,  à  ce  titre,  devienne  un  mot  de  genre 
variable,  soit  que  le  sujet  pronom  neutre  suive  le  genre  d'un 
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attribut  substantif;  cette  attraction  est  ordinairement  favorisée 
par  la  contiguïté  des  deux  termes  : 

Virg.,  ."En.,  IJI,  558  :  nimirum  haec  illa  Charybdis, 

sans  que  la  contiguïté  en  soit  l'indispensable  condition  : 

T.-Live,  XXII,  l  :  haec  est  pugna  Gannensis. 

Sali.,  CaL,  LI,  14  :  quae  apud  alios  iracundia  dicitur. 

L'attribut  generis  neutrius  de  plusieurs  sujets  suit  leur  genre 
commun,  prenant  en  cas  de  diversité  de  genres  le  masculin  de 
préférence  au  féminin  et  au  neutre,  le  féminin  de  préférence  au 
neutre;  il  demeure  souvent  neutre,  quand  ils  sont  abstraits  et  de 
genres  différents. 

Au  contraire  l'épithète  s'accorde  avec  le  plus  voisin  des  subs- 
tantifs qu'elle  qualifie,  et  se  place  d'ordinaire  en  dehors  du 
groupe  que  forme  leur  réunion  : 

Virg.,  ^^?i.,  X,  507  :  O  dolur  at(iuc  decus  magnum  redi- 
ture  parenti! 

Virg.,  .En.,  X,  505  :  . . .  nnitlo  gemitu  lacrimisque. 

Les  participes  de  sens  actif,  passé,  présent,  futur,  prennent  le 
genre  du  sujet  :  iinitafus,  imifans,  unitalurus,  au  lieu  de  rester 
neutres. 

Par  renversement  des  rôles  et. sous  l'influence  de  la  construc- 
tion qui  rapproche  les  deux  termes,  il  arrive,  nous  l'avons  vu, 
que  l'attribut  concret  impose  son  genre  au  sujet  generis  neu- 
trius; c'est  un  cas  fréquent-  avec  les  formes  nominales  du  verbe 
dépourvues  de  sujet,  telles  que  les  formes  présente  et  parfaite 
cognoscendum  et  cognitum  (non  pas  la  forme  masculine  du 
supin,  mais  une  forme  generis  neutrius,  qui  appartient  à  la 
deuxième  déclinaison,  et  ne  subsiste  visiblement  avec  son  sens 
actif  que  dans  des  cas  assez  rares)  : 

an  te  cognitam  rem, 
T.-Live,  praef.  :  ante  condi/«/>;  cûndenf/«;/(ve  Urbem, 
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au  lieu  de  condîlum  et  condendum,  formes  nominales  du  verbe 
condere,  ayant  Urbem  pour  complément  commun.  La  construc- 
tion primitive  plaçant  le  complément  en  tcte  rendait  l'attraction 
plus  naturelle  encore  :  ad  historiam  legendam  (pour  legendum). 
Enfin  l'accord  en  genre  peut  être  sacrifié  au  sens,  d'une  pro- 
position à  une  autre,  suivant  l'usage  classique,  ou  encore  dans 
l'intérieur  d'une  même  proposition,  si  celle-ci  est  suffisamment 
longue  et  les  termes  en  question  suffisamment  écartés  l'un  de 
l'autre  : 

T.-Live,  X,  I,  3  :  capitaque  conjurationis  ejus,  quaes- 
tione  ab  coss.  ex  S.  G.  habita,  virgis  caesi  ac  securi  per- 
çus si; 

l'auteur  et  le  lecteur  ont  eu  le  temps  d'oublier  que  les  conjurés, 
qui  sont  des  hommes,  ont  été  désignés  par  un  substantif  neutre. 
Inutile  d'insister  davantage. 


3.  Concordance  des  nombres. 

C'est  là  encore  une  règle  d'accord  bien  générale  et  bien  con- 
nue. Notons,  comme  plus  haut,  certaines  survivances  de  l'inva- 
riabilité primitive,  ou  plutôt  de  l'indifférence  dans  certains  em- 
plois du  nombre  :  les  poètes  écrivent,  sans  diversité  apparente 
de  sens,  05  singulier  à  côté  de  vultus  pluriel  (Ovide,  Met.,  I,  85-6), 
lumen  et  lumina,  littus  et  littora;  il  se  peut  qu'il  en  résulte  une 
certaine  amplification  de  l'expression;  mais  que  dire  d'emplois 
tels  que  quod  et  quia,  propterea  quod,  où  le  singulier  voisine 
avec  le  pluriel,  et  propterea  quia  (Lucrèce,  II,  72),  triste. . .  Ama- 
ryllidis  irae  (Virg.,  Ed.,  III,  80-81),  nos  et  ego,  plus  tard  tu  et  vos, 
et  des  collectifs  aussi  hardis  que 
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uterumque  armato  milite  ^  complent  (Virg.,  .^n.,  11,20)  ? 

Dans  la  syntaxe  classique,  l'attribut  abstrait  subit  le  nombre 
du  sujet  concret,  et  se  met  au  pluriel  s'il  y  a  plusieurs  sujets 
entraînant  le  pluriel  du  verbe,  —  tandis  que  l'épithète,  depuis 
plus  longtemps  assujettie,  suit  le  nombre  du  substantif  le  plus 
voisin.  Même  accord  pour  les  formes  participiales  imitatus,  imi- 
tans,  imitafurus,  susceptibles  de  qualifier  un  sujet. 

Ce  qui  est  nouveau  ici,  c'est  le  fait  que  les  formes  verbales 
proprement  dites  subissent  le  nombre  de  leur  sujet.  Jusqu'ici,  il 
n'avait  pu  être  question  de  ces  formes,  les  cas  des  sujets  ou 
compléments  étant  subordonnés  au  verbe  par  définition,  et  leur 
genre  ne  modifiant  pas  en  latin  —  la  chose,  d'ailleurs,  ne  serait 
pas  inconcevable  —  les  formes  personnelles  du  verbe.  Gelles-ci 
donc  s'emploient  au  pluriel  avec  un  sujet  pluriel,  ou  encore 
avec  plusieurs  sujets  agissant  ensemble;  la  chose  s'imposait 
jusqu'à  un  certain  point  du  fait  de  l'ellipse  des  sujets  prono- 
minaux. 

Mais  ici  même,  la  construction  aidant,  les  rôles  peuvent  être 
renversés  :  l'attribut  d'un  sujet  generis  neutrius  peut  imposer 
son  nombre  à  ce  sujet  et,  par  suite,  au  verbe  même  : 

Gic,  Parad.,  VI,  3  :  Gontentum  rébus  suis  esse  maximae 
siint  certissimaeque  divitiae  (le  verbe,  inclus  dans  le 
groupe  attributif,  en  a  suivi  le  nombre). 

Hae  sunt  (=  hoc  est)  certissimae  divitiae, 

Hae  certissimae  divitiae  sunt,  etc. 

Les  formes  nominales  du  verbe,  celles  qui,  variables  en  cas,  sont 
dépourvues  de  sujet,  peuvent  s'accorder  en  nombre  avec  leur 
complément.  : 


^  On  sait  qu'en  grec  ancien  un  sujet  neutre  n'agissait  pas  nécessairement  sur 
le  nombre  du  verbe  et  iK)uvait  être  suivi  d'un  verbe  au  singulier  :  ix  Çmx 
Tpéyîi.  C'est  un  cas  spécial  de  syllepse  collective  avec  un  nom  primitivement 
abstrait  :  10  ÎTwov,  toc  'Çmx.  c'est  toujours  en  principe  le  règne  animal.  Mais 
cette  survivance  est  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude. 
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Forme  présente,  legenduni  :  ad  legenda  poemata. 
Forme  parfaite,  lectum  :  ante  lecta  poemata, 

la  construction  primitive  plaçant  le  verbe  après  ce  complément, 
ad  poemata  legendum,  ante  poemata  lectum,  ce  qui  provoquait 
l'attraction. 

Ainsi  encore,  le  complément  concret  d'un  substantif  abstrait 
peut  lui  imposer  son  nombre  : 

militis  animus, 
militum  animi. 

Enfin,  l'accord  en  nombre  peut  être  sacrifié  au  sens  par  syl- 
lepse,  soit  que  le  sujet  singulier  exprime  une  collectivité,  comme 
l'expression  française  la  plupaH,  soit  que  le  sujet  soit  séparé  de 
son  verbe  par  une  sienne  dépendance,  apposition,  opposition, 
équivalence,  qui  impose  l'accord  au  verbe  : 

Collectif  :  Pars...  saxa  jactant. 

Apposition  :  Gorioli  oppidum  captum  est. 

Opposition  :  Me  non  tantum  litterae  quantum  longin- 
quitas  temporis  mitigavit. 

Equivalence  :  Quis  illum  igitur  consulem  nisi  lairones 
putant  ? 

Avec  la  concordance  des  nombres,  affectant  également  les 
formes  nominales  et  les  formes  verbales,  nous  avons  terminé 
les  réflexions  relatives  à  celles-là;  les  concordances  qu'il  nous 
reste  à  examiner,  voix,  personnes,  modes  et  temps,  affecteront 
spécialement  les  verbes,  quoique  dans  la  subordination  de  l'ad- 
jectif au  substantif  on  ait  pu  remarquer  déjà  un  véritable  chan- 
gement de  la  voix. 


200  s.   CHABERT. 


4.  Concordance  des  voix^ 

La  «  concordance  »  proprement  dite  se  manifeste  dans  cer- 
taines constructions  d'infinitifs  avec  auxiliaires  de  modes,  oi^i  la 
voix  passive  de  l'infinitif  entraîne  pour  l'auxiliaire  une  forme 
également  passive  et,  en  soi,  dénuée  de  sens  : 

laudare  coepit, 
laudari  coephis  est; 
veteres  -  orationes  a  plerisque  leg-i  sunt  desifae; 
Lucrèce,  ÏII,  1008  :   quod  tamen  expleri   nulla  ratione 
>  potestur, 

et  l'on  pourrait  joindre  à  ces  exemples,  outre  de  nombreux  em- 
plois personnels  de  vidsri,  tous  ceux  dans  lesquels  le  sujet 
logique  de  l'action  exprimée  par  l'infiiiitif  passif  ou  intransitif 
devient  à  contresens  le  sujet  de  l'auxiliaire  : 

ad  sapientes  haec  referri  soient  {on  a  coutume  de  rap- 
porter), 

Pline,  Epist.,  VI,  6:  solebat...  mihi  pater  ejus  cum 
magna  laude  monstrari  (on  avait  coutume  de  me  montrer 
son  père  avec  beaucoup  d'éloges), 

quae  praesentiri  possunt  (ce  qu'on  peut  pressentir), 
jussus  est  mori  {on  ordonna  qu'il  mourût), 
cibaria  dari  jussa  {on  fit  donner  des  vivres),  etc. 

Le  fait  que  l'absence  de  sujet  favorise  le  transformation   du 


^  Cf.  la  thèse  d'Pjruout  sur  YEmploi  du.  Passif  latin  à  l'époque  républicaine. 
Paris,  1909. 

-  Attraction  eu  cas  ou  hypallaiie  pour  rctcruvi. 
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substantif  le  plus  voisin  en  sujet  grammatical  et,  du  même 
coup,  les  transpositions  illogiques  des  voix,  est  analogue  à  tout 
ce  que  nous  avons  vu  d'attractions  illogiques  exercées  au  détri- 
ment de  noms  generîs  neutrius;  c'est  vraiment  de  l'actif  qui 
devient  passif,  du  subordonnant  qui  devient  subordonné,  dans 
les  expressions  immensum  mare,  tempus  legendi  libri,  etc.  En 
voici  d'autres,  dont  la  traduction  mot  à  mot  est  impossible  : 

Virg.,  ^n.,  VIII,  227  :  fultosque  emuniit  objice  postes, 
=  fnlto  (par  le  fait  d'avoir  soutenu)  postes  emuniit  objice. 

Ovide,  Met.,  III,  76  :  vitiatas  inficit  auras,  =  vitiato  (par 
le  fait  de  souiller)  auras  inficit. 

Gic,  Div.,  II,  Lxxn,  148  :  nec  vero...  superstitione  tol- 
lenda  religio  tollihir,  =  nec  vero  tollendo  superstitionem 
tollitur  (on  supprime)  religionem. 

Mais  toute  altération  de  voix,  et  la  formation  même  des  voix 
passive,  active  et  moyenne,  est  le  résultat  d'une  attraction  au 
profit  d'un  nom  concret,  au  détriment  du  sujet  on,  que  le  latin 
est  à  peu'  près  incapable  d'exprimer  :  vitam  decurritur  =  «  on 
passe  sa  vie  »,  devient  vita  decurritur,  «  la  vie  se  passe  »  ;  le 
complément  s'arroge  la  place  du  sujet  inexprimé.  Y  a-t-il  deux 
noms  au  voisinage  du  verbe?  Le  plus  actif  l'emporte  : 

a  Gaesare  vitam  decurritur, 
=  Gaesar  vitam  decurrit, 

et  la  désinence  impersonnelle  tombe  au  profit  de  César,  sujet 
actif.  En  poussant  jusqu'à  ses  extrêmes  limites  l'attraction  et 
l'altération  sémantique  qui  en  résulte,  on  a 

Ovide,  Fasf.,  IV,  321  :  Gasta  negor, 
=  negatur  me  castam  (esse).  # 

Nous  renvoyons  à  Riemann  et  Goelzer  (§  564,  p.  627  sqq.)  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  caractère  interchangeable  des  formes 
primitives  du  passif  et  de  ses  formes  altérées  par  l'effet  de 
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l'attraction  des  voix,  autrement  dit  des  formes  impersonnelles 
et  personnelles  du  passif;  les  épithètes  ordinairement  employées 
ici,  et  que  nous  venons  de  souligner,  montrent  à  quel  point  cette 
concordance  est  étroitement  liée  à  celle  des  personnes,  que  nous 
allons  examiner. 


5.  Concordance  des  personnes. 

Le  caractère,  plus  ou  moins  concret,  d'un  complément  pri- 
mitif du  verbe  transformait  ce  complément  en  sujet  et  modifiait 
la  voix  verbale;  l'indication  du  plus  ou  moins  grand  éloigne- 
ment  du  sujet  est  l'origine,  par  attraction,  des  formes  person- 
nelles. Celles-ci  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  la  plus  ancienne 
est  antérieure  à  toute  distinction  de  cette  espèce  :  c'est  l'imper- 
sonnel, dont  le  sujet  indéterminé  {on,  en  français)  est  marqué 
par  la  désinence  inr  : 

fer-hir,  on  porte. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  comment  le  complément  de  cette 
forme  peut  en  devenir  le  sujet  : 

vitam  decurritf/r  (vitam  decurrit  nescio  quis), 
vita  decurritur; 

ainsi  s'est  formée  la  personne  qu'on  désigne  comme  la  troi- 
sième et  dont  le  sujet  est  soit  un  substantif,  soit  un  pronom  re- 
présentant la  distance  la  plus  éloignée,  nous  dirions  mieux  :  un 
pronom  de  sens  complètement  objectif,  et  qui  le  plus  souvent 
ne  s'exprime  pas,  —  si  bien  qu'au  passif  une  troisième  personne 
à  sujet  pronominal  ne  se  distingue  pas  de  la  forme  primitive, 
de  la  forme  que,  par  analogie  avec  le  genus  neutrum,  on  pour- 
rait dénommer  persona  nulla,  «  personne  zéro  ». 
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Celle  qu'on  désigne  comme  deuxième  est  directement  oppo- 
sée à  la  première,  lui  fait  face  en  quelque  sorte,  alors  que  la 
troisième  joue  réellement  un  rôle  de  «  tiers  »;  la  première  enfm 
représente  la  moindre  distance,  c'est-à-dire  qu'elle  désigne  celui 
qui  parle  en  tant  qu'il  se  représente  lui-même  comme  l'auteur 
et  le  narrateur  à  la  fois  de  l'action.  La  première  et  la  deuxième 
personne  ont  un  caractère  subjectif;  le  sujet  en  est  toujours  un 
pronom  dit  personnel  ^  et,  dès  lors,  on  ne  l'exprime  guère  :  c'est 
une  désinence  verbale  qui  marque  la  personne  en  latin.  De  là  la 
nécessité  de  désinences  personnelles  distinctes  et  d'un  accord  en 
'personne  qui  serait  bien  superflu  si  le  sujet,  pronominal  ou  no- 
minal, était  régulièrement  exprimé. 

La  formation  des  personnes  diverses  est  donc  un  résultat 
d'attractions,  de  concordances  entre  la  personne  du  sujet  et  cer- 
taines formes  verbales,  dites  personnelles  en  raison  de  ce  fait; 
c'est  l'influence  d'un  substantif  ou  d'un  pronom  individualisé  à 
l'extrême.  Mais  le  latin,  qui  emploie  si  largement  le  style  indi- 
rect, sait  fort  bien  se  passer  encore  de  la  première  et  de  la 
deuxième  personne,  c'est-à-dire  des  deux  dernières  venues  : 
qu'est-ce,  en  effet,  que  le  style  indirect,  sinon  la  réduction  à  une 
seule,  la  troisième,  des  trois  personnes  proprement  dites  ?  Et 
même  l'infinitif,  impersonnel  par  définition,  y  suffit  à  l'expres- 
sion des  propositions  principales  indicatives,  alors  que  la  troi- 
sième personne  des  divers  subjonctifs  sert,  non  sans  obscurité 
ni  confusion  parfois,  à  la  représentation  des  autres  modes  à 
toutes  les  personnes.  Nulle  part  davantage,  ni  sur  une  plus  vaste 
échelle,  ne  se  manifeste  l'esprit  synthétique  du  latin  ;  de  nos 
trois  langues  classiques,  c'est  le  latin  qui  diversifie  le  moins  les 
personnes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'accord  en  personne  avec  le  sujet  est  de 
règle  pour  les  verbes  aux  modes  indicatif,  impératif  et  subjonc- 


'  Dans  la  phra.se  Hannibal  peto  pacem,  Hanniial  est  une  apiK)sition  au  sujet 
inexprimé  de  i)€to. 
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tif,  les  seuls  d'ailleurs  qui  aient  un  véritable  sujet;  car  l'infinitif 
historique  est  l'équivalent  exact  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et, 
dans  la  construction  infînitive  credo  te  flere,  te  est  anticipé 
comme  complément  de  credo.  Le  caractère  personnel  se  main- 
tient dans  le  pronom  relatif,  puisque  celui-ci  contient  nécessai- 
rement un  démonstratif,  dont  les  pronoms  personnels  sont  une 
espèce. 

S'il  y  a  plusieurs  sujets  de  personnes  diverses,  l'accord  en 
personne  se  fait  avec  la  première,  comme  étant  la  plus  proche, 
de  préférence  aux  deux  autres;  avec  la  deuxième,  pour  le  même 
motif,  de  préférence  à  la  troisième.  Les  exceptions,  d'ordre  lo- 
gique ou  grammatical,  sont  faciles  à  justifier  (Riemann  et  Goel- 
zer,  §  11,  p.  22). 


6.  Concordance  des  modes. 

Les  lois  de  concordance  des  modes,  ou  attraction  modale, 
aboutissent  dans  l'ensemble  à  l'emploi  anormal  du  subjonctif, 
sous  l'influence  plus  ou  moins  lointaine  d'une  proposition  infî- 
nitive ou  subjonctive,  notamment  dans  le  style  indirect;  cet  em- 
ploi a  pour  effet  d'unir  plus  étroitement  la  subordonnée  à  la 
principale  en  lui  enlevant  à  elle-même  tout  caractère  principal; 
il  souligne  à  l'occasion  le  caractère  subjectif  de  l'affirmation. 

Mais,  le  principe  une  fois  exposé  (Riemann  et  Goelzer,  §§  645 
à  647,  p.  724-5),  il  faut  reconnaître  que  l'application  en  est  déli- 
cate à  formuler,  d'autant  plus  qu'elle  dépend  surtout  des  inten- 
tions de  l'auteur. 

Disons  simplement  (§  644,  p.  723)  que  le  style  indirect  admet 
des  parenthèses  sous  forme  de  propositions  indicatives  :  ce  sont 
les  remarques  faites  par  l'écrivain  lui-même  et  dont  il  accepte 
ou  revendique  la  responsabilité.  Bref,  l'attraction    modale  est 
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une  question  de  sémantique,  beaucoup  plus  qu'elle  ne  représente 
une  anomalie  pareille  aux  concordances  précédemment  rele- 
vées. 


7.  Concordance  des  temps. 

Les  notions  de  temps  et  de  modes  sont  si  étroitement  soli- 
daires qu'il  faut  bien  s'attendre  à  renouveler  ici  les  observations 
précédemment  faites.  Modes  et  temps  des  propositions  subor- 
données subissent  l'influence  des  modes  et  temps  du  verbe  prin- 
cipal; mais  la  règle  de  concordance  paraît  avoir  été  plus  stricte- 
ment appliquée  pour  les  temps.  Les  occasions  étaient  nom- 
breuses ;  tout  ce  qui  est  récit  historique,  tout  mode  irréel,  le  style 
indirect  dans  la  plupart  des  cas,  la  délibération  rétrospec- 
tive, etc.,  comportant  un  temps  principal  au  passé,  entraînait 
l'emploi  du  passé  dans  les  propositions  subordonnées,  même  en 
cas  de  coïncidence  ou  d'antériorité  de  leur  action  par  rapport 
au  temps  du  verbe  principal.  L'infmitif  historique  est  un  impar- 
fait; le  présent  historique,  souvent  employé  au  lieu  de  l'aoriste 
pour  donner  plus  de  vivacité  au  récit,  n'agit  en  tant  que  présent, 
et  non  pas  toujours,  que  sur  les  subordonnées  qui  le  suivent. 

C'est  la  concordance  des  temps  qui  fait  exprimer  au  passé  le 
temps  d'une  pensée  générale,  vraie  dans  tous  les  temps  et  pré- 
sentée comme  telle  : 

Gic,  Cat.,  III,  V,  11  :  tum  ille  subito. . .  quanta  conscien- 
tiae  vis  esset  ostendit. 

Q.  Gurt.,  VIII,  XIV,  43  :  dies...  quo  expertus  es  quam 
caduca  félicitas  esset. 

Gic,  N.  D.,  II,  xviii,  49  :  quae,  si  bis  bina  quot  essent 
didicisset  Epicurus,  certe  non  diceret. 

Les  exceptions  sont  assez  peu  nombreuses;  elles  s'expliquent 
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le  plus  souvent  par  le  fait  que,  si  la  subordonnée  précède,  la 
rétroaction  se  ferait  parfois  difficilement  sentir,  ou  encore,  dans 
des  périodes  longues,  par  un  besoin  et  surtout  par  une  facilité 
de  varier,  qui  résultait  de  cette  longueur  même.  Poussée  jusqu'à 
l'excès,  la  synthèse  ne  pouvait  se  maintenir;  l'autorité  du  verbe 
principal  se  relâchait  et,  de  l'exagération  du  système,  surgis- 
saient çà  et  là  certaines  «  incohérences  »,  au  sen^  littéral  du 
mot,  qui  en  préparaient  la  ruine.  Autant  les  attractions  «  pro- 
chaines »  paraissaient  naturelles  et  demeuraient  solides,  autant 
ces  concordances  à  longue  portée,  établies  entre  des  proposi- 
tions diverses,  parfois  distantes,  étaient  abusives  dans  la  rigidité 
de  leur  logique  et  fragiles  dans  leur  durée. 

Plus  encore  que  l'attraction  modale,  la  concordance  des  temps 
représente  en  latin  la  syntaxe  d'accord  appliquée  dans  ses 
extrêmes  conséquences. 


Conclusion  pratique. 

Nous  devrions  spécialement  conclure  de  ce  qui  précède  qu'il 
faut  d'abord  et  de  toute  nécessité  réduire,  en  vue  de  la  traduction, 
toutes  les  anomalies  que  sont  les  incessantes  attractions,  con- 
cordances et  accords  flexionnels,  puisque  ce  sont  des  idiotismes 
du  latin  classique.  Mais  cette  méthode,  qui  aboutirait  en  prin- 
cipe à  la  transformation  radicale  du  texte  à  traduire,  ne  com- 
porte en  fait  pas  tant  d'efforts. 

i"  Parce  que  le  français,  issu  du  latin  dans  un  esprit  d'ana- 
lyse, conserve  cependant  beaucoup  de  concordances  pareilles  à 
celles  qui  caractérisent  la  langue-mère  :  accords  en  personnes, 
en  temps,  en  nombre,  en  genre  aussi,  bien  que  les  éléments 
generis  neutrius  s'y  défendent  mieux.  Ces  accords,  souvent,  sont 
plus  apparents  que  réels,  orthographiques  plutôt  que  phoné- 
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tiques  :  Vs  du  pluriel  nominal  ne  se  prononce  pas,  les  dési- 
nences personnelles  ne  se  distinguent  pas  toujours;  n'importe. 
Il  serait  aussi  vain  qu'illogique  de  restaurer  partout  le  texte 
d'avant  l'accord,  de  remonter  à  on  ne  sait  quel  idiome  agglu- 
tinatif,  sous  prétexte  de  mieux  traduire; 

2°  Parce  que,  là  même  où  la  syntaxe  française  n'est  plus 
exactement  modelée  sur  la  syntaxe  latine,  des  équivalences,  que 
leur  continuité  ou  leur  fréquence  rend  faciles  à  retenir,  s'im- 
posent assez  vite  à  la  mémoire  du  traducteur.  Cum...  tum  se 
traduit  d'emblée  par  «  non  seulement. . .  mais  encore  »  ;  il  n'est 
pas  plus  laborieux  de  traduire  aussitôt  itur  par  «  on  va  »,  de 
restaurer  le  qu^  de  la  construction  infinitive,  d'employer  à  pro- 
pos les  participes  actifs  pour  cum  suivi  du  subjonctif  {Caesar, 
cum  veniret  ou  venisset  =  César,  venant  ou  étant  venu),  de 
rétablir  les  abstractions  déformées  en  adjectifs  ou  participes  : 

perdita  Sicilia  (ci-devant  :  perditum  Siciliae), 
la  perte  ^  de  la  Sicile, 

sans  recourir  chaque  fois  à  l'origine  de  ces  constructions  que, 
précisément,  le  français  rétablit  dans  toute  son  exactitude; 

3°  Parce  que  le  caractère  invariable  en  genre  et  nombre  de 
certains  déterminatifs  français  enlève  toute  importance  aux 
concordances  du  texte  latin.  Dont  traduit  également  cujus,  quo- 
rum, quarum,  unde;  y  traduit  ei,  eis,  ibi,  eo,  sans  parler  de  locu- 
tions expliquées  par  une  préposition.  Il  est  superflu  de  multi- 
plier les  exemples;  rappelons-nous  seulement  que  la  déclinai- 
son des  noms  n'existe  plus  en  français. 

Eif  revanche,  et  c'est  là  le  vrai  mot  à  mot,  le  véritable  exercice 
de  construction,  toutes  les  fois  que  la  traduction  de  plain  pied 


^  Noter  que  ce  mot  et  ses  pareils,  dette,  route,  vente,  prise,  etc.,  viennent  de 
neutres  pluriels  confondus  avec  des  féminins  singuliers  :  débita  (débita  nostra  = 
notre  dette),  rupta,  vendita,  prensa,  etc.  Lucrèce,  FV,  413,  et  Virgile,  JEit.,  I, 
422,  ont  écrit  strata  viarum  (=:  le  pavé  des  routes).  La  confusion  avec  le 
féminin  singulier  n'est  d'ailleurs  pas  inconnue  au  latin  :  rcpulsa,  vita,  substan- 
tifs abstraits  en  -tia,  tels  que  inertia,  demenUa,  henevolentia,  etc. 
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semble  laborieuse  ou  que  les  équivalences  ne  se  présentent  pas 
d'elles-mêmes  à  l'esprit,  il  sera  prudent  et  profitable  de  recons- 
tituer la  forme  antérieure  à  l'attraction  :  prudent,  parce  que  la 
traduction  de  piano  d'une  concordance  risque  souvent  d'aboutir 
au  contresens  : 

consiliis,  ut  videmur,  bonis  utitnur, 
j'ai  l'air  de  suivre  le  bon  parti, 

au  lieu  du  sens  véritable  : 

il  me  semble  que  je  suis  le  bon  parti, 
je  crois  suivre  le  bon  parti; 

profitable,  parce  que  (nous  venons  de  le  dire)  la  syntaxe  fran- 
çaise actuelle  est  plus  proche  du  latin  archaïque  que  du  latin 
classique,  possédant  plus  d'adverbes  que  d'adjectifs,  plus  d'actifs 
que  de  passifs,  plus  de  formes  impersonnelles  que  de  formes 
personnelles. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  à  en  juger  par  les  textes  les 
plus  anciens,  par  les  œuvres  archaïsantes,  par  le  peu  que  nous 
savons  du  style  familier,  le  latin,  de  sa  nature,  n'était  pas  syn- 
thétique à  ce  point-là.  Il  l'est  devenu,  et  jusqu'à  l'excès  :  par 
l'effet  de  quelles  influences  ?  c'est  là  matière  à  controverse,  et 
nous  avons  rapporté  plus  haut^  quelques  hypothèses  probables; 
mais  le  fait  est  là,  indéniable,  durable;  il  en  subsiste  dans  notre 
syntaxe  même  des  vestiges  importants,  —  alors  qu'en  bien  des 
points  l'esprit  d'analyse  nous  a  ramenés  au  caractère  du  plus 
ancien  latin, 

Ge  qui  demeure  irréductible,  c'est,  avec  toutes  ses  consé- 
quences dans  la  construction,  la  déclinaison  du  substantif  à 
l'aide  d'un  suffixe,  tandis  qu'en  français  la  préposition  achevant 
de  jouer  un  rôle  flexionnel  a  fini  par  détruire,  de  concert  avec 


'  Cf.  note  au  bas  de  la  p.  277. 
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la  prépondérance  de  l'accent  d'intensité,  les  désinences  casuelles 
qu'elle  rendait  superflues. 

Irréductible  encore  la  difficulté  créée  par  la  place  différente 
du  verbe  à  mode  personnel  dans  la  prose  de  l'une  et  l'autre  lan- 
gue; il  faut  s'en  rendre  compte  et  ne  pas  s'acharner,  dans  la 
traduction,  à  maintenir  sur  ce  point  un  parallélisme  impossible; 
toutefois,  comme  on  Ta  vu  pour  perdita  Sicilia,  il  faut  noter  que 
certaines  formes  nominales  du  verbe,  devenues  par  attraction 
en  genre  et  nombre  de  simples  adjectifs,  se  sont  placées  en 
conséquence  devant  le  substantif.  Leur  place,  à  les  rétablir  dans 
leur  rôle  primitif,  sera  donc  conservée  dans  le  français.  A  la 
construction  tempus  librum  (puis  libri)  legendi,  a  succédé  la 
construction  adjective  {legendi  libri),  dont  le  premier  tome  du 
Corpus  ne  fournit,  croyons-nous,  aucun  exemple,  mais  qui  nous 
permet  de  garder  l'ordre  des  mots  : 

tempus      legendi    libri, 
le  temps    de  lire     le  livre. 

Enfin,  ce  que  les  grammaires  classiques  nomment  spéciale- 
ment attractions,  les  figures  aussi  telles  que  l'hypallage  (lupus 
nocturnus  [=  noclu]  obambulat)  ou  l'hendiadyin,  véritables 
attractions,  nous  l'avons  vu,  sont  en  principe  à  réduire;  il  est 
rare  et  toujours  difficile  de  les  conserver  telles  quelles.  Mais 
c'est  affaire  de  poésie  plutôt  que  de  prose,  d'approximation  à 
défaut  de  traduction. 

Il  reste  que,  la  construction  latine  étant  facteur  important  de 
ces  concordances,  car  il  n'y  a  d'attraction  qu'autant  que  la  chose 
va  «  de  soi  «,  on  doit  s'attacher  à  en  conserver  tout  ce  qui  n'est 
pas  proprement  irréductible,  traduire  autant  que  possible  un 
mot  par  un  équivalent  de  longueur  analogue,  ne  jamais  croire 
notre  langue  assez  pauvre  pour  exiger  la  paraphrase  d'un  mot 
latin  quelconque,  utiliser  la  concordance  du  latin  comme  une 
compensation  à  l'obscurité  qui  résulte  de  la  synthèse,  l'employer 
comme  un  fil  conducteur,  sans  s'y  asservir  passivement  une 
fois  que,  grâce  à  lui,  on  s'est  rendu  maître  de  la  bonne  route. 

y 
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On  conservera  la  construction  pour  respecter  le  style  de  l'au- 
teur latin,  c'est-à-dire  Tordre  et  le  mouvement  de  ses  pensées; 
mais  on  y  trouvera  d'autant  moins  de  difficulté  qu'on  aura 
mieux  compris  la  solidarité  intime  de  la  construction  avec  cette 
syntaxe  d'accord,  si  étroitement  liée  à  l'esprit  synthétique  des 
Romains  et  à  la  fragilité  des  termes  abstraits  dans  leur  langage, 
—  si  tyrannique  aussi  dans  le  latin  classique  qu'il  en  est  devenu 
réfractaire  à  l'anaJyse,  qu'il  s'est  figé  dans  son  aspect  lapidaire 
et,  comme  le  chêne  de  la  fable,  a  rompu,  incapable  de  plier,  au 
profit  des  langues  néo-latines. 


ÉTUDE  SIMPLIFIEE  DES  PROFILS 
A  DONNER  AUX  CAMES  D'ASSERYISSEMENT 

DANS   LES 

RÉGULATEURS    INDIRECTS    A    SERYO  -  MOTEURS 

Par  M.  L.  BARBILLION, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences , 
Directeur   de    l'Institut    Electrotechnique. 


I.  —  Quelques   remarques   sur  les  analogies  existant 

entre  la  régulation  directe 

et  la  régulation  indirecte  asservie. 

Cette  question  des  analogies  entre  les  deux  formes  de  régu- 
lation a  été  très  étudiée  par  les  auteurs  qui  se  sont  préoccupés 
du  fonctionnement  des  groupes  électrogènes  en  régime  troublé, 
et  en  particulier  par  nous-môme.  On  trouvera,  dans  nos  nom- 
breuses publications  relatives  à  la  question,  un  certain  nombre 
d'études  consacrées  à  cette  analogie.  Nous  nous  proposons  de 
résumer  ci-après  un  ensemble  de  vues,  sinon  inédites  à  ce  sujet, 
du  moins  présentées  sous  une  forme  que  nous  croyons  encore 
neuve  bien  que  facile  à  déduire,  des  méthodes  d'exposition  que 
nous  avions  adoptées  jusqu'ici. 

Régulation  directe. 

On  sait  que  la  position  du  manchon  M  du  tachymètre,  une 
fois  fixée  :  les  dimensions  des  transmissions  de  ce  tachymètre 
à  la  vanne  fixent  immédiatement  la  position  de  cette  vanne 
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(caractéristique  des  transmissions,  c'est-à-dire  relation  H(e),  H 
hauteur  du  manchon  ou  plus  exactement  du  plan  des  boules 
BB'  au-dessus  d'un  plan  horizontal  fixe  XX  (fig.  1). 

D'autre  part,  il  existe  —  letachymètre  étant  en  état  d'équilibre 
relatif  —  une  relation  h  =  f  (ui)  (caractéristique  du  tachymètre) 

[g 
dans  le  cas  du  tachymètre  de  Watt,  h  =  -^^  dans  celui  du  ta- 

chymètre  à  surcharge  :  A  :=  -^  (  1  +  X—  )  avec  X  =  — ;  P poids 

0)-  \  P/  a 

d'une  boule,  Q  surcharge     (fig.  2). 


-.-.y.  ^v 


Fiff.  1. 


D'autre  part,  la  connaissance  des  caractéristiques  mécaniques 
(paramètre  e  ou  //),  jointe  à  celle  des  caractéristiques  des  trans- 
missions, permet  de  déterminer,  en  vertu  de  la  relation  o)  [h), 
la  courbe  F  de  régulation  du  groupe  réglé,  puisque,  pour  chaque 
valeur  de  w  qu'on  se  donne  à  l'avance,  on  peut  fixer  la  valeur 
de  e  correspondante  (relation  h  (w).  Donc  l'intersection  de  la 
parallèle  aux  ordonnées  wi  avec  la  courbe  de  paramètre  e  nous 
donne  le  point  correspondant  M'  de  la  courbe  V  du  groupe  réglé 
(fig.  3). 

Le  lieu  F,  en  quelque  sorte  statique,  des  positions  du  manchon, 
ou  des  admissions,  ou  des  couples,  en  fonction  des  vitesses  w, 
peut  ne  pas  se  confondre  avec  la  courbe  ^'  qui  représente  les 
variations  instantanées  et  successives  de  la  vitesse  en  fonction 


ÉTUDE  DES  PROFILS  DANS  LES  CAMES  D'ASSERVISSEMENT.        303 


du  couple,  par  exemple  (fig-.  3), 
une  série  de  forces  transitoires, 
pouvant  se  manifesterpendant  la 
perturbation ,  qui  n'entreraient 
pas  en  ligne  de  compte  dans  le 
transport  du  point  figuratif  de  mi 
en  m"  suivant  F  (mouvement  in- 
finiment lent,  appareil  parfait). 
Bien  entendu,  en  pratique,  la 
courbe  h  (u))  et  la  caractéristique 
r  (lo)  doivent  être  encadrées  par 
les  courbes  classiques  d'ouverture  et  de  fermeture  (construc- 
tion intuitive). 


Fier.  3. 


Régulation  indirecte  asservie. 

Farcot,  comme  on  le  sait,  avait  voulu  établir  une  analogie 
complète  entre  la  régulation  directe  et  la  régulation  indirecte 
asservie  en  faisant  correspondre,  dans  ce  dernier  cas,  à  une 
position  du  mancbon,  une  position  et  une  seule  du  vannage.  Le 


.  I  fm^ 


^^-mw 


->^i 


H 


Fig.  4. 


régulateur  indirect  simple,  s'il  permet  d'utiliser  dans  la  ma- 
nœuvre du  vannage  une  puissance  aussi  forte  que  l'on  veut, 
puisque  c'est  un  simple  relai,  est  malheureusement  générateur 
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d'oscillations  théoriquement  amplifiées  et  incoercibles.  En  ad- 
mettant même  que,  par  impossible,  .erâce  à  un  artifice  pratique, 
ces  oscillations  s'éteignent,  à  une  position  du  vannage,  lorsque 
ce  tachymètre  est  calme,  et  la  nouvelle  position  du  vannage 
fixée,  ne  correspond  j)lus  de  relations  entre  cette  position  du 
manchon  et  celle  du  vannage  (fig.  4). 

Divers  modes  de  réalisation  de  rasservissement. 

L'asservissement  peut  être  réalisé  suivant  plusieurs  modes 
géométriquement  très  simples  et  que,  pour  la  plus  grande  com- 
préhension de  ce  qui  va  suivre,  nous  allons  rappeler  briève- 
ment. Considérons  le  système  tachymétrique  réduit  à  ses  élé- 
ments essentiels  :  nn  régulateur  à  boules,  son  manchon,  une 
tringle  oscillant  autour  d'un  point  F,  embrassant  par  une  de 
ses  extrémités  le  manchon  M  et  venant  par  l'autre  en  contact 


ouJi/nùi>i>U)nà 


Fisr. 


avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  relais  n  et  r2  correspondant  à  la 
mise  en  route  ou  à  l'arrêt  du  vannage  (fig.  5). 
Soit  un    parallélogramme   classique    des    vitesses    critiques 
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(fig.  5)  ;  à  une  position  Hi  du  manchon,  vitesse  minima  possible 
de  régime,  correspond  le  contact  avec  ri,  rclai  d'embrayag-e- 
ouverture  et  de^dobrayage-fermcture.  A  la  position  H2  du  man- 
chon, vitesse  maxima  possible  de  régime,  correspond  le  contact 
de  la  tringle  avec  n,  relai  d'embrayage-fermeture  et  de  dé- 
brayage-ouverture. 

Pour  fixer  les  idées,  supposons  une  diminution  du  couple 
résistant,  auquel  correspond  une  hausse  de  vitesse. 

Premier  mode.  —  Mobilité  des  relais  avec  modification  de 
l'écart  de  ceux-ci  (fig.  5). 

Dans  nos  hypothèses,  on  laissera  ri  mobile  et  l'i  s'abaissera  à 
peu  près  à  la  position  correspondant  à  l'intersection  de  la 
tringle  MT  avec  le  lieu  des  relais,  quand  M  aura  sa  hauteur 
maxima.  En  réalité,  comme  on  le  sait,  le  contact  de  MT  avec 
r-2  doit  avoir  lieu  lorsque  la  vitesse,  ayant  passé  par  son  maxi- 
mum, recommence  à  décroître.  La  figure  ci-dessus  représente 
l'oscillation-vitesse  et  l'oscillation-vanne,  en  supposant,  pour 
simplifier,  celle-ci  manœuvrée  proportionnellement  au  temps. 
Le  système  revient  à  transporter  la  nouvelle  vitesse  de  dé- 
brayage-fermeture aux  environs  du  maximum  de  vitesse,  mais 
après  celui-ci.  Ensuite,  phase  complémentaire  de  variation  de 
vitesse  du  groupe  sous  l'influence  du  déséquilibre  des  couples, 
enfin  petite  phase  complémentaire  d'ouverture  qui  peut  être 
bloquée  pour  l'égalité  des  couples,  c'est-à-dire  pour  une  valeur 
de  l'admission  égale  à  sa  valeur  définitive.  On  voit  que  le  sys- 
tème précédent  consiste  à  donner  un  plus  ou  moins  grand  ani- 
sochronisme  dans  la  période  troublée.  Le  parallélogramme  des 
vitesses  critiques  déplace  son  centre  de  e  en  e'  et  s". 

Si  pour  simplifier,  on  suppose  MF  =  FT  (F  point  fixe),  il  cor- 
respond à  ces  déplacements  de  [df)  en  {d'f)  de  {eo)  en  {e"o")  des 
déplacements  correspondants  de  ri  et  de  r-i  sur  leurs  lieux 
(fig.  0).       • 

Modifications  du  premier  type.  —  Déplacement  des  relais, 
invariabilité  de  l écart  de  ceux-ci. 
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1 

Vitesses 

Au  lieu  d'accroître  le 
parallélogramme  des  vi- 
tesses, on  lui  laisse  ses 
dimensions  primitives  , 
mais  on  le  déplace  dans 
le  plan.  Le  graphique  de 
la  perturbation  est  le 
même  que  précédem  - 
ment,  à  lu  dilTérence  prés 
apportée  par  la  réduc- 
tion de  la  phase  com- 
plémentaire correspon- 
dant aux  variations  spon- 
t ailées  (lo  vitesse  du  grou- 
pe. Cette  phase  complé- 
mentaire est  toujours , 
pour  les  vitesses,  représentée  par  l'anisochronisme  perma- 
nent du  régulateur.  Des  oscillations  i)lus  iKunbi-euses  peu- 
vent naître  dans  ce  cas,  du  fait  d'un  grand  déséquilibre  initial 
des  couples  (fig.  7). 

Le  meilleur,  après  le  maximum  de  variation  de  vitesse,  serait 
de  procéder,  par  petits  coups  de  vanne  permettant  de  se  rap- 
procher, par  des  variations  spontanées  de  vitesse  du  groupe, 
du  nouvel  équilibre  (fig.  8). 


Fig.  6. 


Fig.  7. 


Deuxième  mode.  —  Les  relais  sont  fixes,  le  point  F  autour 
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duquel  s'articulait  la  tringle  est  mobile.  Il  est  réalisé  matériel- 
lement par  un  axe  autour  duquel  tourillonne  une  autre  tringle 
terminée  elle-même  par  un  galet  roulant  sur  une  came  montée 
sur  le  vannage.  Si  le  point  F  s'est  déplacé  vers  le  haut,  suivant 
nos  hypothèses,  d'une  quantité  convenable  pour  que  le  man- 
chon étant  au  haut  de  sa  course,  ou  à  peu  près,  l'extrémité  T 
échappe  aux  relais,  le  vannage  sera  bloqué  et  l'asservissement 
réalisé.  C'est  le  systèmo  initial  de  Farcot,  auquel  se  rattachent 
les  innombrables  types  de  régulateurs  à  servo-moteurs  les  plus 
perfectionnés  qu'on  connaît  aujourd'hui. 

Troisième  mode.  —  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour 
mémoire  la  classe  des  régulateurs  pourvus  de  servo-moteurs, 
mais  avec  tachymètres  à  mouvement  contraint,  que  nous  n'étu- 
dierons pas  dans  ces  quelques  pages  *. 


II.   —  Élude   de  l'asservissement  dans   le  cas  du 
mouvement  du    point   F   en    liaison    avec   la    vanne. 

Mouveinents  conjugués  de  M  et  de  F.  —  Nous  supposerons 
que  l'asservissement  s'effectue  par  déplacement  du  point  F, 
celui-ci  étant  lié  à  une  came  manœuvrée  par  la  tige  du  piston 
de  vannage,  qui  va  de  gauche  à  droite  pour  ouvrir  (baisse  du 
point  F)  et  de  droite  à  gauche  pour  fermer  (hausse  du  point  F). 
Plus  la  machine  est  chargée,  plus  les  vitesses  de  régime  de  la 
machine  seront  basses  ;  moins  cette  machine  sera  chargée,  plus 
les  vitesses  de  régime  seront  élevées  (fig.  9). 

Le  tachymètre  possède  par  rapport  à  un  plan  horizontal  XX' 
des  positions  définies  par  la  caractéristique  déjà  étudiée  H(a)). 
Imaginons  que  nous  fassions  (régulation  directe  et  indirecte 
non  asservie)  passer  le  plan  de  définition  par  le  point  F.  11  n'y 


^  Voir  nos  publicatums  précédentes  à  ce  sujet. 
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a  aucune  difficulté  à  fixer  ainsi  cet  axe  de  coordonnées.  Dans  le 
cas  de  la  régulation  indirecte  asservie,  faisons  passer  cet  axe 


des  w  par  le  point  F  >Fo  tachymctre  au  repos,  F'  position  du 
centre  d'oscillation  correspondant  à  la  vitesse  maxima  du 
groupe).  Il  faut  prévoir  que,  lors  d'une  décharge  totale  brusque 
de  ce  groupe,  le  régulateur  devra  faire  fonctionner  le  vannage 
à  un  instant  voisin  de  celui  du  maximum  de  vitesse.  Nous  sup- 
poserons enfin  pour  simplifier  que  le  tachymètre  est  infiniment 
sensible  et  que  l'écart  des  deux  relais  r\  r^  se  ramène  pratique- 
ment à  un  point.  Le  parallélogramme,  de  centre  e,  de  fonctionne- 
ment du  tachymètre,  se  restreindra  ainsi  lui-même  à  un  point 
(son  centre  absorbant  les  quatre  vitesses  critiques). 

Appelons  Az/  l'élongation  maxima  à  partir  de  sa  position  la 
plus  basse,  du  point  F,  cy,  Fétongation  quelconque  FoF'.  Le 
manchon  s'élève  de  AH  quand  F  s'est  élevé  de  ày,  si  le  point  T 
reste  fixe  (asservissement  supposé  réalisé,  le  contact  avec  les 
relais  ayant  cessé  pour  l'élongation  maxima  du  manchon). 

Supposons  encore  pour  simplifier  que  : 


oHo  =  2  oH  =  2  01/ 
AHo  =  2All  =  2A2/ 


^c'est-à-dire  que  MF  =  FT) 
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Aux  diverses  valeursde  ly  correspondent  diverses  caractéris- 
tiques H(w),  déplacées  parallèlement  à  elles-mêmes  dans  leur 
plan  et  définies  par  leurs  abscisses  à  l'origine,  ou  mieux  leurs 
ordonnées  à  l'origine  (fig.  10). 

r  z 

il  y^)  -p cLb  cte  mo uv em  . 


Vis.  10 


Déplacement  maximum  de  F.  —  Tracé  de  la  caractéristique 
et  de  la  came  d'asservissement. 


On  voit  sur  la  figure  10  (élongation  maxima  du  manchon)  que 
celui-ci  est  à  une  hauteur  AH  au-dessus  de  F' égale  à  Ay.  Donc 
si  nous  portons  OI=OJ=  AH,  AH  étant  supposé  connu  [il  ne 
dépend  que  de  l'écart  maximum  de  vitesse  Zmax  en  marche  libre 
du  tachymètre,  car  si  F  restait  fixe,  on  aurait  pour  élongation 
du  manchon  au-dessus  du  plan  fixé  de  définition  2  AH  et  non 
AH],  nous  en  déduirons  sur  la  parallèle  JZ  à  OF  le  point  Z  qui 
appartient  à  la  caractéristique  H(w)  rapportée  au  plan  mobile 
passant  par  F'  (celui-ci  monté  au  plus  haut). 

La  relation  H(o))  correspondante,  des  positions  du  manchon 
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en  fonction  des  vitesses,  ces  positions  étant  rapportées  au  plan 
horizontal  mobile  passant  par  F',  serait  donc  donnée  par  la 
droite  OZ,  s'il  était  démontré  qu'elle  dût  être  de  forme  recti- 
ligne. 

En  réalité,  le  profil  de  OZ  n'est  autre  chose  que  le  lieu  des 
points  terminaux  de  la  came  d'asservissement  en  fonction  des 
vitesses  pour  lesquelles  ont  lieu  les  contacts  avec  le  galet.  Le 
tracé  de  cette  came  est  lié  à  la  reclierche  des  points  à  utiliser 
sur  chacune  des  caractéristiques  intermédiaires  entre  celles 
correspondant  à  Ho,  le  tachymètre  partant  du  repos  (pleine 
admission)  et  Ho  (caractéristique  correspondant  à  l'élong-ation 
maxima  du  manchon). 

Associons,  comme  nous  l'avons,  déjà  fait,  les  variations  de  la 
vitesse  (hypothèse  d'une  décharge  totale  brusque  de  la  machine) 
en  fonction  de  l'admission  et  les  positions  du  tachymrtrc  par 
rapport  à  F'.  Pour  Zmax,  on  a  AH.  La  hauteur  de  la  came  (soit 
ZZ'pour  AHo  =  2  AH  =  2  Ay  est  donc  parfaitement  déterminée. 

Soit  des  déséquiUbres  de  couples  partiels.  On  sait  que  : 

_1  »± 

£  fraction  de  la  puissance  totale  dont  varie  la  charge  du 
groupe,  9  temps  de  fermeture  du  régulateur,  S  puissance  vive 
par  cheval  de  celui-ci. 

Les  paraboles  de  perturbation  dans  nos  hypothèses  (vitesse 
de  manœuvre  de  la  vanne  constante,  couples  variant  indépen- 
damment de  la  vitesse,  etc.)  sont  parallèles  et  leurs  tracés 
sur  UO  donnés  par  les  abscisses  ti  =  6e j,  etc.  (variable  temps), 
ou  par  rapport  à  e  (fig.  11). 

A  chacune  des  valeurs  z'max  z"max  du  maximum  de  la  pertur- 
bation réduite,  correspond  un  Se  donné.  Menons  des  ordonnées 
de  rappel.  Leur  intersection  avec  la  caractéristique  correspon- 
dante H(w)  donnerait  le  point  cherclié  du  profil  de  la  came  cor- 
respondante, si  l'on  connaissait  cette  caractéristique,  mais  on  ne 
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la  connaît  que  par  la  rela- 
tion suivante.  A  chaque  le  * 
correspond  un  Zmax  à  peu 
près  proportionnel  à  Ih  cor- 
respondant [caractère  pro- 
portionnel des  caractéristi- 
ques de  Dwelsauwers-Dery, 
B/?  =  Zmax]  mais  le  Ih  est 
donné,  comme  on  le  sait, 
par  rapport  à  un  plan  hori- 
zontal fixé  (le  plus  bas  des 
points  F  ici).  Formons  les 
intersections  des  ordonnées 
de  rappel  avec  la  caracté- 
ristique OHo  correspondan- 
te. On  voit  que  les  hau- 
teurs Ih,  Ih',  etc.,  sont  res- 
pectivement les  doubles  de 

celles  évaluées  par  rapport  à  F'  (plan  mobile)  ;  donc  les  points 
cherchés  sont  à  demi-distance  de  l'axe  OZ',  soitZi,  Z2,  etc. 

Les  oy  varient  donc  à  peu  près  comme  le  carré  des  e  puisque 
2ma.x:  =  £'^-  D'où  la  t'omie  concave  de  la  courbe.  Elle  est  néces- 
sairement parabolique,  quand  la  vitesse  du  vannage  est  sup- 
posée constante  et  que  le  couple  résistant  varie  par  secousses 
indépendantes  de  la  vitesse,  enfin  quand  le  couple  moteur  peut 
être  considéré  comme  proportionnel  à  l'admission,  toutes  hypo- 
thèses qui  nous  ont  servi  quand  nous  avons  utilisé  la  formule 
donnant  l'écart  de  vitesse  maximum. 


Smi/rv. 


emowc. 


Fig.  11. 


4fâ 


'  Si/,  âH,  relatifs  à  des  déplacements  donnés. 
Ay,  Ah,  relatifs  aux  déplacements  maxima. 
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2  meut 

et 


-piston  cLu  vc^aixoLge 
;  l'erme      ouvre  ) — >. 

e  (jAecroUscurU:) 


oriqigfc  clc-s  & 


re-fiere 
Fisr.  12. 


Le  lieu  des  points  1,  2,  3  est  évidemment  rectiligne,  en  vertu 
de  l'égalité  $2/  =  cH,  2§H  =  5Ho,  SHo  hausse  du  tachymètre  au- 
dessus  du  plan  horizontal  de  définition. 

Le  profil  de  la  came  est  donc,  en  fonction  des  avancements 
Se,  du  type  ci-contre  (fig.  12). 

(Juund    elle    se 
meut    de    droite    à 
.i:;uicli(\  en  corréla- 
11  (in  avec  les  dépla- 
cements  du  piston 
de  vannage,   donc 
des  valeurs  de  l'ad- 
mission  (?,   un    re- 
père fixe  voit  défi- 
ler devant    lui    les 
abscisses  -  admis  - 
sions    de    plus    en 
plus    faibles,  conformément   à  notre  théorie  générale,  marche 
de  la  came  de  droite  à  gauche-fermeture  ;  de  gauche  à  droite- 
ouverture. 

Le  tracé  de  la  came  d'asservissement  correspondant  aux  con- 
ditions les  meilleures  est  un  problème  qui  intéresse  beaucoup 
les  techniciens,  comme  on  le  sait.  Certains  veulent  la  calculer 
et  très  logiquement,  de  manière  à  assurer  à  tous  les  régimes 
une  stabilité  constante,  c'est-à-dire  une  qualité  de  définition^ 
assez  vague  du  reste,  se  traduisant  par  le  minimum  du  nombre 
d'oscillations  et  d'ampleur  de  celles-ci. 

Cette  condition  de  stabilité  est  assez  dillicilo  à  définir.  Elle 
suppose  la  connaissance  des  courbes  de  déplacement  d'un  point 
figuratif  lié  au  système  articulé,  par  exemple  le  point  T  ou  le 
manchon  M  rapporté  à  un  plan  horizontal  fixe.  Ce  mouvement 
de  déplacement  doit  être  considéré  dans  ses  rapports  avec  les 
lieux  des  vitesses  critiques  (régulateur  pratique  et  non  théo- 
rique), quand  l'admission  e  et  par  suite  le  point  F  varient. 
Remarquons  que,  dans  nos  hypothèses  précédentes,  la  droite 
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OZ  reprt'sentant  le  déplacement  du  manchon  par  rapport  au 
plan  variable  F'  quand  la  vitesse  varie,   la  hauteur  AB  =  BG 
celle  dont  est  monté  F  (de  Fo  en  F')  (fig.  13).  Le  point  indicateur 
(toujours   pour   FT  =  MF) 
s'est  élevé  du  double   sous 
rintluence  de  la  came.  Donc 
la  caractéristique  OS  repré- 
sente le  lieu  des  points  d'é- 
quilibre successifs  du  point 
T  par  rapport  au  plan   Fo 
(ce  lieu  n'est  autre  que  l'ho- 
rizontale de  To). 

Si  nous  rapportons  en  ef- 
fet toutes  ces  ordonnées  à 
un  plan  passant  par  Fo  (fixé), 
il  faut  les  diminuer  des  hau- 
teurs F  F'  en  chaque  point, 
c'est-à-dire  que  OS  repré- 
sente bien  la  situation  horizontale  inchangée,  après  l'équilibre 
réalisé,  du  point  F. 

Si  l'on  fait  pivoter  OS  d'un  angle  —  vers   le   haut,   on  a  les 

positions  du  manchon  (OZ)  et  du  point  indicateur  (OS),  rap- 
portées à  leur  plan  horizontal  fixe  Mo  Fo  To  initial. 


Fig.  13. 


^S 


Remarque.  —  On  s'étonnera  peut-être  de  la  simplicité  relative 
de  ces  graphiques  comparés  à  celle  des  tracés  classiques,  déduits 
des  cycles  de  Léauté.  On  voudra  bien  noter  que  la  réduction 
à  une  même  variable  des  couples  (Cm) 
et  des  ADMISSIONS  (e)  explique  cette  sim- 
plification. Nous  n'avions  eu  en  vue 
que  le  tracé  approché  et  la  détermina- 
tion  approximative  de   la  came  d'asser- 


<rerme,    ouvra' — *■ 
Fig.  14. 


vissement  (fig.  14). 
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Remarque.  —  Tentatives  de  réalisation  d'une  loi  c  ((.))  conve- 
nable. —  Si  largos  que  soient  nos  approximations,  elles  nous 
permettent  tout  de  môme  de  formuler,  en  les  justifiant,  les 
conclusions  suivantes  aujourd'hui  classiques  en  matière  de 
régulation. 

L'action  de  la  came  d'asservissement  doit  être  d'autant  plus 
forte  que  la  machine  est  moins  chargée. 

En  d'autres  termes,  un  déplacement  donné  du  manchon  du 
tachymètre  (ou  pour  les  tachymètres  ordinaires),  une  variation 
de  vitesse  donnée  provoquera  des  déplacements  de  la  vanne  de 
réglage  d'autant  moindres  que  la  vanne  travaillera  à  un  régime 
moins  chargé. 

Rappelons,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  les  solutions  indi- 
quées par  MM.  Râteau  et  Minel. 

M.  ïlateau,  dans  son  traité  des  turbo-machines,  n'envisage 
que  le  cas  d'une  came  rectiligne  et  préconise  des  tachymètres 
réalisant  pour  u-ne  môme  variation  de  vitesse  des  déplacements 
du  manchon  d'autant  plus  petits  que  les  hauteurs  de  celui-ci 
correspondent  à  des  charges  moindres. 

M.  Minel  a,  dans  le  cas  de  machines  à  vapeur,  étudié  la 
môme  question  pour  les  régulateurs  directs.  Il  suggère,  dans  le 
cas  de  valve  d'étranglement  à  tiroir,  leprincipe  d'une  lumière  de 
forme  spéciale,  établie  de  manière  à  réduire  l'action  des  dépla- 
cements du  manchon  lorsque  la  charge  diminue  (fig.  15). 


Fig.  15. 
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III.  —  Théorie  simplifiée  de  l'asservissement  [suite). 
—  Accroissement   de  staticité  du  régulateur  asservi. 


Conséquence  des  théories  précédentes, 
du  régulateur  asservi. 


Staticité 


Soient  toujours  : 

^>imin  la  vitesse  minima  possible  pour  le  tachymètre  et  le 
groupe, 

wmax  la  vitesse  maxima  correspondante. 

La  caractéristique  OZ  représente  le  lieu  des  positions  du 
manchon  en  fonction  des  vitesses  quand  celles-ci  varient  de 
^min  à  wma.v  Les  positions  du  manchon  étant  comptées  par  rap- 
port au  plan  F'.  Mesurées  par  rapport  au  plan  F,  elles  sont 
données  par  la  distance  évaluée  par  rapport  à  Op  (fig-.  16).  On 
voit  que,  tandis  que  la  caractéristique  H(o))  par  rapport  à  un 
plan  fixe  horizontal  estdonni)  pHrri(a))OA,  elle  est,  dans  le  cas  de 
Tasservissement,  donnée  par  OB  (toujours  par  rapport  à  un 
même  plan  horizontal  fixe).  Le  régulateur  a  donc  une  caractéris- 
tique plus  inclinée.  Il  est  moins  isochrone.  C'est  ce  qui  explique 
raccroissement  de  staticité   angulaire  due  à  l'asservissement. 


Cet  accroissement  est  justement  égal  à  l'angle  (  —  )  de 


lacarac- 


e=E 


Place 
d'activité'. 


Indirect 
simple 


Inditçct 
assï'rvi 


Fig.  16. 


Fig.  17. 


téristique  FF'(a))  du  mouvement  de  la  tige   d'asservissement, 
avec  le  plan  horizontal  de  définition  Fo.  De  cet  accroissement  de 

10 
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staticité,  la  nécessité  pour  le  régulateur  asservi  de  tolérer  une 
vitesse  de  débrayage  (ouverture  ou  fermeture)  voisine  de  la 
vitesse  maximum  ou  minimum,  atteinte  lors  de  la  perturbation 
de  régime,  en  est  la  cause.  Elle  tend  à  substituer  une  zone 
d'action  trt's  grande,  de  Zmax  à  Zmin  possibles,  à.  la  petite  plage 
d'action  du  régulateur  indirect  théorique  asservi  (fig.  17), 

Celui-ci  serait  évidemment  le  meilleur,  si  un  bon  génie  se 
chargeait  (ce  bon  génie  est  quelquefois  un  compensateur  bien 
étudié),  la  mise  en  œuvre  du  vannage  provoquée,  de  ramener  la 
vitesse,  par  modification  de  la  longueur  de  la  tige  d'asservisse- 
ment, par  exemple  dans  des  limites  comprises  dans  le  parallélo- 
gramme initial  de  centre  s. 

On  peut  présenter  les  résultats  qui  précèdent  sous  une  forme 
un  peu  différente. 

Traçons  sur  l'abscisse  OG  représentant  la  position  initiale  de 

MF   (supposée    horizontale)    les   caractéristiques    H(oi)  I  angle 

I  a  4-  —  M,  OZ  [caractéi'isliciuc  d'asservissement,  angle  a],  OF' 
[lieu  de  F'  quand  o)  varie,  angle  a/21  (fig.  18). 


acLTiais°=< 


-pour  e  mawc. 


Fig.  n 
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On  voit  que  le  lien  considéré  (OZ)  nous  donne,  quand  o)  varie, 
les  positions  successives  du  parallélogramme  IS  (centre  des 
vitesses  critiques).  Il  en  résulte  que  -  se  déplaçant  sur  son  lieu 
avec  la  vitesse  commandée  par  le  déplacement  de  la  came,  la 
variation  de  vitesse,  sous  rinfluence  du  régulateur,  est  toujours 
en  ce  qui  concerne  son  point  figuratif  9  en  avance  sur  le  mou- 
vement du  point  figuratif  H.  La  vitesse  passe  par  son  maximum 
absolu,  le  point  figuratif  ?  revient  vers  l'origine  quand  211,  sur 
son  lieu,  vient  à  sa  rencontre.  Le  débrayage  a  lieu  quand  for- 
donnée  [df]  devient  celle  passant  par  le  point  <p. 

Une  étude  rigoureuse  de  la  question  supposerait  donc  la 
connaissance  préalable  en  fonction  du  temps  des  deux  lois 
{ji[t)  et  e{t),  celle-ci  par  le  profil  de  la  came  supposé  connu,  per- 
mettant d'accéder  à  la  loi  H(/)  des  positions  du  manchon  en 
fonction  de  la  variable  temps. 

On  peut,  sur  la  figure  qui  précède,  utilisant  la  remarque  que 
la  came  choisie,    la  variation  H(oj)    suivant  OZ   est  linéaire, 
éliminer  graphiquement  w  entre  ces  deux  relations  et  tracer 
H(e)  (fig.  19).  Les  courbes  H(e)  auront 
une  forme  s'approchant  de  e(o))  ;  d'a- 
près ce  qui   précède,  chacune  de  ces 
courbes  nous  donne  les  perturbations 
H(e)  envisagées  au   point  de  vue  des 
relations  existant  entre  la  position  du 
manchon  et  la  valeur  du  vannage  cor- 
respondant. 

Supposons  comme  précédemment  les  vitesses  des  points 
figuratifs  II  et  <?  (c'est-à-dire  déplacement  du  manchon  et  de  la 
vanne  en  fonction  des  vitesses  synchrones)  correspondant 
effectivement  à  une  même  ordonnée.  Le  débrayage  aura  lieu 
quand  le  point  Hd/  se  trouvera  sur  la  même  ordonnée  que 
p  (point  figuratif  dans  le  système  (e,  H). 


?.4£,.-^ 


Fig.  19. 


Conclusion.  —   L'étude  qui   précède,   comme   on   a  pu   s'en 
convaincre  aisément,   avait  simplement   pour    objet,  non    de 
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traiter  complètement  la  très  délicate  question  de  la  réalisation 
la  meilleure  d'un  asservissement  de  régulateur  indirect,  mais 
de  donner  simplement  l'esquisse  des  exigences  auxquelles 
doivent  satisfaire  ces  appareils  si  importants  et  si  délicats. 

Étude  du  tracé  de  la  came  dans  le   cas  pratique  général 
de  l'emploi  des  caractéristiques  mécaniques. 

Emploi  des  caractéristiques  ynécaniques.  —  Les  pages  qui 
précèdent  sont,  comme  on  l'a  vu,  relatives  à  la  détermination 
d'une  méthode  ayant  pour  but  la  fixation  du  profil  d'une  came 
d'asservissement.  Nous  avons  proposé,  pour  cet  organe,  le  choix 
d'un  profil  imposé  par  le  souci  de  voir  bloqué  le  point  indicateur 
pour  chacune  des  variations  z^nax  de  vitesse  correspondant  aux 
accroissements  négatifs  de  couple  SG^,  quand  la  machine  préa- 
lablement chargée  au  maximum  C,rja.x  est  déchargée  de  chacune 
de  ces  quantités.  On  remarquera  que  dans  notre  théorie  sim- 
plifiée, nous  avons  assimilé  les  couples  aux  admissions  sous 
réserve  naturellement  de  proportionnalih;  par  rintroduction 
d'une  constante. 

Introduisons  maintenant  la  notion  de  caractéristiques  méca- 
niques, les  droites  e,  parallèles  à  l'axe  des  vitesses  w,  devien- 
nent, en  s'incurvant,  les  caractéristiques  ^\  [Gm(w)]  pour  les 
diverses  valeurs  de  l'admission  [e,  e',  e")  (fig.  20).  Il  existe  une 
certaine  admission  minima  telle  que  la  vitesse  d'emballement 
^>iemin  Correspondante  (Cm  nul)  soit  celle  de  marche  de  la  ma- 
chine déchargée,  ayant  simplement  à  vaincre  les  résistances 
passives.  Soit  emin,  cette  admission  adoptée  pour  le  groupe,  de 
manière  à  lui  permettre  de  continuer  à  tourner  dans  ces  con- 
ditions, quand  il  n'a  plus  de  travail  utile  à  fournir. 

Comment  la  vitesse  o)emin  correspondante  est-elle  fixée?  En 
vertu  de  nos  dernières  hypothèses,  le  Zmax  correspondant  à  la 
décharge  de  la  machine  n'est  plus  donné  par  la  formule  : 

1         e 

Zmax=  — (e^)  —  (£  =  iici) 
4  \p 
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mais  par  une  formule  analogue,  bien  que  plus  compliquée,  dont 
nous  ne  cherclions  pas  l'expression  exacte.  Pour  e  =  Ema-v,  le 
point  de  départ  est  Ii  de  la  caractéristique  aboutissant  à  wEma.x 
pour  e^=emin,  le  point  de  fonctionnement  du  régime  est  Gi.  La 
courbe  des  points  correspondant  aux  diverses  admissions  im- 
posées par  le  servo-moteur  est  limitée  par  ces  deux  points. 
Son  allure  est  fonction  naturellement  du  mode  d'action  du 
régulateur. 

En  effet,  Z{t)  ou  w(^)  est  une  fonction  du  temps  dépendant  du 
mode  d'action  du  régulateur  et  des  constantes  caractérisant  le 
déséquilibre  initial. 


Vtbesse, 

de 

-pleine  chary 

\Ô'  0 

I 

I  e  min. . 


Fier.  20. 


Quand  pmin  est  fixé,  on  a  Memin  et  inversement,  d'où  E  =  emin- 
Ce  qui  permet  de  calculer  la  quantité  AH  =  A^  dont  le  point  F 
s'est  élevé  pour  que  l'admission  soit  coupée  en  Gi  (Z). 

Ainsi,  le  point  Gi  constitue  le  régime  (couple  nul,  vitesse 
ii^emin  correspondant  à  l'admission  emin)-  C'est,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  à  ce  régime  que  parvient  le  groupe, 
quand  le  régulateur  a  fait  son  œuvre,  c'est-à-dire  a  institué 
l'admission   emin-  Mais,   nous  le  répétons,  la  courbe  ^(Gmiw),. 
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caractérisant  les  régimes  introduits  par  le  régulateur  pendant 
la  période  troublée,  a  une  forme  propre  dépendant  du  mode 
d'action  du  régulateur,  ou  mieux  du  vannage. 

Examinons  deux  cas  extrêmes  : 

A.  —  Régulateur  infiniment  lent.  —  L'admission  Emax  reste 
trt'S  longtemps  en  vigue^ir,  le  point  figuralif  ^F  se  déplace  sui- 
vant la  caractéristique  de  pleine  admission  (^i).  On  atteint 
théoriquement  la  vitesse  d'emballement  wE»(7a.Y  et  la  courbe  se 
complète  par  la  portion  de  droite  WEjna:»  ^K-min-  En  somme,  on  a 
réalisé  la  vitesse  d'emballement  pessima,  et  le  régulateur,  s'il  a 
lini  par  instituer  un  régime  approprié  {e  =  emin)  n'a  joué  aucun 
rôle  en  ce  qui  concerne  la  limitation  des  écarts  de  vitesse.  C'est 
cette  éventualité  qui  se  produit  lors  des  essais  d'emballement 
des  turbines  (régulateurs  bloqués). 

B.  —  Régulateur  in/îni)ue?it  rapide.  —  La  portion  de  droite 
Il  I2  (réalisation  immédiate  de  l'admission  convenable)  com- 
plétée par  la  caractéristique  hChiemm)  constitue  la  courbe 
^2 ^'2  de  la  perturbation.  On  voit  (pie  les  vitesses  ne  cessent  de 
croître  jusqu'à  celle  mc  (correspondant  au  nouveau  régime. 

Mouvement  des  points  figuratifs  des  positions  du 
tachymètre  dans  les  hypothèses  précédentes. 

Premier  cas.  —  Régime  Ti  ^'1  {infi?mnent  lent  comme  action 
du  régulateur).  —  Dans  la  marche  ^i  suit  la  caractéristique 
E,„a.-c  la  hauteur  ^  du  manchon  M  croît  jusqu'en  (o,  l'admission 
n'étant  pas  changée  (fig.  20).  Puis,  pour  ^'1,  l'admission  dimi- 
nuant, le  point  figuratif  descend,  mais  suivant  uiie  courbe  (oZi, 
car,  en  raison  de-l'action  de  la  came,  les  positions  du  manchon 
au-dessus  du  plan  F'  sont  plus  faibles  que  si  la  came  ne  fonc- 
tionnait pas  comme  modificatrice  de  la  hauteur  de  Taxe  d'oscil- 
lation, la  caractéristique  Ho  représentant  bien  la  caractéristique 
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du   tachymètre  rapportée  à  la  position  de    la   came  supposée 
poussée  au  fond  à  gauche  (admission  minima). 

Deuxième  cas.  —  Régime  ^2  ^'2  {infiniment  rapide  comme 
action  du  régulateur).  —  L'admission  emin  est  réalisée  instan- 
tanément. La  caractéristique  Hi  est  substituée  immédiatement 
à  Ho  (celle  du  tachymMre  correspondant  à  Emax),  le  parcours 
de  II  serait  donc  théoriquement  Ow'Zi. 


Choix  du  profil  de  la  came. 

Remarque  \.  —  Courbes  ^'  et  V,  ^'".  -  L'analyse  qui  pré- 
cède démontre  la  très  g-rande  importance  de  la  courbe  Ii  Gi  (^) 
caractérisant  le  déplacement  du  point  figuratif  du  régime  quand 
le  régulateur  est  mis  en  branle,  dans  le  cas  d'une  décharge 
brusque  et  totale  de  la  machine  supposée  en  pleine  charge.  Les 
valeurs  iHemin  et  WEma.v  sout  bien  déterminées. 

Supposons  fixée  la  droite  OZ.  A  chaque  position  sur  OZ  de 
p  (point  figuratif  des  positions  de  S  par  rapportai!  plan  mobile 
passant  par  F',  correspond  une  valeur  de  By  =  oH,  la  valeur 
de  e  correspondante  est  unique.  Quelle  est  celle  correspondant 
aux  diverses  caractéristiques  [eée")  qu'il  convient  de  choisir? 
Le  régulateur,  une  fois  connues  les  quantités  déterminantes 
(6  et  îo),  fixe  la  courbe  par  laquelle  est  atteinte  le  Zma.v  dont  ^' 
est  déterminé.  Donc  la  valeur  e  correspondant  à  un  w  par  l'or- 
donnée de  rappel  xx'  est  fixée.  La  courbe  ly  (5e)  est  facile  à 
tracer.  Elle  n'a  du  reste  aucun  intérêt  pratique  immédiat.  Elle 
représenterait  la  forme  que  devrait  avoir  la  came  pour  qu'à 
chaque  instant  de  la  course  de  ^,  le  débrayage-fermeture  soit 
sur  le  point  de  se  produire.  Une  telle  forme  de  came,  supposée 
réalisée,  serait  absolument  nuisible,  puisqu'elle  mettrait  le 
système  régulateur-vannage  dans  une  sorte  d'état  d'instabilité 
permanent,  le  laissant  sous  le  coup  d'une  menace  de  bloquage 
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susceptible  de  se  produire  poui-  le  plus  petit  écart  possible  entre 
la  théorie  et  la  pratique  du  réglage  (fig.  21). 

Pour  que  le  bloquage  ne  puisse  se  pro- 
duire réellement  qu'à  la  fin  du  parcours 
do  ^''i,  il  faut  que  les  hauteurs  ly  impo- 
sées par  la  came  soient  plus  faibles  que 
celles  résultant  du  tracé  précédent.  Ce 
nouveau  tracé  résultera,  comme  dans  la 
théorie  approchée  donnée  plus  haut,  d'hy- 
pothèses de  décharges  partielles.  On  se 
donnera  plusieurs  déséquilibres  âCi,  IG2,  etc.  On  tracera  les 
courbes  ^',^"  correspondantes.  On  obtiendra  ainsi  des  points 
G'i  0"i,  etc.  Les  courbes  ^'^"  ne  dépendent  que  des  condi- 
tions BG,„,  0,  ^.  Traçons  ces  courbes  ^' ,  ^",  etc.  (fig.  22). 


Fig.   21. 


H»!  CO  Ema/x. 


Fig.  2 


Ceci  suppose  que  Ton  soit  capable  de  déterminer  quelle 
admission  doit  correspondre  au  couple  Cm  nouveau.  Nous  avons 
déjà  indi(|ii('  ce  (ju'il  (alluit  penser  de  cette  fixation,  iyoxv plus 
loin.) 

Le  point  (l'i  ('tant  connu,  le  point  Z'  s'en  déduit  (ordonnée  de 
rappel),  d'où  la  hauteur  oy  de  la  came  à  donner  pour  l'admis- 
sion e.  On  voit  que  si  l'on  avait  continué  à  se  déplacer  sur  la 
courljo  Gi(^F),  rintersec'tion  avec  la  caractéristique  [c')  aurai!  eu 
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lieu  en  L'.  L'ordonnée  k"K'  aurait  déterminé  le  point  K'  sur 
OZi.  A  ce  point  K'  aurait  correspondu  une  hauteur  (hj)  de  man- 
chon (ou  de  came)  plus  faraude  ({ue  celle  déduite  du  point  Z'. 
Ainsi,  avec  le  premier  mode  (indiqué  comme  mauvais)  de 
détermination  du  profil  de  la  came,  aurait  correspondu  à  une 
admission  donnée  (e')  une  hauteur  (5?/)  de  P'  plus  grande  que 
dans  le  second  système.  En  d'autres  termes,  si  nous  avions 
adopté  le  premier  système  de  fixation  du  profil,  les  hauteurs 
de  la  came  auraient  toujours  été  supérieures  à  celles  qui 
devraient  logiquement  correspondre  à  la  vitesse  réalisée,  celle- 
ci  considérée  comme  vitesse  de  bloquage  de  la  vanne.  Non  seu- 
lement ce  vannage  aurait  été  à  chaque  instant  bloqué  pour  toute 
variation  de  régime  SGm  inférieure  à  la  décharge  brusque,  mais 
encore  le  régulateur  aurait  fonctionné  à  contre-temps.  Le  point 
indicateur  se  trouvant  non  pas  môme  équidistant  de  Z'Z",  mais 
en  contact  avec  n  alors  qu'il  aurait  dû  rester  en  contact  avec 
r-i  (hypothèse  d'une  décharge  du  groupe,  hausse  de  vitesse) 
(flg.  23). 

Remarque  U.  —  Fonne  la  plus 
avantageuse  de  la  courbe  ^.  — 
Nous  avons  dit  (le  problème  est 
extrêmement  complexe)  que  la 
forme  de  ^  dépendait  de  la  loi 
de  manœuvre  du  vannage  (ô 
dans  le  cas  d'une  manœuvre  de  vanne  à  vitesse  constante), 
de  ^  (temps  du  lancer  à  pleine  puissance),  enfin  du  mode  de 
variation  du  couple  résistant. 

Donc  aucune  considération  générale  n'est  possible  à  émettre 
à  priori  sur  la  forme  de  la  courbe  ^. 

Reportons-nous  à  la  tig.  20.  La  courbe  ^F  ayant  une  allure 
comprise  entre  les  deux  chemins  extrêmes  M:'"i^'i  et  ^2'^2,  le 
manchon  H  aura  en  fonction  de  la  vitesse  un  déplacement  dont 
le  point  figuratif  ^  ne  suivra  pas  nécessairement  le  chemin  OZi. 
Ce  chemin  est  celui  qui  correspondrait  à  une  action  inllniment 
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lente  du  n'glage.  Il  commencera  par  emprunter  une  portion  de 
la  caractéristique  Ho  (fig.  20),  toujours  en  raison  de  l'inertie  du 
régulateur,  mais  il  suivra  un  chemin  SiS'i  au-dessus  du  che- 
min limite  OZ,  dont  il  se  rapprochera  progressivement  cepen- 
dant. 

Le  débrayage-fermeture  se  produira  quand  la  courbe  "^i  ^'i 
des  déplacements  du  manchon  au-dessus  du  plan  F'  viendra  à 
couper  la  courbe  limite  OZ.  Pour  la  précision  du  débrayage,  il 
convient  donc,  bien  que  la  vitesse  MCmin  atteinte  soit  celle  cor- 
respondant effectivement  au  maximum  Zmax  de  l'écart  pendant 
la  perturbation.  La  courbe  ^  doit  être  pourvue  d'une  tangente 
parallèle  aux  ordonnées  en  Z.  Le  lieu  ao'  correspond  à  un  asser- 


Fig.  24. 


vissement  mal  réalisé  avec  débrayage  effectué  sur  une  admis- 
sion supérieure  à  celle  correspondant  à  emin  (fig-  24).  On  crée 
ainsi  une  phase  complémentaire  identique  à  celle  que  nous 
avons  étudiée  bien  souvent  (parcours  "///i)- 
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de       diù  ,      . 

Soit    la   vitesse  de  manœuvre  égale  ^  ~7  ^  j7  it-'est-a-dire 

proportionnelle  à  raccélération  angulaire  du  groupe).  Le  che- 
minement du  point  figuratif  sur  les  courbes  de  paramètres  e, 
é ,  e"  est  de  plus  en  plus  lent  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  se 
rapproche  de  Tégalité  des  couples.  La  courbe  ^  va  donc  mourir 
le  long  de  sa  tangente  verticale  en  Gi.  Le  point  p  se  rapproche 
plus  ou  moins  vite  de  la  courbe  limite  avec  laquelle  il  finit  par 

se  confondre.  Débrayage  on  GjZi. 

d(ù 
Théoriquement,  en  vertu  de  l'egalite  Cm  —  G,.  =  K   —  pour 

un  couple  résistant  nul,  le  couple  moteur  Cm  =  0  (axe  des  w) 
correspond  au  maximum  de  la  variation  de  vitesse.  Toutes  les 
courbes  bonnes  (^F)  ou  mauvaises  (7)  devraient  avoir  leur  tan- 
gente verticale  sur  les  points  du  lieu  OG.  Il  n'en  est  pas  tout  à 
fait  de  même  en  pratique,  pour  des  causes  diverses,  mais  cette 
conclusion  peut  être  conservée  avec  intérêt. 


Tracé  des  courbes  W  (décharges  partielles). 

Graphique  dans  le  cas  d'une  décharge  partielle.  —  Comme  on 
le  conçoit  aisément,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
partant  de  l'hypothèse  de  l'égalité  des  couples  C,n  —  G,-  :=  0,  on 
trouvera  théoriquement  une  infinité  d'admissions  e'e",  etc.,  cor- 
respondant aux  points  G'G",  etc.,  d'intersection  des  caractéristi- 
ques G'C",  etc.,  sur  le  lieu  d'ordonnée  OCmin  (fig-  25).  Sur  quelle 
admission  se  fera  le  débloquage  du  vannage,  c'est-à-dire  par 
lequel  des  points  G'G",  etc.,  passera  la  courbe  ^'  (ou  ^F")  à 
adopter  pour  la  décharge  réduite  (Gma.v  —  Cm)  ? 

On  opérera  par  approximations  successives  : 

l'''"''v  — /V)       ^         ,.  MA 

L  équation  :  Cmax ~ —  Cr  =  Iv  I  —  I  permet,  pour 

Lm.i.v  \at/ 

\-j- )  =  o,  d  avoir  un  point  approche  G.  On  a  su})pose,  dans 
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rétablissement  de  cette  équation,  que  les  couples  se  modifiaient 
dans  le  rapport  des  admissions  ayant  obtenu  le  point  approché 


Cmi 


Cmax 


Fig.  25. 


G  ;  on  a  le  wmax  (ou  le  Zmax  correspondant),  ce  qui  permet  de 
faire  subir  à  l'expression  du  roupie  une  correction  transformant 

le  facteur  — —  en   un   nouveau   ou  apparaît  la  vitesse. 

rjmax 

G  étant  fixé,  nous  connaissons   la  caractéristique   mécanique 
passant  par  ce  point,  d'où  : 


L»i  —  Ltjnax 


E, 


0)  —  i»),„a,Y 


formule  classique  et  bien  connue,  dans  laquelle  e  est  l'admis- 
sion correspondant  à  la  caractéristique,  Wmax  la  valeur  d'embal- 
lement de  la  vitesse  pour  cette  admission,  o)  laTvitesse  corres- 
pondant au  point  G,  et  wR  celle  correspondant  au  point  où  le 

Putilr 


rendement 


de  la  turbine  est  maximum. 


rfoiu'itie 

Nous    n'insisterons  pas  sur  l'application,  très  simple  et  en 
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même  temps  très  féconde,  de  cette  méthode  d'approximations 
successives,  permettant  d'établir,  suivant  toutes  les  exigences 
de  la  pratique,  le  profil  de  la  came  d'asservissement,  condition 
essentielle  de  bon  fonctionnement  de  tout  régulateur  indirect  à 
servo-moteur. 


NÉCROLOGIE 


M.  Geoiges  DUMESNIL 

L'année  11)10  restera  pour  l'Université  de  Grenoble  une  année 
de  deuil  :  nous  la  commencions  en  annonçant  la  mort  de  M.  Mi- 
choud;  cette  fois,  en  la  terminant,  nous  avons  à  déplorer  la 
perte  de  M.  Dumesnil. 

C'est  depuis  la  création  même  de  l'Université,  c'est-à-dire 
depuis  près  de  vingt  ans,  qu'il  lui  appartenait  comme  chargé  de 
cours  d'abord  et  bientôt  après  comme  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  Lettres,  et  elle  pouvait  espérer  le  conserver 
longtemps  encore  quand,  à  la  fin  de  mai,  en  pleine  santé,  en 
pleine  vigueur  intellectuelle,  il  fut  frappé  par  un  mal  impla- 
cable qui  l'enleva  au  bout  de  deux  mois.  Ce  que  fut  l'homme, 
homme  de  caractère  et  de  talent,  ce  que  fut  le  professeur,  aimé 
de  ses  disciples  et  applaudi  par  son  fidèle  public,  personne  ne 
pouvait  le  dire  mieux  que  M.  le  doyen  Morillot,  dont  il  était  déjà 
l'ami  longtemps  avant  de  devenir  le  collègue.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  pouvoir  mieux  rendre  hommage  à  sa  mémoire  qu'en 
publiant  l'adieu  que  celui-ci,  en  termes  éloquents  et  émus,  lui 
adressa  le  jour  de  ses  obsèques,  au  nom  de  la  Faculté  des  Let- 
tres et  de  l'Université  tout  entière. 

Mais  d'abord,  comme  lorsqu'à  cette  même  place,  en  tête  de 
notre  numéro  de  mars,  nous  dT-plorions  une  autre  perte,  nous 
avons  encore  le  devoir  d'ajcjuter  que  cette  nouvelle  perte  éprou- 
vée   par    l'Université     atteint    ]iarticulièrement    les     Annales. 


MM.  Michoiid  et  Dumesnil  étaient  de  beaucoup  les  membres  les 
plus  anciens  de  notre  Comité  de  rédaction.  Elus  à  peu  près  en 
même  temps,  ils  y  représentaient,  quand  la  mort  les  frappa  à 
quelques  mois  d'intervalle,  leurs  Facultés  respectives  depuis 
seize  ans  sans  interruption.  Non  content  de  cette  coUaboration- 
Jà,  M.  Dumesnil  nous  avait  donné,  entre  autres,  deux  études 
considérables  sur  J.-.I.  Rousseau  (1901)  et  sur  le  spiritualisme 
(1904).  Depuis  plusieurs  années,  il  est  vrai,  il  réservait  naturel- 
lement, en  dehors  de  son  enseig-nement,  la  meilleure  part  de 
son  activité  à  la  revue  L'Amilié  de  France  dont  il  était  le  fon- 
dateur et  le  directeur;  mais  il  avait  bien  voulu,  il  avait  môme 
tenu  à  ne  pas  nous  quitter,  et  il  nous  resta  fidèle,  en  effet,  jus- 
qu'au bout.  Très  assidu  à  nos  réunions,  il  y  était  fort  écouté,  et 
les  conseils  de  son  expérience  y  étaient  hautement  appréciés. 
Reconnaissant  de  cet  attachement,  le  Comité,  en  retour,  se  fera 
un  devoir  de  rester  fidèle  à  son  souvenir. 


NECROLOGIE.  III 


DISCOURS  \)K  M.   Pai'l  MORILLOT 


Messieurs, 

Devant  la  cruelle  douleur  de  cette  séparation,  je  ne  veux,  je 
ne  puis  apporter  ici  au  collègue  aimé,  au  cher  compagnon  de 
ma  jeunesse  t[u'une  brève  parole  d'adieu.  L'épreuve  redouble 
pour  notre  Faculté  des  Lettres,  battue  tant  de  fois  par  les  coups 
récents  et  imprévus  du  sort.  Deuils  publics,  deuils  privés  :  de- 
puis moins  de  deux  ans,  (]ue  de  sacrifices  nous  ont  été  imposés! 
Après  Marcel  Reymond  et  de  Grozals,  nus  deux  grands  morts 
dont  l'image  et  l'action  resteront  longtemps  vivantes  parmi  nous, 
après  Léon  Michoud,  notre  collègue  de  la  Faculté  de  Droit,  que 
nous  aimions  comme  l'im  des  nôtres,  voici  Georges  Dumesnil 
qui  disparaît  en  pleine  force,  au  moment  où  nous  avions  tant 
besoin  de  sentir  sa  belle  intelligence  éclairer  encore  notre  rf)ute 
parfois  obscure,  et  son  cœur  généreux  continuer  à  battre  tout 
près  du  nôtre. 

Mais,  pour  rester  dignes  de  lui,  nous  ne  pleurerons  pas  de- 
vant l'insondable  mystère  de  ce  nouvel  arrachement.  A  cette 
heure  où  il  va  partir  pour  aller  dormir  son  dernier  sommeil 
dans  le  lointain  cimetière  du  pays  gascon,  nous  voulons  le  revoir 
encore  une  fois  tel  que  nous  l'avuns  connu,  tel  que  nous  l'avons 
aimé,  dans  le  magnifique  épanouissement  de  sa  riche  et  forte 
nature. 

Cette  ferme  assurance,  cette  vaillance  et  cette  hardiesse  d'es- 
]>rit  que  nous  admirions  chez  lui,  alliées  à  cette  sensibilité  fré- 
missante et  profonde,  décelaient  le  Normand  à  la  fois  solide  et 
fin,  raisonnable  et  passionné  :  en  lui  nous:  retrouvions  beaucoup 
de  ce  Flaubert,  qui  avait  été  le  culte  de  sa  studieuse  jeunesse  et 
auquel  il  a  demandé  jadis  quelques-uns  des  secrets  de  son  art; 


IV  NEGHOLOUIE. 

en  lui  revivait  aussi  quelque  chose  de  la  llanune  héroïque  du 
vieux  Corneille,  de  ce  Corneille  qu'il  célébrait  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  au  début  de  son  coiu's  public,  en  d'inoubliables 
accents.  En  lui,  nous  aimions  l'écrivain  de  race,  à  l'imagination 
colorée,  au  style  savoureux  et  fort,  le  poète  exquis  et  secret, 
qu'il  a  été  donné  seulement  à  «pielques  amis  de  g-oûter  pleine- 
ment, l'orateur  ardent  et  persuasif,  le  moraliste  vigoureux,  le 
philosophe  très  informe  et  de  pensée  profonde,  au(iuel  il  n'a 
peut-être  manqué  que  d'avoir  une  écriture  moins  nette  et  moins 
brillante  pour  être  estimé  vraiment  à  son  prix.  Dans  la  revue  à 
laquelle,  en  ces  dernières  années,  il  a  dduné  sans  compter  le 
meilleur  de  son  iii(elligence  cl  de  son  cœur,  dans  cette  Amitié  de 
France,  dont  il  était  l'âme,  que  de  pages  on  pourrait  glaner, 
étincelantes  et  fortes,  écrites  au  jour  le  jour  sur  maint  sujet 
d'art,  de  littéraliu\%  de  morale  ou  de  polilicpie!  Il  n'y  a  pas  trois 
semai,nes,  je  l'entendais  en  lire  une,  de  sa  belle  voix  grave  et 
prenante,  déjà  affaiblie  par  la  maladie;  il  la  lisait  à  un  étudiant 
venu  simplement  chez  lui  pour  demander  de  ses  nouvelles  :  car 
juscprau  bout,  il  avait  voulu  rester  professeur.  A  vrai  dire,  il 
l'était  dans  rànie  :  il  avait  la  ]>assion  de  conduire  les  esprits  et 
d'incliner  les  cœurs;  presque  tous  ses  élèves  sont  devenus  ses 
disciples;  comme  nous  le  disions  de  lui  dans  nos  causeries  fami- 
lières, et  comme  il  ne  lui  déplaisait  pas  de  l'entendre  de  notre 
bouche  et  de  celle  des  jeunes  gens  qui  l'entouraient,  il  était  plus 
qu'un  professeur,  il  était  un  maître. 

De  l'ami  fidèle  et  sur,  dont  la  chaude  tendresse  était  le  plus 
doux  des  réconforts,  je  ne  veux  rien  dire  en  ce  moment.  Georges 
Du^iesnil  ayant  été  associé  en  ces  derniers  temps  à  l'une  des 
plus  grandes  joies  et  aussi  à  la  plus  grande  douleur  de  ma  vie, 
je  ne  saurais  en  parler  sans  que  mon  cœur  se  brise  à  certains 
souvenirs.  Mais  je  veux  rappeler  que  dans  cette  Université  de 
Grenoble,  à  laquelle  il  a  appartenu  pendant  près  de  vingt  ans, 
il  a  compté  autant  d'amis  que  de  collègues.  Qui  n'aurait  aimé 
sa  parfaite  loyauté,  sa  bonté  toujours  secourable,  le  charme  ori- 
ginal et  séduisant  de  sa  conversation?  Dans  notre  Faculté  des 
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Lettres,  où  il  avait  succédé  à  un  homme  de  haute  valeur  morale, 
au  vénéré  Charles  Charaux,  il  avait  pris  bien  vite  une  grande 
place;  il  n'était  pas  seulement  pour  nous  une  parure  dont  nous 
étions  fiers,  il  était  une  force  et  un  lien.  Depuis  dix-huit  mois, 
il  était  devenu  notre  doyen  d'âge,  doyen  très  jeune  encore  d'es- 
prit et  de  corps,  et  d'humeur  nullement  morose,  et  nous  le  ché- 
rissions davantage  encore  pour  son  bon  conseil  toujours  prêt, 
pour  sa  gaie  sagesse,  pour  la  verve  primesautière  qu'il  déployait 
dans  nos  réunions,  et  surtout  pour  sa  belle  franchise  et  son 
noble  désintéressement  :  jamais  âme  ne  fut  plus  libre  de  mes- 
quine ambition  ou  de  médiocre  calcul  que  celle  de  Georges 
Dumesnil. 

La  guerre,  —  il  y  a  deux  ans  aujourd'hui  même  que  le  grand 
fléau  s'est  déchaîné  sur  le  monde,  —  la  guerre  vint  brusque- 
ment troubler  la  sérénité  du  philosophe.  Bien  des  fois  cependant, 
il  l'avait  prévue;  mais  malgré  la  divination  de  sa  patriotique 
sagesse,  il  n'avait  pu  prévoir  toute  l'horreur  du  crime  de  nos 
ennemis,  ni  toute  l'étendue  de  l'affreux  et  sublime  sacrifice  que 
beaucoup  d'entre  nous  devaient  consentir.  Désormais  toutes  les 
énergies,  toutes  les  pensées  de  Georges  Dumesnil  furent  vouées 
à  la  cause. sainte;  il  porta  le  poids 'de  tous  les  mauvais  jours,  il 
porta  celui  de  toutes  les  douleurs.  Mais  aussi,  au  cours  de  la 
terrible  épreuve,  ce  grand  idéaliste  conserva  toujours  une  abso- 
lue confiance  dans  le  triomphe  définitif  du  droit;  il  fut  celui  qui 
soutint  les  cœurs,  qui  ranima  sans  cesse  les  courages,  qui  mon- 
tra toujours  du  doigt  le  but  certain,  la  justice  assurée.  Lorsque, 
au  mois  de  décembre  dernier,  la  Faculté  rouvrit  ses  amphithéâ- 
tres au  grand  public,  il  professa  alors  cet  admirable  cours  sur  la 
«  Pensée  de  l'Allemagne  »  où  il  cria  son  indignation  contre  les 
Barbares,  vous  savez  avec  quelle  éloquence  vengeresse,  et  re- 
chercha dans  le  lointain  passé  toutes  les  hideuses  origines  de  la 
«  culture  »  germanique.  L'an  prochain,  par  le  plus  heureux  des 
contrastes,  il  méditait  de  traiter  du  «  Génie  de  la  France  »,  de  la 
France  douce  et  bienfaisante,  vers  laquelle  allait  tout  son  amour! 
Hélas!  nous  n'entendrons  plus  sa  voix  généreuse  :  elle  s'est  tue 
pour  toujours. 
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Gomme  si  Georges  Dumesnil  n'avait  pas  eu  assez  de  cette 
bataille  à  livrer  chaque  jour,  voici  qu'un  autre  ennemi,  la  ma- 
ladie, est  venu,  il  y  a  deux  mois  et  demi,  fondre  sur  lui  et  atta- 
quer ce  corps  robuste  aux  sources  mêmes  de  l'existence.  Du 
moins,  l'àmc  est-elle  demeurée  dans  toute  sa  force  et  sa  beauté 
jusqu'à  son  dernier  souffle.  J'ai  eu  le  cher  et  douloureux  privi- 
lège de  revoir  souvent  notre  ami  au  cours  de  ses  longues  se- 
maines de  souffrance,  ef  de  redevenir  le  compagnon  de  ses  der- 
niers jours,  comme  je  l'avais  été  de  ceux  de  sa  triomphante  jeu- 
nesse; et  je  i)uis  dire  (pic  jamais  ne  s'est  offert  à  mes  yeux  un 
s})cctacle  plus  beau,  ]»lus  cninii\ant,  plus  consolant  dans  sa 
tristesse  même.  Ce  fut  en  cITct  la  lutte  admirable  d'un  homme 
contre  la  mort,  d'un  homme  demeuré  debout,  au  delà  même  des 
plus  extrêmes  limites  de  ses  forces,  sans  une  défaillance,  sans 
une  plainte,  donnant  du  courage  à  tous  autour  de  lui,  tout  rayon- 
nant d'espoir,  tout  débordant  de  cette  vie  qui  le  iiiyait  de  toutes 
parts,  convaincu  jusqu'au  bout  de  la  vicfoii'e  prochaine,  de  la 
victoire  sur  le  mal  et  sur  la  mort  (o  )norl,  où  est  ton  aiguillon?), 
tout  joyeux  d'avoir  enfin  vu,  après  les  sombres'  jours,  les  pre- 
mières lueurs  de  la  grande  aurore. 

Cette  victoire  à  la(juelle  son  àme  usi)ii'ail,  il  la  possède  main- 
tenant. Dans  sa  généreuse  impatience,  })ressé  qu'il  était  d'arri- 
ver plus  vite  au  but,  il  a  volé  au  devant.  Sa  foi  patriotique,  sa 
foi  chrétienne  ardente  et  pure  la  lui  ont  assurée.  Il  a  cueilli  la 
palme.  11  sait  maintenant  ce  que  nous  ignorons  encore.  Il  voit 
déjà  ce  que  nos  yeux  n'ai)er(;oi\ent  qnk  peine.  Il  a  <iuitté  les 
êtres  chers  qui  l'ont  disputé  à  la  mort  pendant  de  si  longs  jours, 
il  nous  a  laissés,  nous,  ses  amis,  dans  la  souffrance  et  dans  la 
lutte;  mais  son  exemple  est  là  qui  nous  invite  à  rester  debout 
comme  lui,  à  travailler  comme  lui  jusqu'à  la  fm  du  jour,  à 
croire  comme  lui  en  tout  ce  qui  fait  qu'il  vaut  la  peine  de  vivre, 
à  espérer  fermement  en  l'heure  inconnue  qui  approche  et  qui 
viendra  réjouir  tous  les  fils  de  France,  les  vivants  et  les  morts. 
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Messieurs. 


L'Universifô  de  Grenoble  a  l^eauroiip  snnfïert  depuis  deux 
ans;  elle  a  été  cruellement  frappée  dans  ses  étudiants  et  dans 
ses  maîtres,  mais  cette  soulîrance  aura  été  pour  elle  une  no- 
blesse. Parmi  tant  de  noms  qui  resteront  chers  aux  survivants 
de  la  grande  épreuve,  celui  de  Georges  Dumesnil  sera  cher  entre 
tous.  Sa  belle  image  demeurera  toujours  gravée  dans  nos  âmes  : 
elle  nous  sera  une  force  et  une  lumière. 


.^ 


J.  DE  CROZALS 

PROFESSEUR  ET    DOYEN 

Par  M.  Paul  MORILLOT, 

Doyen    de    la    Faculté    des    Lettres. 


Moins  de  trois  mois  après  Marcel  Reymond,  de  Grozals  nous 
a  été  enlevé.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  tribut  sublime  que 
nous  offrons  chaque  jour  au  pays  avec  nos  étudiants,  avec  nos 
fils  immolés!  Voilà  que  deux  forces  sur  lesquelles  nous  comp- 
tions pour  bien  des  années  encore  ont  prématurément  disparu  : 
deux  lumières  se  sont  éteintes.  La  mort  de  de  Grozals  a  été  un 
coup  particulièrement  douloui^eux  pour  la  Faculté  des  Lettres  de 
Gi^enoble  et  pour  l'Université  tout  entière.  Professeur  et  doyen, 
il  leur  avait  donné  trente-trois  années  de  sa  vie.  En  partant  il  a 
laissé  parmi  nous  un  vide  qui  de  longtemps  semblera  difficile  à 
combler. 

Il  était  né  le  8  juin  1848  à  Alignan-du-Vent,  près  de  Pézenas 
(Hérault),  d'un  père  qui  fut  professeur  et  principal  de  collège, 
puis  proviseur  de  lycée.  De  bonne  souche  universitaire  il  appor- 
tait pour  ainsi  dire  en  venant  au  monde  le  goût  de  l'enseigne- 
ment et  le  sens  de  l'administration.  Du  Midi  natal  il  avait  reçu 
les  dons  les  meilleurs  :  une  intelligence  vive  et  lucide,  une  fa- 
culté de  très  rapide  assimilation,  l'amour  de  la  plume  et  de  la 
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parole,  une  confiance  aisée  en  soi  et  dans  la  vie,  avec  ce  grain 
d'illusion,  qui,  en  voilant  heureusement  certaines  réalités,  est 
parfois  si  nécessaire  à  Taction  et  au  succès  :  tout  cela  d'ailleurs 
sans  aucun  des  défauts  (|ui  risquent  (l"(Mre  la  rançon  de  ces 
richesses,  sans  aucune  exagération  (jui  |H'clAt  à  sourire  :  nul  ne 
fut  plus  que  de  Crozals  mesuré  en  toutes  choses,  plus  discret, 
plus  fin,  plus  élégant  :  chez  ce  Gallo-lîoniain  de  la  Narbonnaise 
il  y  avait  aussi  de  rAthénieii. 

D'excellentes  études  avaient  forlilif'-  ces  heureuses  dispositions. 
Tout  décelait  dans  l'homme  que  nous  avons  connu  un  solide 
fonds  de  culture,  un  trésor  caché  d'hellénisme  et  de  latiiiisme, 
acquis  dans  ces  fortes  rhétoriques  du  temps  passé  auxquelles 
on  reviendra  peut-être,  on  rcNicul  déjà  sans  en  avoir  l'air,  après 
en  avoir  injustement  médit.  Nulle  trace  d'ailleurs  de  pédan- 
tisme  :  car  il  craignait  en  tout  l'excès  et  le  ridicule.  11  se  conten- 
tait d'être  un  véritable  humaniste,  nourri  aux  bonnes  lettres 
classiques,  à  la  manièn»  de  cet  Erasme  (jiril  aimait. 

L'avenir  s'ouvrit  à  lui  ])lein  de  promesses.  Le  brillant  élève  du 
collège  de  Toulon  et  du  lycée  Henri  IV  fut  reçu  second  à  l'Ecole 
normale  en  1808  :  il  faisait  partie  de  cette  forte  promotion  qui 
compta  Bayet,  Bloch,  Brochard,  Maxime  Collignon,  Golsenet, 
Lame,  Lecène,  Jean  Hichepin,  Berthold  Zeller,  d'autres  encore, 
et  il  trouvait  comme  condisciples  à  la  rue  d'Ulm  des  aînés  qui 
s'appelaient  Aulard,  Oouat,  Ernest  Denis,  Emile  Faguet,  Liard, 
Achille  Luchaire,  Mérimée,  Rahier.  .  .  Il  y  resta  quatre  ans,  à 
cause  de  la  guerre  de  1870-187 L  et  il  eu  sortit  agrégé  d'histoire 
au  concours  de  1872. 

Il  ne  chercha  pas  à  se  soustraire  au  devoir  naturel  et  profi- 
table d'enseigner  l'histoire  dans  les  lycées  :  il  était  de  ceux  qui 
pensent  justement  que  ce  premier  a])prentissage  est  la  véritable 
pierre  de  touche  des  futurs  professeurs  d'enseignement  supé- 
rieur. En  six  années  (1872-1878)  il  passa  successivement  par  les 
lycées  de  Bastia,  de  Laval,  de  Mont-de-Marsan,  de  Pau  et  d'An- 
gers; à  Pau  il  eut  un  élève  qui  devait  lui  faire  honneur,  Louis 
Barthou.  Cette  période   féconde  de  formation    fut   interrompue 
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par  une  année  de  congé  (1875-1870)  qu'il  passa  en  Allemagne 
pour  la  préparation  de  ses  thèses  :  le  jeune  professeur  se  refit 
étudiant  aux  Universités  de  Goettinguc  et  d'lleidell)erg-,  et  vaga- 
bonda aver  délices  dans  les  forcis  du  Ilarz.  P]n  janvier  1878,  à 
30  ans,  il  soutint  de^■ant  lu  Sorbonne  ses  deux  thèses  sur  les 
sujets  suivants  :  Conspcclits  liisloriac  Iiujolsladiensis  Academiae 
(1472-1588).  —  Lanfranc,  archevàqiw  de  Canlorbénj,  son  ensei- 
gnemcnl,  su.  vie,  su  polilique.  Le  nouveau  docteur  s'annonçait 
comme  un  bon  médiéviste  :  telle  fut  sa  première  vocation.  Il 
devait  en  avoir,  nous  le  verrons,  })lusieurs  autres;  car  il  n'était 
point  l'homme  d'une  seule  étude  ni  d'un  seul  livre.  Son  intelli- 
gence ouverte  et  facile  de\'ait  s'attacher  à  beaucoup  d'objets 
divers,  au  risque  de  se  disperser  un  ]»eu.  Telle  scùence  a  sans 
doute  perdu  à  ce  que  de  (Irozals  ne  se  soit  pas  spécialisé  de 
bonne  heure  :  lui-même  il  y  a  peut-être  perdu  quelque  chose. 
Cependant  tout  n'a  ]>as  été  perdu,  tant  s'en  faut,  ni  pour  lui,  ni 
pour  les  autres,  ni  i)our  l'Université,  ni  pour  la  science  elle- 
même.  N'est-ce  point  le  propre  du  génie  français,  tout  aussi 
capable  qu'un  autre  de  recherches  exactes  et  d'investigations 
profondes,  de  tendre  invinciblement  à  l'universel  et  à  l'humain? 
La  vraie  destinée  de  de  Crozals  était  là. 

Le  doctorat  lui  ouvrit  très  vite  l'accès  de  l'enseignement  supé- 
rieur :  dès  octobre  1878  il  fut  nommé  maître  de  conférences 
d'histoire  à  la  Faculté  de  Rennes.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps  ; 
mais  il  conserva  toujours  un  reconnaissant  souvenir  de  la  pa- 
triarcale Faculté,  et  bien  souvent  il  m'a  entretenu  des  vieux 
maîtres  aujourd'hui  disparus  qui  furent  ses  premiers  et  bien- 
veillants collègues,  l'historien  Robiou,  le  philosophe  Robert, 
Th.-Henri  Martin,  savant  commentateur  du  Tiinée,  Duchesne, 
l'historien  de  l'épopée  française.  En  mars  1880  il  quitta  Rennes 
pour  Alger,  où  il  fut  nommé  professeur  de  géographie  à  l'Ecole 
supérieure  des  Lettres  qu'on  venait  d'instituer.  Ce  fut,  je  crois 
bien,  dans  toute  la  carrière  de  de  Crozals,  le  moment  le  plus 
heureux,  A  ce  Languedocien,  à  ce  fervent  Méditerranéen  l'Algé- 
rie apparut  comme  la  terre  d'élection.  Il  se  mit  avec  ardeur  aux 
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antiquités  africaines,  il  entreprit  l'étude  de  l'arabe,  non  point 
de  l'arabe  vulgaire  mais  de  celui  du  Koran,  il  se  plut  surtout 
aux  études  d'ethnologie  et  rassembla  les  éléments  d'un  travail 
sur  les  Peulhs  qu'il  devait  publier  plus  tard.  Il  semblait  qu'il 
eût  trouvé  là  sa  véritable  voie.  Et  pourtant,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  pour  des  raisons  de  famille,  il  obtint  sur  sa  demande  de 
rentrer  en  France  (oct.  1881).  J"ai  l'impression  que  ce  jour-là  de 
Crozals  renonça  à  sa  seconde  et  principale  vocation.  Quels 
qu'aient  été  plus  tard  les  heureux  développements  de  son  acti- 
vité à  Grenoble,  on  le  voit  mieux  encore  déployant  librement 
sur  cette  terre  d'Afrique,  vieille  et  neuve  à  la  fois,  ses  qualités  si 
latines  de  méthode  ingénieuse  et  de  curieuse  recherche,  tous  ses 
goûts  très  vifs  d'art  et  de  littérature,  et  même  ses  dons  encore 
inemployés  d'administrateur.  On  le  voit  très  bien  à  la  tête  de  ce 
qui  allait  devenir  l'Université  d'Alger,  organisant  par  la  science 
la  conquête  pacifique  de  la  France  musulmane,  de  l'Atlantique 
au  golfe  de  Gabès,  de  Rabat  à  Kairouan,  de  cette  «  France  nou- 
velle »  dont  Prévost-Paradol,  dans  un  livre  fameux,  venait  de 
saluer  l'avènement.  Plus  d'une  fois  sans  doute  de  Crozals  a-t-il 
regretté  ce  rêve  évanoui  de  sa  trentième  année.  Grenoble  du 
moins  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  ce  renoncement. 

La  Faculté  dans  laquelle  il  entrait  en  octobre  1881,  en  qualité 
de  maître  de  conférences  d'histoire  et  géographie,  n'était  plus 
celle  que  Francisque  Sarcey  avait  connue  jadis,  quelque  peu 
engourdie  et  frileuse,  et  dont  il  a  laissé  quelque  part  une  mali- 
cieuse peinture.  Elle  n'était  pas  non  plus  celle  d'aujourd'hui, 
active  et  entreprenante,  se  dépensant  en  tâches  diverses,  avec 
ses  étudiants  nombreux  et  ses  professeurs  qui  ne  chôment  guère. 
On  était  alors  à  la  période  de  tâtonnement  et  aussi  de  réveil  qui 
a  précédé  la  loi  de  1896;  l'Université  se  cherchait,  sans  se  trou- 
ver encore.  Les  velléités  certes  ne  faisaient  pas  défaut  :  ce  qui 
manquait,  surtout  à  Grenoble,  c'étaient  les  moyens  d'agir,  à 
savoir  le  personnel  enseignant,  les  locaux,  les  livres,  l'argent, 
et  cette  inestimable  richesse,  qui  vaut  toutes  les  autres,  une  suffi- 
sante liberté.  La  Faculté  des  Lettres  avait  possédé  jusqu'alors 
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cinq  chaires  en  tout,  auxquelles  venait  de  s'adjoindre  une 
sixième  par  le  dédoublement  de  l'enseignement  de  la  littérature 
ancienne.  Six  maîtres,  professeurs  ou  chargés  de  cours,  consti- 
tuaient tout  le  personnel.  Je  ne  ferai  que  citer  ceux  d'entre  eux 
qui  survivent,  M,  Paul  Stapfer,  aujourd'hui  doyen  honoraire  de 
Bordeaux,  et  M.  Ernest  Denis,  professeur  en  Sorbonne  :  leurs 
noms,  justement  réputés,  suffisent  à  les  louer.  Les  quatre  autres 
étaient  Charles  Charaux,  philosophe  chrétien,  âme  noble  et  char- 
mante dont  l'image  est  encore  présente  à  nos  cœurs,  —  Ernest 
Dugit,  aimable  Athénien,  léger,  sémillant,  spirituel,  —  Edouard 
Bertrand,  consciencieux  latiniste  (qui  venait  de  succéder  à  Pia- 
lon),  —  et  enfin  Antonin  Macé  de  Lépinay,  professeur  d'histoire 
et  doyen  :  c'était  un  homme  de  l'ancienne  génération,  dogma- 
tique et  impérieux  des  pieds  à  la  tête,  d'ailleurs  pénétré  d'un 
sentiment  très  vif  du  devoir  et  d'une  belle  ardeur  d'enseigne- 
ment par  la  parole.  En  dehors  des  travaux  personnels  des  pro- 
fesseurs et  de  la  préparation  de  quelques  étudiants  à  la  licence, 
la  fonction  de  la  Faculté  était  double.  D'une  part  elle  consistait 
à  faire  passer  les  examens  du  baccalauréat  :  le  doyen  présidait 
les  jurys  avec  solennité  et  non  sans  répandre  la  terreur  parmi 
le  peuple  timide  des  candidats  et  des  mères.  D'autre  part  les 
cours  publics  de  la  Faculté  étaient  alors  très  en  honneur  (ils  le 
sont  encore)  :  Macé  de  Lépinay  y  excellait  et  mettait  un  extrême 
amour-propre  à  ne  céder  la  palme  à  personne,  bien  qu'il  eût 
rencontré  de  redoutables  émules  en  Charaux  et  en  Stapfer  qui 
tous  les  deux,  l'un  par  la  douceur  harmonieuse  et  insinuante  de 
sa  parole,  l'autre  par  le  jaillissement  de  son  esprit  et  de  sa 
verve,  captivaient  de  plus  en  plus  l'oreille  du  grand  public. 
C'est  dans  cette  Faculté  de  l'an  1881  que  de  Grozals  jeune,  entre- 
prenant, séduisant,  vint  prendre  place  auprès  de  ses  aînés.  Sa 
venue  ne  fut  pas  sans  inquiéter  un  peu  le  vieux  maître,  qui 
n'aimait  pas  à  être  dérangé  dans  ses  habitudes  et  qui  d'ailleurs 
prit  sa  retraite  deux  années  plus  tard.  De  Grozals  devint  alors 
chargé  du  cours,  puis,  en  mars  1884,  titulaire  de  la  chaire  d'his- 
toire. C'est  vers  cette  époque-là  que  je  le  connus,  arrivant  moi- 
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même  à  Grenoble  pour  suppléer  Jules  Lemaître  qui  n'avait 
guère  fait  qu'y  passer,  après  le  départ  de  Stapfer  nommé  à 
Bordeaux.  J'ai  donc  pu  assister  pendant  plus  de  trente  ans  au 
déroulement  de  cette  belle  carrière  de  professeur  et  d'adminis- 
trateur. 

Le  professeur  avait  certains  dons  émiucnts.  Le  principal  était 
une  souveraine  aisance  qui  semblait  se  jouer  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Sa  parole  était  toujours  élégante,  d'une  correction  et 
d'une  propriété  parfaites,  sans  trace  aucune  d'hésitation;  le 
débit  net,  rapide,  tour  à  tour  insinuant  et  incisif.  Le  charme 
exercé  sur  les  auditeurs  était  grand  :  les  mercredis'de  do  Oozals 
furent  coiunis  à  l'égal  des  jeudis  de  Gharaux  et  des  vendredis  de 
Stapfer  :  ses  cours  municipaux  du  jeudi  soir  ne  le  furent  pas 
moins.  11  mettait  une  certaine  coquetterie  à  choisir  des  sujets 
qui  fussent  surtout  agréaliles  au  public,  ofi  l'histoire  n'apparut 
pas  dans  son  appareil  un  j^eu  austère,  mais  voisinât  avec  la 
littérature,  l'art  rm  la  morale  :  les  Mémoires  de  Saint-Simonf 
Madame  de  Mahihnuin.  Marie-AnioineUe,  Vltalie  au  temps  de 
Jules  II,  etc.  Peu  de  matière  lui  suffisait  pour  remplir  une  leçon, 
tant  était  grande  la  fertilité  des  ressources  de  son  esprit  qui,  sur 
un  f(jnd  parfois  ténu,  abondait  en  aperçus  délicats  et  fins,  s'in- 
géniant  à  tourner  et  retourner  une  idée  ou  un  fait  sous  maint 
aspect  divers,  à  pénétrei"  les  desscus  mystérieux  des  choses,  à 
démêler  les  subtiles  c(  in]>licati(ins  des  esprits  et  des  cœurs.  On 
comprend  aisément  le  plaisir  qn'('>prouvait  le  public  à  entendre 
cet  historien  élégant  et  disert,  dans  lequel  il  découvrait  en 
même  temps  un  littérateur,  un  moraliste  et  un  artiste. 

Les  livres  qu'il  a  coniixisés  tr-nioignent  tous,  avec  un  effort  de 
composition  ])lus  grand,  des  mêmes  qualités.  A  part  ses  thèses 
de  doctorat  et  certaine  étude  ethnologique  sur  les  Peulhs,  les 
publications  de  de  Crozals  s'adressent  moins  aux  savants  et  aux 
érudits  qu'aux  amateurs  éclairés  et  à  la  jeunesse  scolaire.  Ce 
fut  d'abord  une  série  de  monogra])hies  dans  les  Classiques  po- 
pulaires édités  par  Lecène  et  Oudin  :  un  Plularque,  un  Saint- 
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Simon,  un  Guizol  qui  comptent  parmi  les  meilleures  de  la  col- 
lection. Ce  fut  aussi,  pour  répondre  aux  programmes  nouveaux 
de  l'enseignement  secondaire,  une  substantielle  Histoire  de  la 
civilisation,  où,  par  un  puissant  efïort  de  synthèse,  l'esprit  de 
de  Grozals  se  promène  cà  l'aise  à  travers  les  temps  et  les  lieux, 
dégageant  de  l'histoire  universelle  les  manifestations  essen- 
tielles, les  grands  courants  directeurs  de  l'intelligence  et  de 
l'activité  humaines.  Il  écrivit  également  pour  les  lycées  et  col- 
lèges plusieurs  anthologies  très  diligemment  composées  et  qui 
pourraient  passer  pour  les  modèles  du  genre  •:  trois  séries  de 
Lectures  historiques  auxquelles  vint  s'ajouter  un  quatrième  vo- 
lunie  :  La  France,  lectures  géographiques.  Pendant  ce  temps  il 
publiait,  en  collaboration  avec  M.  Vast,  un  cours  complet  d'His- 
toire. Est-il  besoin  de  dire  quelle  somme  de  connaissances  pré- 
cises et  variées  supposent  de  pareils  ouvrages  pour  être  menés 
vraiment  à  bien,  quel  trésor  de  lectures  accumulées,  quel  pou- 
voir de  dominer  les  ensembles  et  de  choisir  le  fait  ou  le  docu- 
ment caractéristiques?  L'œuvre  historique  de  de  Grozals  ne  se 
borna  pas  là.  En  1808  Petit  de  Julleville  souhaita  que  son  nom 
figurât  parmi  ceux  des  collaborateurs  de  la  grande  Histoire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises  et  il  lui  demanda  d'écrire 
le  chapitre  sur  VHisloire  au  XIX°  siècle  {période  romantique)  ;  il 
ne  pouvait  s'adresser  mieux  qu'à  l'auteur  de  la  pénétrante  étude 
sur  Guizot.  La  môme  année  de  Grozals  avait  donné  à  la  Biblio- 
thèque d'histoire  illustrée,  dirigée  par  Jules  Zeller,  un  livre  où  il 
avait  mis  ses  meilleures  qualités  de  clarté  et  d'élégance,  en 
même  temps  qu'ime  secrète  tendresse  de  cœur  :  l'Unité  italienne, 
de  1815  à  1870.  En  1807,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  la  création  de  la  nouvelle  Faculté  des  Lettres,  il  s'était 
fait  l'historiographe  de  cette  Faculté  restaurée  en  1847,  et  aussi, 
par  la  même  occasion,  de  l'ancienne,  celle  de  1809,  oii  ensei- 
gnèrent Dubois-Fontanelle  et  les  deux  GhampoUion  :  ce  livre, 
qu'il  dédia  à  tous  ses  collègues  «  présents  ou  absents  »,  est  un 
petit  chef-d'œuvre  d'exposition  claire  et  aisée,  d'érudition  pi- 
quante, en  même  temps  qu'un  bel  hommage  rendu  à  l'œuvre 
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par  celui  qui  en  était  un  des  meilleurs  ouvriers.  Le  livre  s'arrête 
au  moment  oij  la  loi  des  Universités  allait  ouvrir  un  nouveau 
chapitre,  le  plus  important  peut-être,  de  cette  histoire  :  d'autres 
l'écriront  un  jour  et  le  nom  de  de  Crozals,  professeur  et  doyen, 
y  occupera  justement  une  grande  place. 

En  dehors  de  ces  ouvrages  historiques  et  d'importantes  tra- 
ductions de  l'italien  {Bealo  Angelico,  Sandro  BotticeUi,  les  deux 
Lippi,  de  J.-B.  Supino;  Michel  Ange,  de  C.  Ricci;  la  Peinture 
vénitienne,  de  P.  Molmenti),  de  Crozals,  dont  la  curiosité  d'esprit 
était  inlassable,  a  laissé,  dans  les  Revues  ou  les  Bulletins  régio- 
naux mainte  étude  intéressante  sur  les  objets  les  plus  divers. 
Les  Annales  de  l'Universilê  de  Grenoble,  à  la  fondation  des- 
quelles il  avait  contribué,  publièrent  plus  de  quinze  articles  qui 
témoignent  de  retendue  et  de  la  variété  de  ses  connaissances  : 
l'auteur  y  traite  aussi  bien  de  Timoléon  et  de  la  Constitution  de 
Syracuse  que  des  Théories  de  Saint  Augustin  sur  la  métrique,  et 
il  passe  sans  aucun  effort  d'une  étude  sur  le  Commerce  du  sel 
au  Sahara  ou  sur  les  Trois  Etats  Foulbé  du  Soudan  à  une  spiri- 
tuelle appréciation  d'Erasme  et  de  son  Eloge  de  la  folie  :  entre 
temps  il  consacrait  à  son  collègue  Dugit  une  fme  et  délicate 
notice.  L'Académie  Delphinale,  dont  il  fut  le  Président  en  1899, 
conserve  dans  son  Bulletin  au  moins  douze  communications  ou 
discours  de  de  Crozals,  parmi  lesquels  je  signalerai  une  étude 
d'histoire  militaire  sur  les  Forts  de  Lesseillon  et  le  charmant 
toast  prononcé  lors  de  l'excursion  de  l'Académie  en  Provence. 
De  même  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné,  la  Société  d'An- 
thropologie et  le  journal  le  Dauphiné  ont  eu  à  plusieurs  reprise^ 
la  primeur  de  quelques  publications.  Enfin,  pour  être  à  peu  près 
complet,  je  signalerai  chez  de  Crozals  un  aspect  très  peu  connu, 
ce  coin  de  fantaisie  que  l'on  découvre  chez  beaucoup  des  huma- 
nistes de  la  Renaissance  et  qui  parfois  ne  laisse  pas  de  sur- 
prendre un  peu,  bien  qu'il  achève  vraiment  l'homme,  cet  homme 
complet  qu'ils  exprimaient  dans  leurs  œuvres.  Certain  jour 
d'hiver  dont  je  me  souviens  bien,  de  Crozals,  en  visite  chez  un 
ami,  écrivit  presque  au  courant  de  la  plume  et  des  trouvailles  de 
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la  conversation  uno  délicieuse  saynète  sur  le  conte  de  Cendrillon, 
destinée  à  une  représentation  enfantine  ;  et  l'applaudissement 
joyeux  des  petites  mains  lui  sembla  plus  doux  que  les  meilleurs 
succès  de  ses  cours  de  Facidfé.  Tel  autre  jour,  ne  s'avisa-t-il  pas 
d'écrire  une  comédie  eu  \ers,  dont,  ai)rès  l'avoir  vue  imprimée, 
il  eut  le  bon  goût  de  sourire  lout  le  premier?  Il  me  semble  que 
ces  derniers  traits,  si  iusignifianls  ([u'ils  paraissent,  ajoutent  un 
charme  de  plus  à  riiouiine  et  à  l'œuvre. 

A  cette  œuvre,  si  vaste  et  si  variée,  on  sera  peut-être  tenté  de 
reprocher  cette  diversité  même.  On  a  pu  regretter,  —  et  ce  regret 
est  en  somme  à  l'honneur  de  celui  qui  en  fut  l'objet,  ■ —  que  de 
Grozals  ne  se  soit  jamais  spécialisé  et  qu'il  n'ait  pas  laissé  de 
monument  historique  vraiment  digne  de  lui.  Bien  qu'il  n'ait 
jamais  médit  du  documcuit  (ce  qui  pour  un  historien  eût  semblé 
un  blasphème)  et  que,  à  Toccuision,  surtout  au  début  de  sa  car- 
rière, il  ait  montré  de  quoi  il  était  capable  en  matière  de  science 
pure,  il  est  certain  que  de  Orozals  s'est  progressivement  détourné 
de  ce  labeur  souvent  ingrat,  souvent  fécond  aussi,  de  recherche 
et  de  défrichement  dont  se  fait  peu  à  peu  le  livre  toujours  com- 
mencé, jamais  fini,  de  l'Histoire.  A  vrai  dire  ses  goûts  le  por- 
taient peu  vers  le  collectionnement  des  fiches.  De  plus  en  plus  il 
a  préféré  les  ensembles,  les  idées  générales,  ou  bien  la  subtile 
analyse  des  -elTets  et  des  causes,  c'est-à-dire  tout  ce  qui,  dans 
l'intelligence  des  faits  humains,  dépend  surtout  de  la  psycho- 
logie et  de  la  morale.  Dirons-nous  qu'il  a  eu  tort?  Dans  cet 
immense  chantier  de  l'histoire  il  est  assurément  plusieurs  ma- 
nières d'être  un  bon  ouvrier.  Ne  nous  hâtons  pas  trop  de  dire 
que  de  Crozals  a  choisi  la  plus  facile;  songeons  plutôt  au  riche 
trésor  de  connaissances  qui  est  rin\isible  sui)port  de  son  œuvre, 
à  cette  puissance  d'assimilation  servie  par  une  admirable  mé- 
moire, à  ce  don  de  curiosité  universelle,  à  ce  goût  d'art  et  de 
style  auxquels  nous  devons  ces  livres,  qui  sont  tous  des  livres 
bien  faits,  des  livres  agréables,  des  livres  utiles.  Puisse  chacun 
de  nous  ne  pas  laisser  après  soi  un  moindre  témoignage  de  ce 
qu'il  a  valu  et  de  ce  qu'il  a  fait  ici-bas! 

2. 
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D'ailleurs  au  cours  des  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  les 
goûts  de  de  Grozals  semblent  s'être  de  plus  en  plus  concentrés 
sur  deux  objets  qui  ont  fini  par  absorber  la  meilleure  part  de 
son  activité  de  professeur  :  l'Italie  et  l'histoire  de  l'art. 

De  tout  temps  l'Italie,  cette  grande  charmeuse,  l'avait  attiré. 
Tout  lui  plaisait  en  elle,  le  sol,  le  climat,  la  race,  la  tradition 
latine,  le  miracle  de  beauté  renouvelé  à  travers  les  siècles,  le 
passé  de  gloire  et  de  souffrance,  l'avenir  aux  radieuses  perspec- 
tives. Le  7  décembre  1802  eurent  lieu  à  Padoue  de  grandes  fêtes 
pour  célébrer  le  troisième  centenaire  de  la  première  leçon  de 
Galilée  à  la  fameuse  Université.  Déjà  cpiatre  ans  auparavant 
Bologne,  la  doyenne  des  Universités  du  monde,  avait  convié  les 
savants  de  tous  les  pays  à  la  glorification  de  son  anniversaire, 
et  il  s'était  alors  produit  un  heureux  rapprochement  entre  pro- 
fesseurs italiens  et  professeurs  français.  A  Padoue  la  fête  eut 
un  caractère  plus  intime.  La  délégation  française  ne  contenait 
que  quatre  membres  :  le  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris, 
un  professeur  de  Sorbonne,  un  de  Nancy  et  un  de  Grenoble  qui 
fut  de  Grozals.  Deux  étudiants  seulement  représentaient  la  jeu- 
nesse des  écoles,  et  tous  deux  étaient  des  nôtres.  La  part  de  Gre- 
noble fut  donc  grande,  ainsi  qu'il  convenait,  dans  ces  fêtes 
franco-italiennes  dont  de  Grozals  nous  a  laissé  un  aimable  récit. 
Lui-même  il  y  joua  un  rôle  utile  et  discret,  oij  il  déploya  toute 
sa  finesse  habituelle  :  c'est  à  lui  que  fut  due  .l'insertion  dans 
l'adresse  française  de  cette  mention  dont  la  pointe  devait  désa- 
gréablement piquer  l'épais  orgueil  germanique  :  Galilée,  ce 
génie  essentiellement  latin.  L'image  des  fêtes  de  Padoue  est 
toujours  restée  comme  un  lumineux  souvenir  dans  sa  vie  :  ce 
jour-là,  un  peu  grâce  à  lui,  se  sont  noués  les  premiers  liens, 
devenus  plus  tard  si  intimes,  entre  l'Italie  et  la  Faculté  des 
Lettres  de  Grenoble  :  ce  jour-là  de  Grozals,  nommé  docteur  de 
l'Université  de  Padoue,  donna  son  cœur,  et  pour  toujours. 

Il  revint  en  effet  en  Italie  (on  y  revient  toujours)  non  pas  en 
touriste  de  passage,  mais  en  pèlerin  passionné,  désireux  de 
comprendre  et  de  sentir  l'âme  du  sol  et  de  la  race.  Il  y  revint 
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souvent,  presque  chaque  année,  vers  la  fin  de  l'été,  quelquefois 
même  au  mois  d'août  pour  être  plus  sûr  d'y  vivre  à  sa  guise, 
d'en  goûter  le  charme  secret,  sans  être  dérangé  par  les  admira- 
tions banales  des  tournées  Coock  et  des  g-ens  à  Baedeker.  Il  pro- 
fessait d'ailleurs  cette  théorie  qu'un  pays,  pour  être  vraiment 
connu,  doit  être  visité  à  l'époque  de  l'année  où  il  ressemble  le 
moins  aux  autres,  Petrograd  en  décembre,  et  Rome  au.  mois 
d'août. 

Cependant  la  Faculté  de  Grenoble,  sur  l'initiative  de  l'inspec- 
teur général  Bréal  et  du  doyen  Dugit,  venait  d'instituer  en  1895 
un  enseignement  de  langue  et  littérature  italiennes  qui  devait, 
entre  les  mains  de  MM.  Hauvette,  Julien  Luchaire  et  Maugain, 
prendre  dans  la  suite  un  grand  développement.  Deux  ans  plus 
tard  la  fondation  des  Cours  de  vacances,  sous  la  vive  impulsion 
de  Marcel  Reymond,  allait  attirer  à  notre  Université  des  flots 
croissants  d'étudiants  étrangers.  Enfin  la  création  si  heureuse  de 
l'Institut  de  Florence  devait,  en  1908,  couronner  cet  édifice  de 
nos  relations  franco-italiennes.  La  Faculté  des  Lettres  de  Gre- 
noble est  ainsi  devenue  la  métropole  des  études  italiennes  en 
France  et  des  études  françaises  en  Italie  ;  de  nombreux  étu- 
diants français  et  italiens,  des  maîtres  distingués,  des  publica- 
tions de  toutes  sortes  sont  là  pour  témoigner  de  cette  féconde 
activité.  De  Crozals  avait  applaudi  de  bonne  heure  à  ces  efforts 
et  il  a  été  pour  beaucoup  dans  leur  succès.  Il  consacra  lui- 
même  plusieurs  fois  à  l'étude  des  questions  italiennes  son  cours 
de  la  Faculté  :  c'est  de  cet  enseignement  qu'est  sorti  son  livre 
de  VUnitê  italienne.  Il  voulut  connaître  aussi  à  fond  la  langue, 
et,  très  vite,  il  la  posséda  fort  bien  :  d'élève  il  était  rapidement 
passé  maître.  Il  i)rit  une  grande  part  aux  cours  de  vacances  et  à 
ceux  que  le  Comité  de  patronage  des  étudiants  étrangers  insti- 
tua pendant  l'année  scolaire  :  comme  à  l'ordinaire,  il  ne  mé- 
nagea ni  son  temps  ni  sa  peine,  mais  parmi  les  nombreux 
étrangers  auxquels  il  donnait  son  enseignement,  c'est  aux  Ita- 
liens qu'il  réserva  toujours  la  bonne  part.  Pour  lui  le  meilleur 
moment  de  toute  l'année  arrivait  avec  la  fin  du  mois  de  juillet 
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lorsque,  les  cours  de  la  Faculté  étant  finis  et  la  poussière  des 
examens  tombée,  le  Cours  de  vacances  s'épanouissait  et  battait 
vraiment  son  plein.  Alors  qu'il  aurait  pu  comme  tant  d'autres 
aspirer  à  quelques  semaines  d'un  repos  bien  gagné,  de  Crozals 
se  sentait  pris  comme  d'un  renouveau  d'ardeur.  Ce  Méridional 
impénitent,  ami  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  se  retrouvait 
plus  jeune  que  jamais.  C'était  merveille  de  le  voir  vaquer  allè- 
grement aux  devoirs  de  sa  charge  de  directeur  des  cours,  de- 
voirs que,  loin   d'esquiver,   il   semblait   multiplier  à.  plaisir.  A 
cette  époque   de   l'année   étudiants   et   étudiantes   d'Italie   arri- 
vaient en  grand  nombre  à  Grenoble  :  de  Crozals,  toujours  prêt 
et  toujours   aimable,   leur  donnait   inlassablement   des   leçons 
sur  les  sujets  les  plus  divers  (composition   française,  histoire 
littéraire,  explication   française,  traduction   d'italien,  conversa- 
tion, etc. .  .)•  Il  les  connaissait  toutes  et  tous,  aimait  à  causer,  à 
se  promener  avec  chacun  d'eux,  à  s'intéresser  à  leur  vie.  Que  de 
services  il  leur  a  rendus,  qui  de  longtemps  ne  seront  pas  oublies!  ■ 
Emus  et  charmés  de  cette  sollicitude  qui  allait  à  la  fois  à  leur 
personne  et  à  leur  pays,  étudiants   et  étudiantes   d'Italie   ont 
gardé  à  leur  ancien  maître  une  reconnaissance  qui  ne  périra 
pas.  L'annonce  de  sa  mort,  si  imprévue,  causa  une  vive  douleur 
au  fond  de  bien  des  cœurs  :  de  tous  les  coins  de  l'Italie  sont 
venus  des  témoignages  touchants  de  regret,  qui  dans  un  élan 
spontané*se  sont  groupés  et  perpétueront  le  souvenir  du  maître 
disparu.  Un  comité  formé  au  delà  des  monts  a  réuni  en  peu  de 
jours  les  fonds  nécessaires  pour  honorer  dignement  la  mémoire 
de  J.  de  Crozals  :  seule  la  prolongation  de  la  guerre  ajourne 
encore  l'entière  réalisation  du  projet.  Quand  on  fera  l'histoire 
des  relations  intellectuelles  franco-italiennes  qui  se  sont  si  heu- 
reusement développées  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble,  on 
devra  réserver  une  large  place  à  celui  qui  en  fut  le  plus  con- 
vaincu et  le  plus  dévoué  des  artisans. 

Parmi  toutes  les  satisfactions  que  l'Italie  procura  à  de  Crozals 
il  en  est  une  dont  il  lui  sut  un  gré  tout  particulier.  Par  elle  il 
avait  été  amené   peu   a  peu   aux   éludes   d'art.   Lorsqu'en   1906 
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s'offrit  à  lui  l'occasion  d'échanger  une  conférence  de  géographie 
contre  une  conférence  nouvelle  d'histoire  de  l'art,  il  le  fit  avec 
une  véritable  joie.  Il  était  venu  assez  tard  à  ces  études  pour 
lesquelles,  il  l'avouait  de  bonne  grâce,  il  manquait  un  peu  de 
préparation  technique.  Il  n'était  pas  un  spécialiste  en  la  ma- 
tière, comme  notre  cher  et  grand  Marcel  Reymond  :  mais  armé 
d'une  méthode  patiente,  doué  d'un  goût  très  fin,  d'une  sensibi- 
lité vive  et  pénétrante,  il  se  révéla  très  vite  comme  un  brillant 
volontaire  de  l'histoire  de  l'art,  comme  un  amateur  éclairé,  dou- 
blé, ce  qui  ne  gâte  rien,  d'un  photographe  passionné.  Innom- 
brables sont  les  clichés  qu'il  a  pris  ou  reproduits  lui-même  et 
qui  enrichissent  aujourd'hui  nos  collections;  :  il  goûtait  un 
plaisir  extrême  à  les  faire  défiler  de  sa  main  devant  un  public 
choisi,  en  les  agrémentant  de  délicats  commentaires.  Ce  furent, 
je  crois  bien,  les  dernières  joies  de  professeur  et  aussi  les  plus 
vives,  qu'éprouva  de  Crozals  :  elles  ajoutaient  une  nouvelle  ri- 
chesse à  ses  dons  déjà  si  variés. 

Tel  a  été  le  professeur  que  nous  avons  connu.  A  tous  ces 
mérites  il  en  ajouta  un  autre,  par  où  il  excella  peut-être  davan- 
tage encore,  celui  d'administrateur.  Le  professeur  s'était  dis- 
persé :  l'administrateur  se  concentra  au  service  de  la  Faculté 
dont  les  destinées  lui  furent  confiées  :  elles  ne  pouvaient  être 
remises  en  de  meilleures  mains. 

Administrateur,  de  Crozals  l'était  à  la  fois  par  tradition  fami- 
liale et  par  dilection  propre.  Il  avait  même  failli  le  devenir 
effectivement  de  très  bonne  heure,  peu  d'années  après  son 
arrivée  à  Grenoble.  C'était  dans  les  premiers  temps  du  décanat 
de  Dugit,  qui  avait  lui-même  succédé  à  Macé.  Dugit  était  un 
homme  fin  et  charmant,  obligeant  envers  tous,  mais  enclin  à 
quelque  nonchalance.  De  Crozals  au  contraire  avait  l'impatience 
d'agir;  mais  il  se  résigna  de  bonne  grâce  à  attendre  et  à  briller 
au  second  rang  :  d'ailleurs  il  y  brilla  d'un  éclat  peu  ordinaire 
qui  ne  fut  pas  sans  obscurcir  parfois  celui  du  premier.  Il  faisait 
ainsi  son  apprentissage  sous  un  chef  débonnaire,  C{ui  était  peu 
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jaloux  de  son  autorité  et  qui  lui  laissait  volontiers  prendre  la 
plupart  des  initiatives.  Il  s'accommoda  sagement  de  ce  rôle 
d'assesseur,  ainsi  rehaussé,  qui  équivalait  en  somme  à  celui  de 
doyen  avant  la  lettre.  Tout  compte  fait,  ce  fut  pour  lui  un 
bonheur  de  ne  pas  s'être  dépensé  trop  vite  tout  entier  et  de  s'être 
laborieusement  préparé  à  la  fonction,  avant  de  l'exercer.  L'heure 
escomptée  sonna  seulement  en  novembre  1899.  Heure  propice 
entre  toutes  :  la  loi  de  1896  commençait  à  fonctionner  et  allait 
pouvoir  donner  ses  fruits;  déjà  le  Comité  de  patronage  était 
fondé,  les  cours  de  vacances  institués,  l'enseignement  de  l'ita- 
lien inauguré  :  la  Faculté  de  Grenoble  commençait  à  ouvrir  ses 
ailes.  Les  circonstances  étaient  favorables  pour  que  de  Crozals, 
mûri  par  l'expérience,  put  déployer  en  toute  liberté,  cette  fois 
au  premier  rang,  ses  précieuses  qualités  d'administrateur. 

Il  remplit  les  fonctions  de  doyen  avec  un  zèle  sans  défaillance. 
Il  les  aima  vraiment,  non  pour  les  pauvres  satisfactions  d'amour- 
propre  qu'on  dit  qu'elles  procurent,  mais  pour  les  labeurs,  pour 
les  initiatives,  pour  les  responsabilités  qu'elles  imposent.  Il  fut 
un  doyen  d'une  exactitude  et  d'une  diligence  extrêmes  :  avec  lui 
toutes  les  questions  étaient  toujours  résolues  sur  l'heure  :  il 
mettait  son  point  d'honneur  à  n'avoir  jamais  une  atîaire  en 
retard,  ni  même  en  suspens,  non  plus  qu'à  laisser  traîner  le 
moindre  papier  sur  sa  table.  Son  activité  était  grande,  servie  par 
une  incomparable  facilité  de  travail  :  mais  elle  se  manifestait 
par  des  effets,  non  par  des  efforts.  Pour  un  observateur  super- 
ficiel, de  Crozals  avait  l'air  d'un  houime  assez  peu  occupé  :  on  le 
trouvait  chaque  après-midi  toujours  disposé  à  converser  agréa- 
blement, tout  en  se  promenant  sous  les  ombrages  de  la  place  de 
la  Constitution.  Le  secret  de  cet  apparent  désœuvrement  était 
bien  simple  :  de  Crozals  se  levait  tôt,  il  travaillait  à  ses  heures, 
avec  aisance,  loin  des  regards;  et  il  ne  remettait  jamais  à  plus 
tard  ce  qu'il  pouvait  expédier  sur-le-champ.  Bien  qu'il  fît  beau- 
coup, il  n'était  pas  de  ceux  qui  se  ]ilaignent  toujours  d'avoir  trop 
à  faire  :  discrètement,  rapidement,  il  faisait  plus  que  personne. 

Son  aiifoi'ilé  était  an  fond  très  ferme  et  elle  se  tenait  constam- 
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ment  en  éveil,  malgré  les  formes  souples  et  conciliantes  dont 
elle  aimait  à  se  parer.  Ses  rapports  avec  ses  collègues  étaient 
empreints  d'une  courtoisie  parfaite  :  ([ui  de  nous  n'a  goûté  le 
charme  do  son  commerce,  le  luur  iii(in;uit  et  diMicat  de  sa  con- 
versation? Ma-is,  en  bon  diplomate  qu'il  liit  toujours,  de  Grozals 
se  livrait  rarement  et  n'était  pas  prodigue  d'épanchements.  Ce 
causeur  exquis  savait  aussi  tout  le  prix  du  silence. 

L'œuvre  l'ut  l'éconde  aux  mains  d'un  pareil  ouvrier.  Les  dix 
années  de  ce  décanat  furent  une  période  de  grande  prospérité 
pour  la  Faculté  des  Lettres.  Sans  doute  les  circonstances  y 
aidèrent,  et  je  n'ai  garde  d'oublier  la  bonne  volonté  et  les  com- 
muns etîorts  de  tous  :  mais  le  mérite  personnel  du  doyen  y  fut 
assurément  pour  beaucou]).  Il  eut  la  joie  de  voir  s'entler  dans 
des  proportions  imprévues  l'effectif  des  étudiants  immatriculés  : 
leur  nombre  fut  plus  que  quadruplé  :  il  s'éleva,  au  cours  de  son 
administration,  de  103  à  459.  Des  locaux  nouveaux  s'ouvrirent 
pour  réunir  cet  afflux  toujoin^s  croissant  :  la  plupart  des  agran- 
dissements de  la  Faculté  (Annexe  Très-Cloître,  Annexe  Vieux- 
Temple,  Institut  de  Florence)  furent  réalisés  ou  entrepris  sous 
son  administration.  Certains  enseignements  furent  créés,  d'au- 
tres se  développèrent  (conférences  de  philologie  française  mo- 
derne, de  géographie,  de  littératures  italienne  et  française  com- 
parées, chaire  magistrale  d'italien,  organisation  de  l'Institut  de 
géographie,  de  l'Institut  de  phonétique,  de  l'Institut  de  FIu- 
rence,  etc.).  Les  cours  de  vacances  prirent  inie  extension  sans 
cesse  grandissante  :  il  faut  dire  qu'avec  Marcel  Reymond  à  la 
tête  du  Comité  de  patronage  et  de  Crozals  à  la  tête  de  la  Faculté 
(deux  chefs  éminents,  deux  personnalités  très  fortes  et  très 
différentes)  l'œuvre  ne  pouvait  que  prospérer. 

Le  livre  que  de  Crozals  a  écrit  en  1897  sur  la  Facullè  des 
Lettres  de  Grenoble  devra  avoir,  avant  longtemps,  un  supplé- 
ment. Ce  jour-là  notre  futur  historiographe  pourra,  mieux  qu'on 
ne  saurait  le  faire  aujourd'hui,  i)orter  un  jugement  d'ensemble 
sur  les  dix  années  du  décanat  de  de  Crozals.  Il  dira  combien 
elles  ont  été  remplies  et  fécondes,  et  comment  elles  ont  marqué. 
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au  lendemain  de  la  promulgation  de  la  loi  des  Universités,  la 
décisive  marche  en  avant  de  notre  Faculté  vers  des  destinées 
qui  sont  encore  loin,  à  l'heure  actuelle,  d'être  remplies.  Il  ren- 
dra un  juste  liommage  à  l'ingénieuse  activité  du  doyen,  à  son 
absolu  dévouement  à  la  cause  universitaire,  à  la  claire  ct)iicep- 
tion  qu'il  eut  très  vite,  et  qu'il  sut  en  grande  partie  réaliser, 
du  grand  avenir  qui  s'ouvrait  pour  la  Faculté  de  Grenoble  du 
côté  des  études  Iranco-italiennes  et  du  côté  de  l'enseignement 
aux  étrangers  :  deux  œuvres  que  de  Crozals  (li''\cl()pi>a  avec 
amour  et  porta  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Tel  a  été,  sem- 
ble-t-il,  le  double  bienfait,  inoubliable,  de  son  décanat.  Mais 
comme  toute  entreprise  humaine,  si  sage  et  si  heureuse  qu'elle 
soit,  risque  toujours  de  pécher  i)ar  (|iiel(jiic  endroit,  j'oserai  dire 
en  toute  franchise,  et,  je  puis  ajouter,  en  toute  sympathie  pour 
l'homme,  par  où  l'œuvre  de  de  Grozals,  si  brillamment  édifiée, 
demandait  à  être  consolidée  et  complétée.  Il  est  certain  que  par 
suite  d'une  ancienne  et  peu  équitabh?  répartition  des  crédits 
d'Etat  entre  les  diverses  Facultés  de  province,  certains  ensei- 
gnements fondamentaux  se  trouvaient  peu  favorisés  à  Grenoble 
et  éprouvaient  quelque  peine  à  bien  fonctionner.  Pour  l'histoire 
notamment,  réduite  à  reuseignemenl  d'un  seul  titulaire,  et  ré- 
cemment privée  de  toute  conférence  auxiliaire,  la  vie  était  de- 
venue spécialement  difficile  et  la  préparation  aux  examens 
semblait  quelque  peu  compromise.  On  a  pu  s'étonner  que  de 
Grozals  n'ait  pas  lutté  davantage  pour  le  maintien  et  le  renfor- 
cement de  ces  disciplines  et  (ju'il  ait  pris  trop  aisément  son 
parti  d'un  aussi  grave  renoncement.  Ge  doyen  si  diligent,  ce 
professeur  si  bien  doué,  en  vint  à  douter  lui-même  de  la  vitalité 
de  son  propre  enseignement;  il  ne  crut  pas  au  renouveau  pos- 
sible de  ces  études  qui  lui  avaient  été  chères,  renouveau  qui 
pourtant,  grâce  aux  efforts  de  quelques-uns,  n'a  cessé  de  s'affir- 
mer victorieusement  depuis  ces  dernières  années.  Sans  doute 
craignait-il  une  dispersion  trop  grande  des  activités  de  la  Fa- 
culté, et  par  suite  (jnelque  fâcheuse  déperdition  de  forces.  Mais 
s'il  s'est  trompé  ce  jour-là,  il  a  cru,  n'en  douions  pas,  faire  pour 
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le  mieux.  L'œuvre  qu'il  a  laissée  est  assez  belle  pour  ne  pâtir 
d'aucune  comparaison  et  pour  lui  mériter  notre  pleine  recon- 
naissance. Il  appartient  seulement  à  la  Faculté  d'aujourd'hui, 
comme  il  appartiendra  à  celle  de  demain,  sans  cesser  de  déve- 
lopper toutes  les  originales  initiatives  auxquelles  elle  doit  son 
actuelle  prospérité,  de  maintenir  fermement  et  d'élargir  encore 
ces  enseignements  fondamentaux  d'histoire,  de  philosophie,  de 
littératures  classiques,  qui  sont  la  première  et  la  plus  haute 
raison  d'être  d'un  établissement  d'enseignement  supérieur. 


Lorsque  de  Grozals,  en  juillet  1909,  eut  résigné  ses  fonctions 
d'administrateur,  il  soutint  avec  une  dignité  parfaite  le  rôle 
parfois  ingrat  de  doyen  honoraire,  n'imposant  à  personne  les 
conseils  de  sa  longue  expérience,  ne  les  refusant  jamais  non 
plus  à  l'occasion.  Nul  ne  sut  mieux  l'art  de  vieillir  que  ce  col- 
lègue demeuré  toujours  jeune  malgré  les  années,  toujours  alerte, 
toujours  souriant.  D'ailleurs  il  n'avait  point  renoncé  à  ses  occu- 
pations préférées  :  l'intérêt  qu'il  portait  aux  études  franco-ita- 
liennes, à  l'histoire  de  l'art,  à  l'œuvre  des  étudiants  étrangers 
ne  diminua  point  pour  autant.  Jusqu'à  son  dernier  jour  il  leur 
resta  fidèle.  La  Faculté  conservera  le  souvenir  du  Cours  de 
vacances  de  1914  :  cours  inauguré  le  1"  juillet  dans  l'apparente 
sécurité  de  la  paix,  cours  bouleversé  et  battu  un  mois  plus  tard 
par  la  tempête  subitement  déchaînée  sur  le  monde.  De  Crozals 
se  trouvait  alors  à  la  barre  du  navire  un  instant  désemparé  :  il 
y  resta  fermement  :  ce  fut  lui  qui,  après  la  dispersion  des  étu- 
diants durant  les  tragiques  journées  du  début  du  mois  d'août, 
rallia  les  débris  dispersés,  les  organisa  à  nouveau,  rouvrit  les 
amphithéâtres,  prodigua  les  conseils  et  les  leçons,  et,  avec  l'aide 
de  quelques  collègues  de  bonne  volonté,  sauva  et  maintint  l'œu- 
vre à  laquelle,  par  un  coup  du  sort  infiniment  cruel,  allait  man- 
quer bientôt  son  fondateur,  Marcel  Reymond,  terrassé  par  la 
maladie.  Ce  jour-là  de  Grozals  eut  la  foi,  et  il  sut  l'inspirer  à 
tous  autour  de  lui.  Les  étudiants  du  Cours  de  vacances  de  1914 
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lui  en  ont  su  gré,  et  ils  ont  perpétué  ce  souvenir  par  une  plaque 
commémorative. 

La  surprise  terrible  de  la  guerre  avait  profondément  ému  son 
cœur  de  père  et  de  patriote.  Il  avait  conservé  dans  sa  mémoire 
l'amère  vision  des  événements  de  1870;  il  avait  vu  alors  les 
Barbares  chez  nous;  un  peu  plus  tard  il  les  avait  vus  de  près 
chez  eux  et  il  avait- deviné  tout  ce  qu'on  en  pouvait  craindre.  Ge 
bon  historien  de  la  (^-ivilisation  savait  mieux  que  personne  quel 
était  l'enjeu  de  la  lutte  horrible  qui  s'ouvrait  :  dès  la  première 
heure  il  avait  vu  clairement  qu'il  n'y  allait  de  rien  moins  que 
de  la  beauté  et  de  la  liberté  du  monde,  dont  la  France,  une  fois 
de  plus,  se  faisait  le  champion.  Il  partagea  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  angoisses  et  aussi  tous  les  invincibles  espoirs  de  cette 
grande  époque.  Sa  confiance  demeura  toujours  entière.  Opti- 
miste, il  l'avait  toujours  été  pour  lui,  au  milieu  même  de  grandes 
épreuves  traversées  :  comment  ne  Teùt-il  pas  été  pour  son  pays? 
Il  fut  de  ceux  que  l'on  aima  à  rencontrer  aux  jours  sombres  et 
qui  montrèrent  toujours  du  doigt  le  but  lointain,  mais  certain, 
la  délivrance  assurée.  Durant  cette  période  où  l'âme  française 
s'est  épurée  au  dur  contact  de  la  souffrance,  la  sensibilité  de  de 
Crozals  s'était  faite  plus  douce  et  plus  fraternelle.  Peut-être  les 
derniers  mots  qu'il  ait  tracés  de  sa  main  sont-ils  le  court  billet 
qu'il  adressa,  le  23  décembre  1914,  déjà  frappé  par  la  brusque 
atteinte  du  mal  qui  devait  l'emporter,  à  l'im  de  ses  collègues  à 
qui  la  patrie  venait  d'imjioser  un  cruel  et  glorieux  sacrifice  :  il 
sut  trouver  les  mots  qui  vont  au  cœur  des  affligés  et  qui  les  ré- 
confortent. On  commettrait  en  effet  envers  de  Crozals  une  grave 
injustice  si  on  le  jugeait  uniquement  d'après  les  dehors  volon- 
tiers ironiques,  parfois  caustiques,  toujours  un  ]>eu  mystérieux 
derrière  lesquels  il  aimait  à  se  retrancher.  Cet  ami  compatissant, 
ce  tendre  père,  ce  grand-père  exquis  fut  tout  le  contraire  d'un 
insensible.  Il  y  a  tout  un  de  Crozals  peu  connu,  mal  connu  peut- 
être,  que  seuls  ont  pu  apprécier  ceux  devant  lesquels  il  consen- 
tait à  entr'ouvrir  la  porte  secrète  de  sa  vie. 

Rappellerai-je  la  brutalité  cruelle  du  dénouement  ?  A  peine 
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sut-on  de  Crozals  malade  à  la  Noël  de  1914  :  quelques  jours  plus 
tard,  le  1"  janvier  1915,  il  n'était  déjà  plus.  Gomme  Marcel  Rey- 
mond  qui  Ta  précédé  de  quelques  semaines  dans  la  tombe, 
comme  Georges  Dumesnil  qui  vient  de  l'y  rejoindre  et  que  nous 
pleurons  encore,  de  Crozals  est  tombé  en  pleine  force,  alors  que 
nous  avions  encore  besoin  de  lui,  et  que  sa  vive  et  belle  intelli- 
g-ence  eût  été  pendant  de  longues  années  d'un  précieux  secours 
à  cette  Faculté  qu'il  a  si  utilement  servie.  Du  moins  l'image  que 
nous  conserverons  de  lui  ne  sera-t-elle  pas  diminuée  par  la 
vision  de  ses  derniers  jours.  Nous  nous  dirons  qu'il  a  eu  sans 
aucun  doute  la  fin  qu'il  préférait,  celle  qu'avant  lui  a  souhaitée, 
et  parfois  obtenue,  plus  d'iui  sage  :  «  La  mort  qui  prévient  la 
caducité  vient  plus  à  propos  que  celle  qui  la  termine.  »  (La 
Bruyère.)  Son  seul  regret  aura  été  de  partir  avant  d'avoir  vu  la 
victoire  à  laquelle  aspirait  son  âme  de  patriote. 

Deux  ans  bientôt  auront  passé  et,  cette  victoire,  nous  l'atten- 
dons encore.  Elle  approche  pourtant  :  voici  le  jour  qui  grandit 
à  l'horizon  et  que  blanchit  déjà  la  clarté  de  ses  ailes  déployées. 
Voici  venir  l'heure  où,  enfin  délivrés,  nous  ferons  le  compte  des 
douleurs  et  des  joies  éprouvées,  où  nous  pourrons  nous  re- 
cueillir dans  la  paix  de  nos  pensées  :  radieuses  pensées  d'ave- 
nir pour  notre  cher  et  douloureux  pays,  pieuses  pensées  de  sou- 
venir pour  tous  ceux  qui,  à  des  titres  divers,  furent  les  bons 
ouvriers  de  la  terre  de  France,  et  qui,  après  avoir  labouré  et 
semé,  ne  seront  plus  là  pour  voir  lever  la  moisson.  Parmi  eux 
nous  devrons,  en  toute  justice,  faire  une  belle  place  à  Joseph  de 
Crozals,  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Grenoble. 

Septembre  1916. 


PURÏ.ICATIONS  DE  M.  DE  CROZALS 


1°  Lanfranc,  archevêque  de  Cantor'béry.  Sa  rie,  son  enseignement,  sa  poli- 
tique. (Thf'se  de  doctorat.)  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1877,  in-S". 

2°  Conspecttis  historiae  Tnffolsfaâiensis  Acadcmiae  durante  primo  a  funda- 
tione  saeenlo,  lJf72-1588.  (Thèse  de  doctorat.)  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacher, 1877,  in-8°. 

3"  La  Faculté  philosophique  dans  une  Université  allemande.  Pan,  Véronèse, 
1877,  in-8°. 

4"  Etude  sur  la  magistrature  de  l'ancienne  France.  La  vénalité  des  offices  de 
judicature  sous  l'ancien  régime.  Alper.  Fontana,  1880,  in-8°. 

r»°  A  travers  le  Ilarz.  Le  Brocl;en.  {.{nnuaire  de  la  Spciété  des  Touristes  du 
Dauphiné,  VU.  1881.) 

0°  LjCS  races  primitives  de  l' Afrique.  Examen  critique  des  théories  de 
MM.  Hœckel,  Fr.  Millier.  Th.  Waitz  et  R.  Hartmann.  {Revue  de  géo- 
graphie. VIII  et  IX.  1881.) 

7°   Bizerte.    son    présent,    son    j^assé.    .wn    avenir.    (Revue   de   géographie.    IX, 

1881.) 
8°   Le  collège  Sadiki  à  Tunis.  (Revue  de  géographie,  X,  1882.) 
9°   Le  canal   Galahert,   projet   de  canal  interocéanique  il  y   a-  un   demi-siècle. 
(Revue  de  géographie,  XII,  1.S.S3.) 

10°  Tja  Montagne  Noire  et  le  canal  du  Midi.  (Revue  de  géographie.  XII, 
1883.) 

11°  Les  Peulhs.  L'Aude  d'ethnologie  africaine.  Paris,  Maisonneiive  et  C'^  1883, 
in-S». 

12°  Manuel  d'instruction  civique  (programme  du  27  juillet  1882).  Cours  moyen 
et  supérieur.  Paris.  Dupont,  1884,  in-12. 

13°  Manuel  d'instruction  civique  (programme  du  21  juillet  1882).  Cours  élé- 
mentaire. Paris.  Dupont,  1885,  in-12. 

14°  Un  préjugé  géographique.  L^a  zone  torridc.  (Revue  de  géographie,  XVI, 
1885.) 

15°  L'esprit  public  en  France  et  le  moyen  âge.  Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie delphinale.  {Bulletin  de  l'Académie  delphinalc.  S"  série,  XX, 
1885.) 


^  Cette  bibliojrraphie,  pour  être  complète,  devrait  encore  mentionner,  entre 
autres,  de  nombreux  articles  relatifs  A  la  géographie  de  l'Afrique  qui  figurent 
dans  la  Grande  Encyclopédie. 
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16"  Histoire  de  la  civilisation  depuis  les  temps  autiques  jusqu'à  Charlemagne. 
Cours  de  4'  année  (Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles).  Paris, 
Delagrave,  1885,  in-12. 

17"  Histoire  de  la  civilisation  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours.  Cours 
de  5'  année  (,l<]nseignement  secondaire  des  jeunes  filles).  Paris,  Delà- 
grave,  1886,  in- 12. 

18"  Le  commerce  du  act  du  ISaluna  au  Soudan.  {Revue  de  géoyraiihic.  X\'I1I, 
1886.) 

19"  Les  grandes  époqui-s  de  l'histoire  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  des  croi- 
sades. Paris,  Delagrave,  1887,  in-12. 

20°  Phitarque  {Colleclion  des  Classiques  populaires).  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
1888,  in-8°. 

21°  Nouveau  cours  d'histoire  conforme  aux  programmes  officiels  du  10  aoiît 
1886.  4"^^  année  (Enseignement  secondaire  spécial).  Histoire  de  la  civi- 
lisation ancienne  :  Orient,  Grèce  et  Rome.  Paris,  Delagrave,  1888, 
in-12. 

22"  Nouveau  coure  d'histoire  conforme  aux  programmes  officiels  du  10  août 
1886.  5*  année  (Enseignement  secondaire  si^écial).  Histoire  de  la  civi- 
lisation au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  Paris,  Delagrave, 
1888,  in-12. 

23"  Nouveau  cours  d'iiistoire  conforme  aux  programmes  officiels  du  10  août 
1886.  6''  année  (Enseignement  secondaire  spécial).  Histoire  de  la  civi- 
lisation contemporaine.  Paris,  Delagrave,  18.88,  in-12. 

24"  Timoléon  et  la  consiitution  de  Syracuse  au  IV"  siècle.  {Annales  de  V En- 
seignement supérieur  de  Grenoble,  I,  1889.) 

25°  Barcelone.  {Revue  de  géographie,  XXIV,  1889.) 

26°  Une  ville  du  moyen  âge  en  France.  Cordes.  {Revue  de  géographie,  XXA'III, 
1891.) 

27°  Saint-Sinimi  {Collection  des  Classiques  populaires).  Paris,  Lecène,  Oudin 
et  C",  1891,  in-S"  avec  gravures. 

28°  La  France.  Anthologie  géographique,  avec  figures  et  cartes.  Paris,  Dela- 
grave, 1890.  —  2'  éd.,  1891. 

29°  Lectures  historiques,  rédigées  conformément  au  programme  du  22  janvier 
1890,  pour  la  classe  de  troisième.  Moyen  âge.  l'aris,  Delagrave.  1891, 
in-12. 

30°  Plutarque.  Les  Crées  illustres,  choix.  Paris.  Ijeeène.  Oudin  et  C',  1892, 
in-8°  avec  gravures  et  cai-tes. 

31°  Saint-Jean- porte-latine  et  Jhanèt-porto-haïsscl.  {Ann(ile:<  de  V Enseignement 
supérieur  de  Grenoble,   lY,  1892.) 

32"  Lectures  historiques,  rédigées  confomiémeut  au  pi-ograiinnc  du  22  janvier 
1890,  pour  la  classe  de  rhétorique.  L'ancien  i^gime.  Paris,  Delagrave, 

1892,  in-12. 

33°  Lectures  historiques,  rédigées  conformément  au  progrannne  du  22  janvier 
1890.    pour    la    classe    de   seconde.    L'ère    moderne,    l'aris,    Delagrave, 

1893,  in-12. 
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34°  La  délégation  de  Grcnohlc  aux  fêtes  de  Galilée  à  J'adouc  (7  décembre 
1892).  (Le  Dauphiné,  XXIX-XXX,  1S93,  et  Annales  de  VEnseigne- 
ment  supérieur  de  Grenoble.  \.  1893.) 

35°  Cendrillon.  Bluette  de  earnuial  ù  jouer  devant  des  enfants.  Grenoble, 
Drevet,  3893,  iii-12. 

36°  Le  jour  de  Madame.  Saynète  rimée  en  un  uete.  (Irenoble,  Allier.  1894, 
in-S°. 

37°   Les  lettres  en  France  au  A'T7/=  siècle  (Tai  Pléiade,  I.  1894). 
38°   Guizot  {Collection  des  Classiques  populuires).  Paris,  Lecène,  Oiuliu  et  C'*", 
1894,  in-8°. 

39°  Essai  de  notation   musicale  des  Odes  d'Horace.  (Rivista  musicale  italiana, 

I,  1894.) 
40°  Le  earaetère  dauphinois.    Essai   d'ethnologie   provinciale.    {Bulletin   de   la 

Société  d'ethnologie  et  d'anthropologie,  séance  du  2  juillet  1894.) 
41°   Quelques  théories  de  Saint-Augustin  sur  la  métrique  d'après  son  traité  de 

la  Musique.   {Annales   de   l'Enseignement  supérieur  de   Grenoble,   VI, 

1894.) 

42°   M.  Scheurcr  (notice  nécrologique).   {Le  Dauphiné.  XXX,  1893-1894.) 

43°  Rapport  présenté  au  nom  du  Conseil  général  des  Facultés  de  V Académie 
de  Grenoble  sur  la  situation  des  établi. ssements  d'enseignement  supé- 
rieur pendant  l'année  scolaire  ISBS-ISOJ/.  Grenoble,  Drevet,  1804. 

44°  Une  visite  à  Montserrat  en  Catalogne.  {Le  Dauphiné,  XXXI,  1894-1895, 
et  Revue  d'éducation,  1895.) 

45°  A  Rome  en  août.  {Le  Dauphiné,  XXXII,  1895-1896.) 

46°  Le  commerce  du  sel  du  Sahara  au  Soudan.  Etude  de  géographie  africaine. 
(Annales  de  l'Université  de  Grenoble.  VIII,  1896.)  (Remaniement  du 
n"   18.) 

47°  Trois  Etats  Foulbé  du  Soudan  occidental  et  central  :  le  Fouta,  le  Macina, 
VAdamoua.  {Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  VIII,  1896.) 

48°  La  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble  {1809-1S16  ;  1SJ,7-1897).  Grenoble, 
Gratier,  1897,  in-8°.  (Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  delphinale, 
4*  série,  X,  1896.) 

49°  Champollion  le  Jeune.  Deux  leçons  d'histoire  professées  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Grenoble  en  1810,  publiées  avec  le  concours  de  M'""  Hartle- 
ben.  {Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  IX,  1897.) 

50°   La  conquête  d'El-Hadji-Omar.  {Revue  de  géographie,  XL  et  XLI,  1897.) 

51°  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des  origines  à  1900, 
publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Julleville.  —  Tome  lU.  Sei- 
zième siècle.  —  Chap.  X.  Auteurs  de  mémoires,  historiens,  écrivains 
politiques.  Paris,  Armand  Colin  et  C",  1897,  in-8", 

52°  I.-B.  Suyino.  Beato  Angelico.  Traduit  de  l'italien.  Florence,  Aliuari,  189S, 
gr.  in-8°  avec  gravures. 

53°  L'unité  italienne  (1815-1870).  {Bibliothèque  d'histoire  illustrée.)  Paris, 
Société  française  d'éditions  d'art,  I/.-Henry  May,  1898,  in-8°. 

54°  Les  Foulbé.  lue  nom  et  le  domaine  de  la  race.  {Annales  de  l'Université  de 
Grenoble.  XI,  1899.) 
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55"  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des  orir/inef;  à  l!)f)0, 
publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Jullevillc.  —  Tome  V{I.  Dix- 
neuvième  siècle.  Période  romantique.  1800-1850.  —  Chap.  X.  L'his- 
toire. Paris,  Armand  Colin  et  C"",  1899,  in-8°. 

56°  L'idée  de  l'unité  italienne  de  Uante  à  Alfieri.  {Annales  de  l' Université  de 
(Jrenohle,  XI,  1899.) 

57°  Une  année  de  présidence  à  V Académie  dclphinale.  (Allocution  en  prenant 
le  fauteuil  (le  la  présidence.  La  famille  de  Cavour.  Réponse  au  dis- 
coure de  réception  de  M.  Georges  Dumesnil.  Réponse  au  discours  de 
réception  de  M.  de  V'ernisy.)  Grenoble,  x\.llier,  1899,  in-8°.  (Extrait  du 
Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  4"  série,  XIII,  1899.) 

58°  I.-B.  Supiuo.  Sandro  Botticelli.  Traduit  de  l'italien.  Florence,  Aliuari, 
1900,  gr.  in-S°  avec  gravures. 

59°  Ernest  Dugit.  {Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  XII,  1!XX),  et  An- 
nuaire de  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  supé- 
neure,  1901.) 

00°  Les  Foulhé.  Leur  type  physique.  Leurs  mélanges  avec  différents  peuples 
africains.  {Annales  de  l'Université  de  Grenoble.  XIII,  1901.) 

01°  Xapoléon  III  et  les  forts  de  Lcsseillon.  {Bulletin  de  l'Académie  dclphi- 
nale, i'  série,  XV.  1!X)1.) 

02"  Corrado  Ricci.  Michel-Ange.  Traduit  de  l'italien.  Florence,  Alinari.  1902, 
gr.  in-8°  avec  gravures. 

63°   Histoire  moderne,  du  x""  au  xvii"'  siècle.   Second  cycle.  Classe  de  seconde. 

Paris,  Delagrave,  1903,  in-12. 
64°   I.-B.  Supiuo.  Les  deux  Lippi.  Traduit  de  l'italien.  Florence,  Aliuari,  1904, 

gr.  in-S°  avec  gravures. 

65°  P.  Molmenti.  La  peinture  vénitienne.  Traduit  de  l'italien.  Florence,  Ali- 
nari, 1904,  gr.  in-S°  avec  gravures. 

66"  Rapport  sur  le  deuxième  concours  l'allias.  {Bulletin  de  V  Académie  delphi- 
nale, A'  série,  XVIII,  VMA.) 

67"  IjC  mouvement  intellectuel  à  Grenoble  (dans  le  volume  Grenoble  et  le  l)au- 
phiné,  publié  ù  l'occasion  du  congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences.  Grenoble,  Gratier  et  Rey,  lfM>4.  iu-8"). 

68°  L'  «  Eloge  de  la  folie  ».  (Sa  place  dans  l'œuvre  d'Erasme.  {Annales  de 
l'Université  de  Grenoble,  XVII,  1905.) 


ANNECY 


ESQUISSE  DE  (iKOGKAPHIE  URBAINE 

Par  M.  Raoul  BLANCHARD, 

Professeur  à  la  Fticullé  des  Letlres. 


Les  villes  sont  une  rareté  dans  les  Alpes.  L'exploitation  de  la 
montagne  provoque  un  éparpillement  peu  favorable  à  la  con- 
centration d'habitants  et  de  ressources  que  représente  un  orga- 
nisme urbain.  En  revanche,  ceux  de  ces  organismes  qui  sont 
parvenus  à  s'installer  et  à  prospérer  dans  ce  milieu  peu  favo- 
rable n'en  présentent  que  plus  d'intérêt,  puisqu'ils  sont  vrai- 
ment exceptionnels,  et  font  prévoir  une  heureuse  combinaison 
de  facteurs  physiques  et  de  circonstances  historiques.  Pour 
Annecy  en  particulier,  le  cas  présente  un  attrait  spécial,  car  il 
existe  assurément  peu  de  villes  où  les  événements  de  l'histoire 
aient  eu  sur  le  développement  de  la  cité  une  influence  aussi 
considérable  et  aussi  persistante,  ce  qui  n'empêche  pas  l'acti- 
vité économique  d'y  avoir  connu  depuis  un  siècle  un  remar- 
quable essor.  A  cet  intérêt  d'ordre  spéculatif,  la  ville  joint  le 
charme  de  son  i)aysage,  qui  en  fait,  grâce  au  cadre  de  ses  col- 
lines, de  ses  montagnes  et  de  son  lac,  la  perle  des  Alpes  fran- 
çaises. On  s'expliquera  ainsi  aisément  pourquoi  nous  avons 
tenté  d'appliquer  à  l'étude  géographique  d'Annecy  la  méthode 
d'investigation   dont  nous  nous   sommes   servis  déjà  à  propos 
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d'une  de  ses  voisines,  Grenoble;  mais  ici,  avec  une  ville  beau- 
coup plus  petite,  il  est  possible  de  serrer  de  plus  près  les  don- 
nées du  problème.  Nous  examinerons  donc  successivement  les 
conditions  physiques  de  l'existence  d'Annecy,  les  phases  de 
l'adaptation  de  l'organisme  urbain  à  ces  conditions,  enfin  l'état 
actuel  du  développement  auquel  est  arrivée  la  cité  ^. 


^  J'ai  trouvé  le  concours  le  plus  empivssé  auprès  de  tous  les  Auuécieus  aux- 
quels je  me  suis  adressé.  Je  tiens  à  assurer  de  ma  gratitude  M.  Blanc,  maire 
d'Annecy,  M.  Alb.  Crolard,  député,  M.  Balle.vdier,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit 
de  Grenoble,  M.  Miquet.  président  de  l'Académie  ilorimontane.  Je  dois  beau- 
coup à  MM.  Letounelier,  archiviste  départemental.  Serand,  archiviste  adjoint, 
Marteaux,  professeur  au  Lycée  BerthoUet,  Le  Roux,  conservateur  du  Musée, 
Laydernier,  banquier,  Aussedat,  directeur  de  la  Société  des  Forces  du  Fier. 
M.  Letonnelier  en  particulier  n'a  pas  ce.ssé  de  me  prodiguer  ses  bons  offices 
pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  l'élaboration  de  cette  étude.  Je  les  prie  d'accep- 
ter l'hommage  d'un  travail  qui  leur  appartient  autant  qu'à  moi-même. 

L'illustration  de  ce  travail  n'a  pas  trouvé  moins  de  concours  que  l'établisse- 
ment du  texte.  La  municipalité  d'Annecy,  soucieuse  de  tout  ce  qui  peut  faire 
mieux  connaître  sa  belle  ville,  a  bien  voulu  assumer  les  fraivS  des  huit  photo- 
typies  qui  accompagnent  cette  étude  ;  c'est  avec  le  plus  vif  sentiment  de  grati- 
tude que  je  l'en  remercie.  J'associe  à  ma  reconnaissance  M.  le  chanoine  Mo- 
rand, qui  est  l'auteur  d'une  des  vues  d'Annecy  reproduites  ci-après,  et 
M.  Guerry,  qui  m'a  autorisé  lî  joindre  à  ce  travail  le  plan  de  la  ville  dont  il  est 
l'auteur. 
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I.  —  LES  CONDITIONS  PHYSIQUES 

Quelle  que  suit  lu  ]>ai't  des  évéuenieuts  historiques  daus  sa  vie, 
une  ville  doit  toujours  quelque  chose  de  sa  naissance  et  de  son 
déveIoi)])ement  aux  facteurs  physi(jues,  c'est-à-dire  aux  condi- 
tions de  relief,  de  sol,  de  climat,  à  la  végétation,  à  l'hydrogra- 
phie du  coin  dé  terre  où  elle  s'installe.  Parmi  ces  facteurs,  il 
faut  distinguer  les  éléments  généraux  et  les  phénomènes  locaux. 
Les  premiers,  qui  coiislilucul  le  c^adre  régional  d'ensemhle,  peu- 
vent être  désignés  par  le  terme  de  silualion;  ils  expriment  les 
raisons  générales  du  développement  de  la  ville.  Nous  appelons 
site  les  traits  purement  locaux  du  paysage  en  fonction  duquel 
s'installe  la  cité.  En  étudiant  ici  l'un  après  l'autre  ces  deux 
ordres  de  facteurs,  on  voit  qu'ils  ont  joué  de  façon  très  diffé- 
rente au  cours  de  l'existence  de  la  ville.  La  situation,  qui  paraît 
bien  avoir  été  la  cause  déterminante  de  la  naissance  et  du  déve- 
loppement d'Annecy,  ne  lui  aurait  jamais  donné  l'importance 
que  lui  ont  valu  des  phénomènes  d'ordre  purement  historique, 
et  voit  de  nos  jours  son  influence  diminuer  devant  l'intérêt  du 
site,  auquel  sont  dus  les  plus  récents  progrès  de  la  cité. 

A.  —  La  situation. 

Deux  traits  définissent  d'emblée  la  situation  d'Annecy  :  ville 
de  contact  de  régions  et  ville  d'entrée  de  cluse.  Le  contact  de 
régions,  c'est  celui  qu'atteste  la  variété  du  paysage  aperçu  des 
quais.  Vers  l'Est  et  le  Sud,  les  montagnes;  la  belle  crête  blan- 
che, harmonieusement  recourbée,  de  la  montagne  de  Veyrier,  la 
falaise  du  Parmelan,  le  trône  majestueux  de  la  Tournette.  Au 
Nord  et  à  l'Ouest,  la  plaine;  les  lignes  molles,  les  ondulations 
des  coteaux  de  Pringy,  la  croupe  monotone  de  la  montagne  de  la 


356  RAOUL  BLANCHARD. 

Balme,  dont  rescarpement  méridional  est  la  seule  note  heurtée 
de  cet  horizon.  Ainsi  la  ville  est  à  la  limite  même  des  premiers 
chaînons  alpins  et  de  la  zone  molassique  déprimée  qui  les  borde 
à  l'Ouest;  au  contact  des  plaines  et  des  monts.  A  ceux  qui  y 
parviennent  de  l'Est,  par  les  bateaux  du  lac,  Annecy  fait  l'efîet 
d'une  ville  de  plaine,  assise  au  point  le  plus  déprimé  de  toute 
la  région;  mais  lorsqu'on  aperçoit  de  l'Ouest  ses  vieux  quar- 
tiers et  son  château  installés  sur  les  dernières  pentes  du  Semnoz, 
elle  apparaît  une  cité  des  Alpes.  De  plus,  ville  de  cluse.  Cette 
cluse,  c'est  la  large  entaille  que  la  conque  du  lac  dessine  entre 
le  mont  Rampon  et  le  Semnoz,  plus  loin  entre  la  montagne 
d'Entrevernes  et  les  dents  de  Lanfon,  et  dont  on  devine  au-delà 
le  prolongement  entre  les  Bauges  et  les  chaînes  de  la  Tom'- 
nette.  Annecy  est  établie  à  l'entrée,  commande  le  débouché  sur 
l'avant-pays  molassique  de  cette  trouée  qui  s'en  va  jusque  vers 
les  grandes  vallées  intérieures.  Ces  deux  termes  ainsi  définis, 
étudions  l'intérêt  qu'ils  peuvent  présenter  pour  le  développe- 
ment d'un  organisme  urbain,  soit  par  eux-mêmes,  soit  en  fonc- 
tion de  phénomènes  voisins,  avec  lesquels  ils  peuvent  se  trouver 
en  concurrence. 

Un  contact  de  régions  entraîne  toujours  un  mouvement 
d'échange  entre  produits  variés,  qui  favorise  les  localités  instal- 
lées à  ce  contact;  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  s'agit  de  régions 
aussi  différentes  que  la  dépression  molassique  de  basse  Savoie 
et  les  massifs  des  Préalpes.  D'un  côté  un  pays  d'altitude 
moyenne,  s'élevant  à  800  mètres  au  Nord  vers  le  plateau  des 
Bornes,  mais  descendant  à  500  mètres  au  Sud;  un  sol  que  ferti- 
lisent la  décomposition  superficielle  de  la  molasse  et  de  nom- 
breux placages  glaciaires,  produisant  des  céréales,  des  vignes, 
des  arbres  fruitiers.  De  l'autre,  des  montagnes  d'aptitudes,  de 
hauteurs  et  de  formes  variées  :  des  plateaux  calcaires  de  15  à 
1800  mètres,  comme  le  Parmelan  et  son  dédale  de  lapiaz;  des 
croupes  boisées  comme  le  Semnoz;  des  crêtes  hardies,  mais 
sous  lesquelles  se  cachent  des  vallées  profondes  et  bien  abri- 
tées, chaînes  ue  la  Tournette,  dominant  le  val  du  Fier  ;  dans 
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l'ensemble,  un  pays  où  l'herbe  et  le  bois  sont  les  produits  prin- 
cipaux. Des  échanges  sont  donc  possibles,  et  même  nécessaires, 
entre  les  hautes  et  les  basses  terres;  au  contact  s'installeront 
des  marchés.  C'est  le  rôle  de  Thonon,  de  Saint-Jeoire  et  Bonne- 
ville,  de  Thorens;  bien  au  Sud,  en  Dauphtné,  le  même  phéno- 
mène explique  le  modeste  développement  de  Saint-Laurent-du- 
Pont,  Pont-en-Royans,  Grest,  Nyons,  et  en  Provence  de  Dragui- 
gnan  et  Grasse. 

Cependant  l'activité  de  ces  transactions  varie  avec  les  faci- 
lités d'accès  dont  les  habitants  des  diverses  régions,  et  surtout 
les  montagnards,  disposent  pour  aborder  le  marché.  A  ce  point 
de  vue,  il  nous  faut  déjà  formuler  des  restrictions  sur  l'impor- 
tance de  la  situation  d'Annecy.  Assurément  la  cluse  qui  s'ouvre 
devant  la  ville  est  une  voie  de  pénétration  vers  les  massifs  des 
Bauges  et  du  Genevois  qu'elle  sépare.  Mais  les  vallons  qui  y 
aboutissent  sont  courts,  raides  et  peu  peuplés.  L'axe  écono- 
mique de  ces  deux  massifs,  c'est  bien  plutôt  pour  l'un  la  vallée 
du  Chéran,  pour  l'autre  le  val  du  Fier;  là  sont  groupés  les  vil- 
lages et  bourgades;  là  sont  les  routes.  Or  de  ces  deux  lignes, 
seule  celle  du  Fier  ^•ient  déboucher  sur  le  bas  pays  aux  abords 
d'Annecy,  et  met  ainsi  la  vallée  de  Thônes  en  relation  aisée 
avec  la  ville;  celle  du  Chéran  s'écarte  à  l'Ouest,  et  c'est  vers 
Aix-les-Bains  ou  Rumilly  que  se  portent  les  transactions  de  ses 
habitants.  Ainsi  l'arrière-pays  montagneux  oij  peut  s'exercer 
directement  l'influence  de  la  ville  apparaît  peu  étendu. 

Du  moins  Annecy  pourrait-il  étendre  son  influence  sur  la 
plaine  qui  ondule  vers  le  Nord?  Là  non  plus  elle  ne  va  pas  loin, 
car  de  graves  obstacles  ne  tardent  pas  à  l'arrêter.  D'abord  des 
difficultés  d'ordre  physique  :  écran  de  la  montagne  de  la  Balme, 
fossé  profond  des  Usses,  altitude  élevée  du  plateau  des  Bornes 
qui  isole  Annecy  de  la  vallée  de  l'Arve.  Mais  la  concurrence  de 
Genève  est  plus  dangereuse  encore.  Cette  ville  possède  en  effet 
une  situation  dominatrice,  dont  le  rayonnement  paralyse  l'attrac- 
tion de  rivales  moins  bien  placées.  Installée  à  la  tête  d'un  beau 
bassin  lacustre  navigable,  au  milieu  d'une  dépression  fertile  qui 
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s'ouvre  au  Nord  vers  la  plaine  suisse,  à  portée  des  grands  pas- 
sages du  Jura,  Genève  étend  sans  contestation  son  influence 
vers  la  basse  Savoie;  mieux  encore,  sa.  situation  au  centre  du 
bas  pays  la  met  à  portée  de  toutes  les  vallées  de  montagne  iso- 
lées, artères  d'un  massif,  dont  l'éparpillement  caractérise  les 
chaînes  de  la  Haute-Savoie  (vais  de  Dranse,  d'Arve,  du  Borne); 
ainsi  son  influence  déborde  la  plaine,  se  fiiii  sentir  au  fond  des 
massifs,  Chablais,  Faucigny,  et  même  Genevois  septentrional, 
tandis  qu'Annecy,  serrant  de  près  le  liord  des  montagnes  afin 
d'être  à  l'issue  de  sa  cluse,  est  trop  à  l'écart  pour  entrer  aisément 
en  relations  avec  toutes  ces  vallées  intérieures.  La  dangereuse 
("Ducurrence  de  Genève  ap]>ai'aît  dune  sur  l'horizon  du  Nord,  à 
travers  la  plaiiK^  conuiie  dans  la  montagne,  réduisant  de  ce  côté 
les  avantages  de  la  situation  d'Atuiecy  à  une  influence  sur  un 
domaine  étriqué.  Iiaul  val  i\\\  fier,  Ixu'ds  d\}  lac,  vallées  de  la 
Fil  Hère  et  du  Fier  moyen. 

Ainsi  restreinte  dans  son  rôle  de  marché  régional,  la  ville 
peut  espérer  du  moins  trouver  dans  sa  cluse  Toccasion  d'un 
Iralic  important,  v\,  par  snilc,  d'une  influencn  commerciale  u;i 
peu  (Mjiisidérable.  Fn  etîct  celte  on\ertiuT  par  laquelle  on  jieiit 
pénétrer,  comme  de  ])lain-pi(Hl,  dans  l'intérieur  des  montagnes 
constitue  une  v(»ie  d'accès  vers  le  cœur  des  Alpes.  Profitant  d'un 
abaissement  général  de  l'axe  des  plis,  une  vallée  transversale, 
au  creusement  de  laquelle  eaux  et  glaciers  ont  pris  chacun  leur 
part,  s'est  enfoncée  à  travers  les  chaînons  des  Préalpes,  et  vient 
dél)oucher  vers  Ugine  dans  la  large  et  ]irofonde  dépression 
subalpine,  qui  forme  depuis  le  Ghampsaur  jusqu'au  Faucigny 
une  sorte  d'immense  chemin  de  ronde  en  arrière  des  chaînes 
calcaires  extérieures.  Ainsi  s'amorce  à  Annecy  une  grande  voie 
de  communication  vers  les  vallées  de  l'Arly  et  de  l'Isère 
moyenne.  Or  à  quelques  kilomètres  au  Sud  d'Ugiue,  une  autre 
grande  vallée  débouche  à  son  tour  sur  la  dépression  subalpine; 
mais  cette  fois  c'est  une  issue  vers  les  grandes  chaînes  inté- 
rieures; il  s'agit  de  la  haute  vallée  de  l'Isère,  la  Tarentaise,  qui 
uiène  par  le  col  du  Petit-Sainl-Beiaiard  ^•ers  le  val  d'Aoste  et  le 
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Piomont.  La  parenté  entre  cette  vallée  intérieure  et  la  cluse 
d'Ugine-Annecy  ne  semble  pas  douteuse  ;  il  est  extrêmement 
probable  qu'à  une  époque  reculée  les  eaux  de  l'Isère  supérieure 
et  celles  du  Uoron  de  Beaufort  gagnaient  directement  la  vallée 
du  Rhône  par  l'emplacement  de  Paverges  et  Annecy,  en  utili- 
sant l'abaissement  d'axe  des  plis  qui  sollicitait  en  quelque  sorte 
le  passage  des  eaux  venues  de  l'intérieur.  Plus  tard  les  glaces 
issues  de  la  Tarentaise  se  sont  mêlées  le  long  de  la  cluse  à  celles 
qui  venaient  de  Beaufort  ou  du  massif  du  Mont-Blanc  par 
Mégcve  et  Plumet.  Aujourd'hui,  bien  qu'une  capture,  profitant 
de  la  faible  dureté  des  roches  de  la  dépression  subalpine,  ait 
successivement  détourné  vers  Grenoble  les  eaux  de  l'Isère,  du 
Doron,  du  haut  Arly,  et  par  la  Chaise  une  partie  même  de  celles 
de  la  cluse,  l'ouverture  n'en  subsiste  pas  moins,  béante,  vers 
rintérievu'  des  Alpes,  et  menant,  au  prix  de  quelques  détours, 
d'Annecy  vers  les  cols  et  l'Italie  ^. 

Donc,  par  sa  cluse,  Annecy  peut  entrer  en  relation  non  seule- 
ment avec  les  chaînes  voisines,  Bauges  et  Genevois,  mais  avec 
la  dépression  subalpine,  avec  la  Tarentaise  et  même  avec  l'Ita- 
lie. Participant  aux  échanges  entre  la  plaine  et  la  montagne, 
elle  peut  aussi  prendre  part  à  ceux  qui  s'effectuent,  à  travers 
toute  la  chaîne  alpine,  entre  les  plaines  de  Prance  et  d'Italie. 
Par  là,  la  scène  s'agrandit,  Annecy  peut  prétendre  à  autre  chose 
qu'aux  relations  locales,  au  rayonnement  de  faible  étendue  que 
la  présence  d'une  vallée  se  terminant  en  impasse  vaut  à  des 
villes  ou  bourgades  comme  Thonon,  Bonneville,  Pont-en- 
Royans,  Nyons.  Reste  à  savoir  si  ces  possibilités  sont  réalisables, 
et  dans  quelle  proportion.  L'utilisation  de  ces  avantages  ne  dé- 
pend pas  en  effet  que  de  la  ville  qui  peut  en  profiter.  Il  faut 
compter  avec  la  concurrence  d'une  cluse  mieux  placée,  et  plus 
facile,  celle  de  Ghambéry. 


^  Sur  les  cluses  des  Alpes  françaises,  voir  Lugeon  (M.),  Recherches  sur 
l'origine  des  vallées  des  Alpes  occidentales  (A)uiales  de  Géographie,  X,  ln<"H, 
p.  295-317,  401-128). 
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Rivale  (rAnnecy,  Chambéry  se  présente  également  comme 
une  ville  établie  à  la  fois  au  contact  de  la  dépression  de  basse 
Savoie  et  des  hauteurs,  et  à  l'entrée  d'une  cluse,  vallée  morte 
comme  celle  d'Annecy,  rejoignant  comme  elle  la  dépression 
subalpine.  Mais  la  cluse  de  Chambéry  a  sur  celle  d'Annecy  de 
nombreux  avantages.  Sauf  à  Chambéry  même,  elle  est  plus 
large;  elle  est  aussi  plus  courte;  en  une  douzaine  de  kilomètres, 
on  atteint  le  Grésivaudan  et  la  Combe  de  Savoie.  Elle  est  mieux 
placée  pour  le  trafic  franco-italien.  Vers  le  Nord-Ouest,  elle 
constitue  une  route  facile  vers  Lyon  et  la  vallée  de  la  Saône,  car 
lorsqu'on  débouche  des  Alpes  à  Chambéry  il  ne  reste  plus  à 
franchir,  pour  atteindre  les  coteaux  du  bas  Dauphiné,  que 
l'unique  chaînon  jurassien  de  l'Epine,  haut  d'à  peine  1000  mè- 
tres, et  qu'on  peut  tourner  par  le  Sud.  En  amont,  la  vallée  de 
l'Arc  et  avec  elle  la  route  du  Mont-Cenis  aboutissent  dans  la 
dépression  subalpine  à  si  faible  distance  de  l'entrée  de  la  cluse 
que  la  continuation  de  cette  grande  voie  alpine  vers  l'extérieur 
se  trouve  tout  naturellement  tracée  par  Chambéry;  dès  lors, 
l'existence  de  cette  importante  artère  exerce  sur  la  route  de 
Tarentaise  elle-même,  qui  pénètre  dans  la  dépression  à  Albert- 
ville, une  attraction  qui  tend  à  dévier  son  prolongement  vers  le 
Sud,  et  à  le  détourner  de  la  vallée  d'Annecy.  La  distance  en 
effet  qui  sépare  Albertville  de  Chambéry  n'est  guère  que  de 
2  kilomètres  supérieure  à  celle  qui  s'allonge  jusqu'à  Annecy; 
or  la  route  de  la  cluse  d'Annecy  est  plus  contournée  et  difficile, 
à  cause  des  caprices  de  l'Arly  et  de  la  Chaise,  des  débordements 
de  l'Eau-Morte,  de  la  présence  des  marais  de  Doussard,  des 
obstacles  de  Duingt  et  de  la  Puya.  Enfin  pour  qui  veut  conti- 
nuer, une  fois  arrivé  à  Annecy,  son  voyage  vers  les  pays  de  la 
Saône  et  la  France  du  Nord,  il  reste  à  surmonter  l'obstacle  du 
Jura,  épaissi  et  surélevé,  et  ici  véritable  chaîne  de  montagnes. 
Donc  il  est  incontestable  que  Chambéry  et  sa  cluse  sont  mieux 
disposées  pour  le  trafic  transalpin  qu'Annecy,  dont  la  vallée  ne 
pourra  jamais  connaître  qu'un  rôle  de  second  plan. 

Ainsi  l'examen  de  la  situation  d'Annecy  ne  nous  donne  pas 
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un  résultat  extrêmement  favorable  à  la  ville.  Contact  de  la 
plaine  et  de  la  montag-ne,  elle  ne  peut  mettre  en  rapport  que  des 
régions  de  faible  étendue,  puisque  les  Bauges,  par  la  vallée  du 
Ghéran,  sont  en  relation  avec  Rumilly  et  Aix,  et  que  la  vallée  du 
Borne  s'ouvre  vers  Bonneville  et  Genève;  le  rayonnement  régio- 
nal d'Annecy  semble  se  réduire  à  la  vallée  de  son  lac  et  au  val 
de  Thônes,  ainsi  qu'à  une  banlieue  occidentale  qui  ne  dépasse 
guère  la  montagne  de  la  Ralme.  Au  delà,  sur  la  plaine  comme 
sur  la  montagne,  plane  menaçante  l'influence  genevoise.  Ville 
de  cluse,  elle  a  le  désavantage  d'être  desservie  par  une  vallée 
souvent  étroite,  tortueuse,  longue,  semée  d'obstacles,  ce  qui  lui 
fait  perdre  ainsi  au  profit  de  Ghambéry  l'avantage  d'être  ins- 
tallée au  débouché  d'une  voie  internationale  fréquentée.  Un 
rôle  de  petit  chef-lieu  à  influence  purement  locale,  par  où 
s'opère  le  transit  d'une  voie  transalpine  de  second  ordre,  c'est 
tout  ce  que  l'examen  de  la  situation  semble  promettre  à  Annecy. 
Il  est  fort  heureux  que  les  événements  historiques  aient  en 
partie  corrigé  ces  médiocres  dispositions,  car  nous  allons  voir 
que  le  site  ne  possédait  pas,  lui  non  plus,  une  vertu  capable  de 
fixer  une  ville  importante  à  cette  issue  des  montagnes. 


B.  —  Lé  site. 

Le  site  d'Annecy  n'est  pas  simple,  comme  l'est  celui  de  Gre- 
noble. A  Grenoble,  l'élément  unique,  peut-on  dire,  qui  soit  res- 
ponsable de  l'emplacement,  c'est  le  cône  de  déjection  du  Drac 
enchaînant  l'Isère  à  la  montagne  de  la  Bastille.  Pour  Annecy, 
bien  que  la  plaine  des  Fins  nous  présente  un  phénomène  presque 
identique,  son  importance  n'a  pas  été  assez  décisive  pour  fixer 
définitivement  l'assiette  de  la  ville,  et  l'histoire  du  développe- 
ment de  la  cité  nous  montrera  que  cette  assiette  a  souvent  varié, 
s'attachant  tantôt  à  un  élément  du  site,  tantôt  à  un  autre.  Etu- 
dions donc  chacun  de  ces  éléments,  et  voyons  quelle  valeur  spé- 
ciale il  possède,  à  l'exclusion  des  autres. 
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Ces  éléments  sont  nombreux,  et  leur  diversité  assure  du 
charme  à  la  ville.  Nous  pouvons  distinguer,  par  ordre  de  for- 
mation, qui  est  un  peu  l'ordre  d'influence  exercée  sur  les  des- 
tinées de  la  cité,  le  Semnoz,  le  coteau  dWnnecy-le- Vieux,  le  lac, 
la  plaine  des  Fins,  le  Thiou. 

Le  Semnoz  est  l'élément  montagneux.  11  représente  en  efîet  le 
pli  le  plus  extérieur  du  massif  des  Bauges,  qui  allcint  au  Crêt- 
de-ChàtilIon  raltitude  de  1704  mètres.  Cette  montagne  d'aspect 
très  jurassien,  un  peu  massive,  qui  ressemble,  vue  dé  INIentlion, 
à  un  énorme  cétacé,  s'effile  et  s'abaisse  à  son  extrémité  septen- 
trionale. Là,  le  pli  s'enfonce  et  disparaît  sous  la  molasse  de  la 
grande  dépression  synclinale  de  basse  Savoie;  l'épaisse  masse 
de  calcaire  urgonien,  qui  forme  presque  toute  la  carapace  de  la 
montagne,  fait  plonger  lentement  vers  le  Nord  ses  belles  dalles 
polies  par  le  frottement  des  glaciers,  et  s'ensevelit  au  delà  du 
Thiou  sous  les  alluvions  de  la  plaine  des  Fins.  Des  failles  acci- 
dentent cette  terminaison  du  pli,  érigent  quelques  falaises,  per- 
mettent aux  éléments  durs  de  se  mettre  en  relief.  L'érosion  en 
a  profité  i30ur  décaiier  yà  et  là  les  couches  supérieures  de  l'Urgo- 
nien,  et  faire  affleurer  les  bancs  de  calcaires  marneux,  alter- 
nant avec  des  marnes  bleues,  qui  portent  les  châtaigneraies  de 
la  Puya  i. 

Cette  croupe  rocheuse,  cfui  domine  à  la  fois  le  lac,  la  plaine 
des  Fins  et  les  coteaux  molassiques  de  l'Ouest,  ne  pouvait  man- 
quer d'être  utilisée  comme  site  défensif.  Elle  s'accidente  de 
creux  et  de  bosses,  de  falaises,  qui  se  prêtaient  à  asseoir  un 
réseau  de  fortifications.  L'intérêt  de  cet  emplacement  était  d'au- 
tant plus  vif,  que  la  route  de  la  rive  gauche  du  lac,  la  route  de 
la  cluse,  devait  emprunter  ces  pentes  pour  pouvoir  atteindre 
Sevrier,  le  passage  au  pied  des  falaises  qui  tombent  sur  le  lac 


'  Sur  le  Semnoz,  voir  M.  Le  Roux,  Ive  Semnoz.  Sa  structure  géologique  et 
ses  niveaux  aquifères  (Revue  Savoisienne,  52*  année,  1911,  p.  103-113,  3  fig.)  ; 
J.  Révil,  Géologie  des  chaînes  jurassiennes  et  subalpines  de  la  Savoie,  t.  II 
(Mém.  de  l'Académie  de  Savoie,  .'j"  série,  t.  II,  1014),  p.  74-91. 
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à  la  Puya  étant  impossible  tant  qu'un  chemin  n'eut  pas  été  en- 
taillé dans  le  roc  vif.  L'extrémité  septentrionale  du  Semnoz  est 
donc  à  la  fois  un  site  facile  à  fortifier  et  un  lieu  de  passage,  bon 
à  garder.  Des  établissements  humains  pouvaient  être  assurés 
d'y  trouver  de  l'eau,  car  il  existe  un  niveau  aquifère  dans  la 
couche  à  Orbitolines  du  Barrémien  supérieur  (appelé  quelque- 
fois Rhodanien)  que  des  puits  peuvent  atteindre  à  travers  la 
masse  calcaire,  tandis  que  les  placages  glaciaires  peuvent  ali- 
menter de  petites  sources  (les  Marquisats).  Enfin  la  montagne 
tout  entière,  avec  ses  vastes  forêts  au  développement  desquelles 
les  grandes  pluies  qui  assaillent  le  Semnoz  sont  si  favorables, 
était  pour  une  ville  installée  à  son  voisinage  une  réserve  iné- 
puisable de  bois  d'œuvre  et  de  combustible;  Annecy  étendra  sur 
les  forêts  du  Semnoz  son  autorité,  et  les  franchises  de  1367, 
renouvelées  en  1563,  ordonnent  «  que  nul  ne  puisse  faire  char- 
bon en  la  montagne  de  Semnoz  sinon  qu'il  soit  habitant  en  la 
ville  d'Annecy  ^  ». 

L'extrémité  septentrionale  du  Semnoz  présente  donc  de  nom- 
breux avantages.  L'emplacement  a  cependant  aussi  quelques 
défauts.  L'eau  est  peu  abondante,  parce  que  le  fonçage  des  puits 
à  travers  la  masse  calcaire  est  une  opération  difficile  et  coû- 
teuse, qui  ne  peut  donc  être  tentée  qu'à  d'assez  rares  exem- 
plaires. L'exposition  est  franchement  mauvaise,  en  plein  Nord, 
et  sans  aucune  protection.  La  colline  est  ainsi  battue  par  les 
vents  du  Nord,  que  chevauchent  les  grands  froids,  et  par  les 
vents  d'Ouest,  que  suit  la  pluie;  or  il  pleut  beaucoup  sur  l'em- 
placement d'Annecy  (1.294  millimètres  d'eau  par  an),  et  les 
froids  peuvent  y  être  très  vifs,  atteignant  et  dépassant  19  degrés 
au-dessous  de  zéro-.  Au  contraire,  le  coteau  d'Annecy-le-Vieux, 


^  Inventaire  des  Archives  de  la  Ilaiitc-Savoie,  sêr'io.  E,  n°  975,  p.  275. 

-  Pour  le  climat  d'Annecy,  voir  Bénévent,  La  Pluviosité  de  la  France  du 
Si:d-Est  (Recueil  des  Travaux  de  VI.  G.  A.,  I,  1913,  p.  334)  ;  Mougin,  Etudes 
glaciologiques,  III,  1912,  p.  104-105,  et  Revue  Savoisienne,  21'  année,  1880, 
p.  31. 
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grâce  à  son  orientation,  offre  un  excellent  abri  :  c'est  avec  Tal- 
loires  un  des  emplacements  les  mieux  protégés  et  ensoleillés  de 
la  région.  Il  s'agit  du  rebord  molassique  de  la  dépression  que 
les  glaces  et  les  eaux  ont  creusée  dans  le  prolongement  de  la 
cluse,  vers  le  Nord-Ouest;  ce  rebord  forme  au-dessus  de  la 
plaine  des  Fins  une  pente  qui  s'est  vite  adoucie  dans  la  molasse 
peu  résistante,  et  qui  aboutit  à  un  plateau  dominant  la  plaine 
de  100  mètres  en  moyenne.  Cette  pente  a  l'avantage  d'être  expo- 
sée au  Sud-Sud-Ouest,  c'est-à-dire  en  plein  soleil;  la  neige  y 
disparaît  plus  vite  que  partout  ailleurs,  et  les  plus  basses  tem- 
pératures y  dépassent  rarement  —  8  degrés.  Le  figuier  même  y 
croît;  la  vigne  y  a  connu  une  grande  extension;  les  fruits  sont 
encore  un  des  produits  principaux  du  coteau.  Les  éléments  de 
décomposition  de  la  molasse  (grès  schisteux,  marnes)  et  les 
dépôts  d'origine  glaciaire  ciui  la  parsèment  lui  valent  un  sol 
fertile.  L'eau  ne  manque  pas,  suintant  sur  les  placages  morai- 
niques  ou  ramenée  au  jour  par  les  affleurements  de  molasse. 
Ce  modeste  coteau  représente  donc  le  site  agricole  le  plus  favo- 
rable du  paysage  annécien;  il  est  tout  indiqué  pour  la  floraison 
d'une  civilisation  rurale.  Ajoutons  que  la  vue  qui  s'offre  des 
pentes,  et  qui  embrasse  à  la  fois  les  croupes  de  l'Ouest,  le 
Semnoz,  l'étendue  bleue  du  lac  et  les  crêtes  des  Bauges,  est  la 
plus  séduisante  des  environs,  agrément  qui  se  joint  à  la  dou- 
ceur du  climat  pour  faire  de  ces  flancs  de  colline  un  emplace- 
ment de  villégiature. 

Cependant  la  distance  entre  ces  deux  sites  élevés,  supérieure 
à  2  kilomètres,  est  trop  considérable  pour  que  la  même  ville,  à 
moins  d'être  une  très  grande  ville,  puisse  occuper  à  la  fois  l'un 
et  l'autre,  sinon  par  des  faubourgs.  Il  faut  donc  choisir.  Or  le 
choix  est  d'autant  plus,  difficile  qu'entre  ces  deux  pôles  d'attrac- 
tion s'interposent  d'autres  éléments  qui  ont  aussi  leur  intérêt. 
Le  premier  qui  s'y  soit  installé  est  le  lac.  La  présence  de  cette 
belle  nappe  d'eau  est  toute  naturelle  à  cette  issue  d'une  grande 
vallée  transversale,  car  il  n'est  guère  de  ces  vallées,  du  moins 
dans  les  parties  des  Alpes  qu'ont  traversées  de  grands  glaciers, 
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qui  n'aient  possédé  ou  ne  possèdent  encore  un  .lac  à  son  débou- 
ché sur  la  plaine.  Dans  nos  Alpes  françaises,  des  quatre  grandes 
cluses  qui  donnaient  aux  glaciers  un  accès  vers  l'extérieur, 
deux  ont  gardé  leurs  rivières,  dont  les  alluvions  ont  entièrement 
comblé  l'ancienne  dépression  lacustre  :  ce  sont  celles  de  l'Arve 
et  de  l'Isère.  Au  contraire  les  vallées  mortes  de  Ghambéry  et 
d'Annecy  où  n'aboutissent  plus  que  des  cours  d'eau  insigni- 
fiants ont  pu  conserver  leurs  lacs,  que  le  comblement  a  d'ail- 
leurs déjà  sensiblement  réduits.  Les  lacs  sont  donc  en  relation 
étroite  avec  les  phénomènes  glaciaires;  le  lac  d'Annecy,  comme 
celui  du  Bourget,  ciomme  les  lacs  suisses,  est  un  formidable 
ombilic  excavé  par  l'énorme  masse  de  glace  engouffrée  dans  la 
cluse.  Il  s'étendait  jadis  beauc(jup  plus  loin  vers  l'aval,  au  moins 
jusqu'à  la  muntagne  de  la  Balme,  et  le  creux  de  2  à  3  kilomètres 
de  largo  (pi'il  occupait  est  encoi'e  bien  visible,  entre  les  coteaux 
d'Annecy-le-Vieux  et  de  Tessy  au  Nord,  de  Gevrier  et  de  Poisy 
au  Sud,  qui  formaient  le  bord  de  la  dépression  dilatée  par  les 
glaciers.  Mais  dans  cette  extrémité  septentrionale  du  bassin, 
dont  la  ijrolondonr  diminuait  sans  doute  régulièrement  vers 
l'aval,  tombait  im  torrent  impétueux,  le  Fier.  Le  lac  d'Annecy, 
par  un  hasard  assez  rarement  réalisé,  voyait  ainsi  déboucher 
vers  l'aval  le  menaçant  transporteur  d'alluvions  que  les  lacs 
connaissent  d'ordinaire  vers  l'amout.  Les  matériaux  roulés  par 
le  Fier  ont  entièrement  comblé  la  dépression  sur  près  de  7  kilo- 
mètres, entre  Annecy  et  la  montagne  de  la  Balme;  en  revanche, 
s'ils  ont  fait  disparaître  ainsi  un  bon  tiers  du  lac  actuel,  ils  ont 
constitué  un  barrage  qui  a  relevé  son  niveau,  agrandi  ainsi  et 
défendu,  du  même  coup,  sa  sui)erflcie  contre  les  diminutions 
que  lui  font  subir  les  torrents  d'amont,  particulièrement  l'Eau- 
Morte. 

Ce  sont  donc  les  apports  du  Fier,  étalés  dans  la  plaine  des 
Fins,  qui  forment  aujourd'hui  le  bord  septentrional  du  lac  à 
Annecy.  Un  pareil  rivage  se  présente  naturellement  en  pente 
fort  douce.  Avant  que  l'homme  intervînt  pour  le  fixer,  le  contact 
était  indécis  entre  la  terre  et  l'eau;  de  là  le  dessin  capricieux 
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de  ce  littoral,  avec  sa  presqu'île  d'Albigiiy.  La  moindre  crue  du 
lac  était  capable  de  déformer  ce  rivage.  Or  il  existe  d'impor- 
tantes variations  du  niveau  de  la  nappe  lacustre.  Sadi  Carnot, 
qui  les  avait  étudiées  lorsqu'il  était  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées  à  Annecy,  estimait  que  de  1862  à  1867  elles  n'avaient 
jamais  été  moindres,  chaque  année,  de  0  m.  75,  et  avaient  dé- 
passé 1  mètre  en  1804  \  Les  bords  de  la  nappe  d'eau,  aux  abords 
d'Annecy,  étaient  donc  marécageux  et  changeants.  Ce  sont  de 
mauvaises  conditions  pour  un  site  d'habitat.  Aussi  verrons- 
nous,  dans  presque  toutes  les  manifestations  de  son  évolution, 
laville  tourner  le  dos  au  lac.  La  ville  contemporaine  elle-même 
est  encore  à  l'écart  de  la  nappe  d'eau,  séparée  d'elle  par  des 
pelouses,  des  jardins;  elle  ne  s'en  approche  qu'avec  une  sorte  de 
défiance,  et  il  n'y  a  guère  encore,  aux  abords  immédiats  des 
eaux  bleues,  que  des  bâtiments  officiels  élevés  au  xix*  siècle,  et 
un  immense  hôtel,  dernière  et  puissante  manifestation  de  l'uti- 
lisation du  site  par  le  tourisme. 

Cependant  le  lac  n'est  pas  uniquement  un  clément  répulsif.  Il 
représente,  grâce  à  ses  poissons,  une  ressource  d'alimentation, 
très  appréciée  surtout  aux  époques  où  l'observance  des  jours 
maigres  était  plus  sévère  qu'aujourd'hui,  et  le  ravitaillement  en 
poissons  de  mer  très  difficile.  Il  est  aussi  un  moyen  de  trans- 
port, qui  permet  d'éviter  les  obstacles  que  les  chemins  rencon- 
trent sur  ses  deux  rives;  ses  eaux  ont  été  à  toute  époque  utilisées 
pour  un  trafic  local,  et  aujourd'hui  encore  font  concurrence  aux 
voies  ferrées  et  aux  services  automobiles  qui  circulent  sur  les 
bords.  Enfin  dans  une  antiquité  reculée,  les  défauts  même  de 
son  rivage  septentrional  ont  trouvé  leur  utilisation.  La  plage 
basse  qui  le  constitue  se  continue  sous  l'eau,  jusqu'à  quelques 


^  Sadi  Carnot,  Note  sur  le  régime  du  lac  d'Annecy  (Revue  Savoisienne, 
8"  année,  1867,  p.  111-112).  —  Sur  les  crues  du  lac  et  du  Thiou,  voir  Tissot, 
Le  niveau  des  anciennes  inondations  à  Annecy  (Ibid.,  16"  année,  1875,  p.  101- 
102)  ;  Albert  Crolard,  Annecy  et  les  crues  du  lac  {Ibid.,  51°  année,  1910,  p.  55- 
6."),  2  photos,  .**  planches). 
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centaines  de  mètres  du  rivage,  par  une  plate-Iorme  (la  beine) 
01^1  la  profondeur  reste  insignifiante,  2  à  3  mètres,  avant  de  des- 
cendre rapidement  vers  les  grands  fonds  de  50  mètres  qui  en- 
ceignent  presque  toute  la  cuvette  du  Grand  Lac.  Sur  cette  plate- 
forme les  plus  anciens  habitants  d'Annecy  ont  pu  dresser  des 
pilotis  qu'ont  couronnés  les  planchers  d'un  village  lacustre. 
Ainsi  l'extrémité  annécienne  du  lac  a  pu  être  utilisée  comme  un 
site  défensif.  Elle  n'est  donc  pas  sans  qualités;  elle  représente, 
malgré  ses  défauts,  un  élément  capable  de  retenir  les  hommes, 
d'entrer  en  concurrence  avec  ces  deux  termes  les  plus  favorisés 
du  site  d'Annecy,  la  plaine  des  Pins,  le  Thiou. 

La  plaine  des  Fins  ^  s'oppose  en  quelque  sorte  au  lac,  d'oîi 
elle  est  sortie  peu  à  peu,  et  qu'elle  a  refoulé  vers  le  Sud.  La 
genèse  de  ce  vaste  plan  incliné  nous  est  assez  bien  connue, 
grâce  à  l'entaille,  profonde  d'une  cinquantaine  de  mètres,  que 
le  Fier  y  a  pratiquée,  et  sur  les  flancs  de  laquelle  apparaît  l'en- 
tassement de  matériaux  qui  le  constitue.  Maillard  a  constaté 
que  sous  les  alluvions  qu'il  appelle  postdiluviennes,  et  qui  for- 
ment le  sol  de  la  plaine,  apparaissait,  au  niveau  actuel  du  Fier 
vers  l'amont,  une  couche  de  moraine  de  fond  -;  ainsi  les  glaciers 
auraient  commencé  le  comblement  de  la  cuvette  qu'ils  avaient 
creusée.  Au-dessus  de  cette  argile  glaciaire,  les  alluvions  appor- 
tées par  le  Fier  forment  un  immense  delta  torrentiel,  dont  les 
couches,  déposées  d'abord  sous  les  eaux  du  lac,  ont  fini  par 
émerger  à  la  surface.  Ces  couches  comprennent  alternativement 


^  Ce  nom  cU>  plaine  des  Fins  lui  viendrait  des  limites  (fines)  établies  au 
moyen  âge  à  travers  la  plaine  pour  séparer  Annecy-le-Vieux  d'Annecy. 

'  G.  iMaillard,  Note  sur  la  géologie  des  environs  d'Annecy,  l^a  Roche,  Bonne- 
ville  (Bullelin  des  Services  de  la  Carte  géologique  de  France,  t.  I,  n"  G,  188!.). 
('>4  p.  (p.  40).  —  Cf.  W.  Kilian,  Conférence  sur  l'histoire  géologique  et  l'âge 
des  lacs  de  Genève,  d'Annecy  et  du  Bourget  {Travaux  du  Laboratoire  do  Géo- 
logie de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenohlc,  t.  X,  l'"'  fascicule,  1011-1912, 
p.  363;  répétée  t.  XI,  l"  fascicule,  19]4-l!»ir),  p.  .5.3).  —  Kilian,  Révil  et  I.e 
Roux,  Histoire  de  la  dépre.ssion  du  lac  d'Annecy  à  l'époque  pléistocène  (Comptes 
rendus  sommaires  des  séances  de  la  Société  Géologique  de  France,  n"  11,  juin 
1913,  p.  106-107). 
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des  épaisseurs  de  cailloux  roulés,  graviers  et  sables,  qui  vont 
augmentant  vers  le  sommet  du  delta,  à  Brogny,  et  des  bancs 
d'argile,  de  plus  en  plus  développés  à  mesure  qu'on  s'approche 
des  bords  du  Thiou  :  les  premiers  représentent  les  apports  du 
torrent  dans  ses  paroxysmes,  les  autres  les  matériaux  fins  dé- 
posés dans  des  conditions  de  calme.  Peu  à  peu  ces  masses  allu- 
viales ont  fini  par  émerger  des  eaux  du  lac,  par  gagner  vers  le 
Sud-Ouest  jusqu'à  atteindre  la  rive  opposée,  isolant  au  Nord- 
Ouest  un  débris  de  la  surface  lacustre  qui  est  devenu  le  marais 
d'Epagny,  et  refoulant  au  Sud  la  nappe  jusqu'à  son  rivage 
actuel.  Le  trop-plein  des  eaux  du  lac  en  fut  réduit  à  se  glisser, 
par  le  Thiou,  le  long  de  l'ancienne  rive  méridionale,  jusqu'à  la 
rencontre  des  eaux  du  Fier  roulant  sur  la  pente  du  cône  de  dé- 
jection; et  le  tout  s'échappa,  en  serpentant  à  travers  les  buttes 
glaciaires  de  la  région  molassique,  dans  la  direction  de  Ru- 
milly  1.  A  mesure  que  le  cours  d'eau  ainsi  constitué  enfonçait 
son  lit,  de  la  façon  pittoresque  que  l'on  sait,  à  travers  les  cal- 
caires urgoniens  de  Lovagny  et  la  molasse  de  Brassilly,  le  creu- 
sement se  propageait  vers  l'amont,  et  le  Fier  se  mettait  ainsi  à 
entamer  son  plan  incliné  d'alluvions;  il  y  pratiquait  la  large 
trouée  de  la  plaine  des  Iles,  où  les  vicissitudes  du  creusement 
sont  indiquées  par  les  gradins  de  terrasses  échelonnés  sur  les 
bords.  Ainsi  l'énorme  delta  torrentiel  s'est  trouvé  séparé  en  deux 
fragments,  à  l'Ouest  la  plate-forme  qui  porte  les  villages  de  Metz 
et  Meithet,  à  l'Est  la  plaine  des  Fins. 

Celle-ci  est  donc  le  fragment  d'un  vaste  éventail  d'alluvions 
dont  le  sommet  est  à  Brogny,  et  dont  l'altitude,  qui  atteint 
470  mètres  au  pont  de  Brogny,  s'abaisse  à  448  mètres  à  Annecy; 
l'inclinaison  est  ainsi  de  22  mètres  pour  3  kilomètres  et  dem-i, 


*  L'histoire  du  débouché  du  lac  d'Annecy  reste  à  faire.  Il  est  possible  que  ses 
eaux  se  soient  écoulées  d'abord  vers  Sillingy  et  les  petites  Usses,  et  que  le  pas- 
sage par  Lovagny  ne  date  que  de  l'époque  oïl  les  alluvions  du  Fier  ont  comblé 
l'extrémité  septentrionale  du  lac.  Cette  recherche  serait  facilitée  par  l'étude  des 
terrasses  qu'on  distingue  le  long  du  Fier  vers  Ilauteville. 
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soit  un  peu  i)liis  de  0  luôtres  par  kilomètre.  Cette  pente  assure 
suffisamment  l'écoulement  des  eaux;  d'ailleurs  celles-ci  s'in- 
filtrent aisément  dans  la  masse  de  cailloux  roulés.  Ainsi  le  sol 
est  sec  et  facile  à  travailler.  L'eau  ne  manque  pas  cependant, 
grâce  aux  couches  argileuses,  dont  chacune  retient  une  petite 
nappe  aquifère  qui  évacue  son  trop-plein  par  des  sources,  sur  le 
bord  de  la  plaine  des  Iles;  des  puits  atteignent  sans  difficulté 
ces  eaux  souterraines.  La  plaine  nous  apparaît  ainsi  comme  un 
terroir  particulièrement  favorable  :  sol  léger,  mais  fertile,  grâce 
à  la  variété  des  roches  dont  sont  faites  les  alluvions  du  Fier; 
emplacement  déjà  abrité,  du  côté  de  l'Est,  grâce  à  l'écran  du 
coteau  d'Annecy-le-Vieux;  enfin  vaste  plate-forme  de  circula- 
tion facile,  grâce  à  la  sécheresse  du  sol  et  à  l'absence  complète 
d'obstacles.  Au  total,  un  site  particulièrement  propre  à  l'installa- 
tion d'habitations,  au  développement  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 11  faut  cependant  faire  une  réserve.  Cette  absence  d'obs- 
tacles, qui  favorise  la  circulation  et  l'agriculture,  est  Une  qua- 
lité pendant  les  époques  paisibles,  mais  im  défaut  aux  époques 
troublées,  qui  sont  les  plus  noml)reuses  de  l'histoire.  La  plaine 
des  Pins  ne  présentait  aucune  facilité  défensive  :  pour  s'y  pré- 
server d'une  attaque,  il  fallait  y  établir  toute  une  organisation 
artificielle,  qui  resterait  toujours  moins  puissante  que  celle  des 
pentes  du  Semnoz,  avec  leur  fossé  du  Thiou.  La  plaine  était 
trop  ouverte;  à  moins  que  les  avantages  de  la  situation  n'y 
fissent  naître  inie  grosse  cité,  capable  d'organiser  fortement  ses 
défenses,  il  était  à  craindre  que  les  habitants  attirés  pendant  la 
paix  ne  fussent  tentés,  au  premier  bruit  de  guerre,  de  se  réfugier 
sui*  les  pentes  d'Annecy-le-Vieux  ou  du  Semnoz. 

Entre  ces  divers  éléments,  tentés  de  se  faire  concurrence,  le 
Thiou  est  un  peu  un  lien,  puisque  formé  par  le  trop-plein  des 
eaux  du  lac,  son  cours  s'est  moulé  sur  la  base  de  l'extrémité  du 
Semnoz,  et  qu'il  doit  son  origine  à  la  plaine  des  Pins.  L'éventail 
d'alluvions  du*Pier  qui  constitue  cette  plaine  a  en  efîet  obligé  les 
eaux  du  lac  à  s'écouler  le  long  de  sa  base  pour  rejoindre  le 
torrent.  Le  phénomène  est  tout  à   fait  identique  à  celui  qui  a 
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engendré  le  site  de  Grenoble;  de  même  que  le  cône  de  déjection 
du  Drac  refoule  l'Isère  le  long  de  la  montagne  de  la  Bastille,  de 
même  le  delta  torrentiel  du  Fier  serre  Témissaire  du  lac  contre 
la  ligne  de  hauteurs  qui  borde  au  Sud  la  partie  comblée  de  la 
dépression  lacustre,  et  lui  en  fait  suivre  les  sinuosités.  De  là 
vient  que  le  Thiou  commence  par  contourner  l'éperon  septen- 
trional du  Semnoz,  puis  tourne  au  Sud,  refoulé  vers  la  large 
échancrure  des  Balmettes,  et  revient  enfin  vers  le  Nord-Ouest 
en  se  fautilant  le  long  du  coteau  de  Gevrier.  Ainsi  la  rivière  ne 
pouvait  pas  occuper  un  autre  emplacement  que  celui  où  l'a 
enserrée  le  plan  incliné  des  Pins.  Non  seulement  il  n'a  jamais 
pu  passer,  comme  on  l'a  dit,  au  pied  du  coteau  d'Annecy-le- 
Vieux,  mais  le  seul  tracé  possible  était  celui  que  garde  fidèle- 
ment le  bras  principal,  au  pied  de  la  colline  du  Château.  Les 
autres  canaux,  qui  du  lac  se  dirigent  d'abord  vers  le  Nord-Ouest, 
c'est-à-dire  à  contre-pente,  essayant  en  quelque  sorte  de  re- 
monter le  plan  incliné,  ne  peuvent  donc  être  qu'artificiels  : 
donnée  précieuse,  qui  permettra  de  reconnaître  dans  leur  tracé 
les  étapes  de  la  progression  de  la  ville  au  moyen  âge. 

Cependant  le  Fier,  que  le  Thiou  vient  rejoindre  à  Ci^an.  ne 
coule  plus  à  la  surface  de  son  plan  incliné;  nous  avons  vu  qu'il 
s'est  enfoncé  dans  ses  alluvions,  en  fonction  de  l'approfondisse- 
ment des  gorges  d'aval.  Le  mouvement  de  creusement  s'est 
pourtant  faiblement  propagé  sur  l'aftluent.  La  chute  du  Thiou, 
entre  le  lac  et  le  contïuent  avec  le  Fier,  est  cependant  de  31  m.  30, 
chiffre  considérable  pour  un  parcours  de  4  kilomètres  ;  mais 
cette  pente  reste  presque  tout  entière  départie  au  dernier  kilo- 
mètre d'aval;  le  creusement  est  ainsi  très  peu  avancé  et  pro- 
gresse avec  difficulté  vers  l'amont.  Cette  circonstance,  si  impor- 
tante pour  la  conservation  du  lac,  ne  s'explique  pas  i)ar  l'indi- 
gence du  débit,  car  le  Thiou  n'est  pas  loin  de  rouler,  en  moyenne, 
une  quantité  d'eau  équivalente  à  celle  du  Fier  :  7  mètres  cubes 
environ  par  seconde  (et  non  10,  comme  l'indique  à  tort  Sadi 
Carnot),  tandis  que  le  débit  moyen  du  Fier  à  Brogny  tombe 
cinq  mois   par   an   au-dessous   de   ce   chiffre,   par  exempje   à 
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5  m.  c.  7  en  août,  à  5,6  en  janvier  i.  Mais  le  Fier  a  des  pa- 
roxysmes qui  portent  son  débit  à  plus  de  200  mètres  cubes 
(175  à  Dingy  le  26  juin  1910),  tandis  que  le  Thiou,  dans  sa 
grande  crue  de  janvier  1910,  n'a  donné  que  82  mètres  cubes; 
surtout  le  Thiou,  formé  des  eaux  pures  du  lac,  est  un  médiocre 
instrument  d'érosion,  au  lieu  que  le  Fier  roule  dans  ses  eaux 
rapides  les  matériaux  arrachés  aux  montagnes  et  aux  moraines 
qu'il  traverse,  ce  qui  lui  donne  une  redoutable  puissance  de 
creusement.  Ainsi  le  Thiou  n'est  impétueux  et  torrentiel  que 
dans  son  bief  inférieur;  sur  le  reste  de  son  parcours,  sa  pente 
reste  modérée,  ses  eaux  paisibles.  Par  là,  il  se  prête  à  des  utili- 
sations variées. 

Enfin  le  régime  du  cours  d'eau  est  très  favorable.  Le  lac  est 
un  merveilleux  régulateur;  le  19  janvier  1910,  recevant  un  vo- 
lume évalué  à  155  mètres  cubes  à  la  seconde,  il  n'en  restitue  par 
le  Thiou  que  82.  Sans  doute,  il  arrive  que  le  Thiou  déborde, 
presque  toujours  l'hiver,  lorsqu'un  coup  de  vent  chaud  du  Sud 
suivi  de  pluie  a  fait  fondre  brusquement  la  neige  dans  les 
Préalpes.  Le  niveau  normal  des  eaux  à  l'issue  du  lac  étant 
exprimé  par  le  chiffre  de  0  m.  80  au-dessus  du  zéro,  on  voit  que 
l'eau  s'est  élevée  à  3  m.  10  dans  la  désastreuse  inondation  de 
février  1711,  à  2  m.  70  en  janvier  1651  :  de  nos  jours,  où  le 
curage  des  canaux  a  permis  d'augmenter  les  débits  de  crue,  le 
niveau  s'est  élevé  à  1  m.  45  en  janvier  1910,  à  1  m.  40  en  février 
1899.  Ainsi  les  vraies  inondations  sont  rares;  il  n'y  en  a  pas  eu 
depuis  un  siècle.  Avantage  non  moins  appréciable  :  grâce  au 
lac,  les  maigres  sont  moins  sensibles  que  sur  les  cours  d'eau 
voisins.  Le  chiffre  le  plus  bas  auquel  le  Thiou  soit  descendu  est 
celui  de  1.500  litres  à  la  seconde;  or  le  Fier,  presque  chaque 
année,  accuse  un  débit  identique  ou  inférieur  :  en  septembre 
1906,  1.170  litres;  en  août  1904,  625  (à  Brogny).  Ce  sont  là,  pour 


*  A.  Main,  T>e  réj^irne  des  coui's  d'eau  des  Alpes  frauçaises  (Recueil  des  Tra- 
vaux de  VT.  a.  .1.,  ITI,  191.5.  1).  243-3.3.-)).  p.  300-301.  —  Sur  les  cnies  du 
Thiou,  voir  les  articles  cités  précédemnieut  de  Tissot  et  de  M.  Alb.  Crolard. 
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le  Thioii,  des  qualités  bien  rares  en  pays  de  montagne,  et  Ton 
voit  l'intérêt  que  présente  pour  une  ville  la  présence  d'un  cours 
d'eau  au  débit  presque  constant,  présentant  des  pentes  variées, 
et  qui  peut  ainsi  mettre  en  mouvement  ce  que  nos  pères  appe- 
laient des  artifices,  moulins,  foulons,  battoirs,  martinets,  sans 
compter  que  le  paisible  bief  supérieur  pouvait  servir  de  port  et 
abriter  les  barques  de  commerce  ainsi  que  les  esquifs  des  pê- 
cheurs du  lac. 

A  tous  ces  avantages,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  défauts  à 
opposer  ;  la  crainte  de  quelques  rares  inondations,  l'instabilité 
de  berges  très  argileuses,  d'un  sol  un  peu  fluide,  et  qui  réclame 
des  fondations  sur  pilotis.  Les  rives  du  Thiou  n'en  devaient  pas 
moins  exercer  de  bonne  heure  sur  les  hommes  une  attraction 
très  vive;  c'est  peut-être,  de  tous  les  éléments  du  site  d'Annecy, 
sinon  le  plus  anciennement,  du  moins  le  plus  continûment 
habité.  La  claire  rivière,  dont  les  eaux  bleuâtres  embellissent 
jusqu'aux  débris  qu'on  y  jette,  est  l'âme  de  la  ville.  Et  pourtant 
là  encore  il  n'y  avait  pas  une  séduction  assez  impérieuse  pour 
enchaîner  définitivement  à  ses  rives  l'organisme  urbain  que  les 
avantages  de  la  situation  allaient  créer  dans  ce  cadre.  Nous  ver- 
rons qu'à  plusieurs  reprises  l'agglomération  s'est  installée  ail- 
leurs que  sur  les  bords  du  Thiou,  cherchant  donc  d'autres  avan- 
tages que  ceux  que  pouvait  offrir  la  rivière. 

Ainsi,  le  site  d'Annecy  est  plein  de  complexité.  C'est  ce  qui 
fait  son  intérêt;  mais  c'est  aussi  son  défaut.  Aucun  des  élé- 
ments qui  le  constituent  ne  parvient  à  garder  l'avantage,  ne 
présente  un  attrait  assez  décisif  pour  fixer  définitivement  et 
exclusivement  l'organisme  urbain.  Aussi  allons-nous  voir  ce- 
lui-ci se  déplacer  sous  l'influence  des  événements  historiques, 
essayant  successivement  des  qualités  de  chaque  élément,  pas- 
sant du  lac  aux  Fins,  de  là  au  coteau  d'Annecy-le-Vieux,  sau- 
tant du  coteau  au  Semnoz,  redescendant  au  Thiou.  Annecy  offre 
le  curieux  spectacle  d'une  ville  qui  erre  à  travers  les  attraits  de 
son  site,  jusqu'à  ce  que  son  développement  contemporain  la 
mette  à  même  de  les  utiliser  tous. 
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IL  —  LES  PHASES  DE  L'EVOLUTION  LRBAIXE 


La  valeur  de  la  situation  d'Annecy,  et  celle  des  éléments  de 
son  site,  sans  appeler  impérieusement  rétablissement  d'une 
ville  importante  à  cet  emplacement,  présentaient  cependant 
assez  d'intérêt  pour  qu'une  ag'glomération  urbaine  fut  tentée  de 
s'y  fixer;  il  était  difficile  qu'il  n'y  eût  pas  au  moins  là  un  petit 
centre  d'échange  et  de  transit.  Xous  y  trouvons  en  effet  un 
groupement  de  quelque  importance  dès  l'aurore  de  l'occupation 
de  ces  régions  par  l'homme,  et  il  n'en  a  jamais  disparu  depuis. 
Cependant  cette  pousse,  vivace  mais  frêle,  ne  sut  résister  aux 
tempêtes  qui  la  déracinaient  que  par  de  curieux  procédés  de 
transplantatiiin.  C/est  par  des  migrations  successives,  ramenant 
à  s'installer  tour  à  tour  sur  des  emplacements  mieux  adaptés 
aux  nécessités  du  moment.  qu'Annecy  a  pu  se  préserver  de  la 
ruine  et  vivoter,  jusqu'au  jour  où  des  événements  favorables 
dont  elle  n'était  pas  responsable,  écartant  la  redoutable  concur- 
rence de  Genève,  lui  permirent  de  respirer  et  de  se  développer 
pendant  plusieurs  siècles  à  l'endroit  où  se  trouve  encore  le  cœur 
de  la  ville  actuelle.  Annecy  est  donc  une  ville  errante,  qui  a 
transporté  les  avantages  de  sa  situation  à  travers  les  détails  de 
son  site,  tantôt  à  l'extrémité  du  lac,  où  s'est  installée  la  palafitte 
préhistorique,  tantôt  dans  la  plaine  des  Fins  où  s'est  bâtie  la 
ville  romaine,  puis  sur  le  coteau  d'Annecy-le^-Vieux  avec  le 
haut  moyen  âge,  sur  l'extrémiti''  du  Srniiioz  à  i)artir  du  xi"  siè- 
cle, h'  long  du  Thiou  enlin  ]>res(|ii('  en  lent  tciujis  et  surtout 
depuis  le  xiir.  Assurément  tous  les  autres  élT-mcnts  du  site 
n'étaient  pas  entièrement  désertés  lors  de  ces  migrations  de  la 
ville;  le  Thiou,  dès  les  origines,  a  gardé  des  habitants  sur  ses 
rives,  et  les  jientes  du  Semnoz  ont  i>iN)l)al)lenient  été  toujours 
fréquentées;  mais  le  gros  de  la  ixiimlation  se  transportait  ail- 
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leurs.  Suivons-la  à  travers  ses  avatars,  et  voyons  quelle  part  il 
faut  faire  dans  ces  transformations  à  l'influence  de  la  situation, 
à  celle  du  site  et  à  celle,  non  moins  importante  ici,  des  événe- 
ments historiques.  . 


A.  —  La  ville  du  Lac.  La  palafitte  néolithique. 

Parmi  les  cléments  du  site  sur  lesquels  s'est  fixé  tour  à  tour  le 
choix  des  hommes  pour  y  vivre  groupés,  il  est  assez  remarqua- 
ble que  celui  qu'ils  aient  adopté  le  premier  soit  précisément  le 
point  dont  ils  se  soient  par  la  suite  le  plus  soigneusement  écar- 
tés, et  dont  ils  commencent  à  peine  à  se  rapprocher  de  nos 
jours,  à  savoir  l'extrémité  septentrionale  du  lac.  Nous  savons  en 
effet  que  ce  rivage  n'est  pas  entièrement  favorable  à  l'habitat 
humain,  qu'il  est  incertain  et  peu  consistant.  Mais  à  l'époque  oii 
les  hommes  s'établirent  à  cet  emplacement,  la  rudesse  de  la  vie 
et  l'insuffisance  de  la  technique  des  constructions  ou  des  forti- 
fications leur  faisaient  grandement  apprécier  l'importance  dé- 
fensive que  pouvait  présenter  une  installation  placée  à  l'écart 
de  la  terre  ferme,  sauvegardée  de  l'approche  d'un  ennemi  par 
l'obstacle  des  eaux  du  lac  et  des  roselières  du  rivage.  Une  cité 
lacustre  s'enracina  donc  sur  la  beine,  à  proximité  de  l'embou- 
chure du  Thiou.  C'est  la  station  néolithique  dite  du  Port  ^. 

L'emplacement  de  la  bourgade  se  trouvait  très  proche  du 
rivage,  au  vSud-Est  de  l'île  des  Cygnes,  soit  à  150  ou  200  mètres 


*  Sur  la  station  laciistro  du  Port,  voir  Marc  Le  Roux,  La  palafitte  néoli- 
thique du  lac  d'Annecy.  Outillage,  industrie,  faune  (('.  R.  du  Congrès  préhis- 
torique de  France,  4"  session,  C'hambéry,  1008  (Paris,  Schleicher,  1909),  p.  547- 
500,  7  pi.)  ;  —  Ph.  Guînier,  La  palafitte  néolithique  du  lac  d'Annecy.  Les 
restes  végétaux  (Ihid.,  p.  .'")0T-571)  ;  —  Le  Roux,  Les  paJafittes  du  lac  d'Annecy 
(Revue  Suvoisienne,  t.  LUI,  1912,  p.  11-12).  C'est  en  1884  que  des  dragages 
effectués  par  les  Ponts  et  Chaussées  pour  approfondir  le  chenal  du  Port  ont  fait 
découvrir  la  station,  dont  beaucoup  de  matériaux  ont  été  endommagés  par  la 
drague. 
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de  la  terre.  La  profondeur  en  ce  point  n'est  guère  que  de  2  mè- 
tres à  2  m.  50  :  il  était  donc  facile  d'y  ficher  les  pieux  de  chêne 
de  fort  diamètre,  grossièrement  équarris,  sur  lesquels  repo- 
saient le  plancher  et  les  cabanes  en  bois  de  sapin,  recouvertes 
de  branchages  comme  ceux  qui  forment  souvent  le  toit  des 
huttes  de  bûcherons.  Ces  grossières  habitations  abritaient  ce- 
pendant une  civilisation  déjcà  avancée.  Sans  doute  il  s'agit  du 
Néolithique,  c'est-à-dire  de  la  première  forme  de  culture  qui  ait 
pu  s'installer  dans  les  vallées  alpines,  où  les  glaciers  se  don- 
naient carrière  et  empêchaient  tout  établissement  humain  pen- 
dant l'époque  paléolithique.  Mais  ce  Néolithique  est  déjà  sur  sa 
fm,  comme  l'indiquent  la  technique  des  poteries,  la  forme  des 
instruments,  l'existence  de  débris  évoquant  une  faune  d'ani- 
maux domestiques  et  une  agriculture  déjà  savante.  La  station 
aurait  donc  été  habitée  vers  la  fm  de  la  période  néolithique, 
c'est-à-dire  un  peu  avant  l'âge  du  bronze  ^.  Ce  n'en  est  pas 
moins  pour  la  première  incarnation  de  l'organisme  annécien 
une  antiquité  des  plus  respectables.  Remarquons  d'ailleurs  que 
de  toutes  les  stations  préhistoriques  qui  aient  été  découvertes 
dans  le  voisinage,  celle  du  Port  est  la  plus  ancienne;  sur  les 
bords  du  lac,  la  palafitte  de  Vieugy-sous-Veyrier  marque  une 
transition  entre  le  Néolithique  et  le  Bronze  (Morgien)  :  celles 
du  Roselet  et  de  Châtillon  sont  du  milieu  ou  de  la  fm  de  l'âge  du 
bronze;  sur  terre  ferme,  les  cachettes  de  fondeur  de  Meithet  et 
Menthôn,  la  sépulture  de  Saint-Ferréol,  sont  aussi  de  cette 
époque. 

D'où  vient  cette  antériorité  de  la  palafitte  d'Annecy  ?  Ne  se- 
rait-ce pas  que  les  avantages  de  la  .situation  ont  de  bonne  heure 
tenté  les  hommes,  et  leur  ont  suggéré  de  s'installer  sur  cet  em- 
placement avant  d'en  utiliser  tout  autre  ?  Cette  hypothèse  n'est 
pas  injustifiée.  Dans  cet  Annecy  primitif,  qui  semble  ne  devoir 


'  Celui-ci  n'y  a  pas  été  représenté,  car  on  n'a  trouvé  sur  l'emplacement  que 
deux  objets  faits  do  oc  métal,  et  tous  deux  au-dessus  de  la  couche  archéolo- 
gique. 
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son  existence  qu'à  la  présence  de  la  plate-forme  lacustre  et  du 
rivag-e  bas  qui  l'avoisine,  c'est-à-dire  à  un  simple  élément  du 
site,  on  aperçoit  déjà  l'influence  de  la  situation,  favorisant  les 
échanges.  Le  souffle  d'une  activité  commerciale  déjà  active  pas- 
sait sur  les  huttes  do  la  bourgade,  attestée  par  la  découverte 
qu'on  y  a  faite  d'instriunents  de  silex  qui  doivent  venir  du  Bugey, 
d'outils  qui  sortent  des  ateliers  tourangeaux  du  Grand-Pressi- 
gny,  enfin  d'un  grain  de  collier  en  ambre  jaune  dont  la  pré- 
sence est  une  rareté  dans  l'Europe  occidentale  de  cette  époque. 
Ainsi  dans  cette  grossière  ébauche  de  la  ville,  on  aperçoit  déjà 
l'influence  combinée  des  facteurs  physiques  sur  la  formation 
d'un  organisme  urbain.  L'influence  des  événements  historiques 
ne  va  pas  tarder  non  ])lus  à  se  faire  sentir. 


B,  —  La  ville  de  la  plaine  des  Fins  :  Boutae  ^. 

Que  sont  devenus  les  habitants  de  la  palafltte  et  leurs  descen- 
dants, après  que  celle-ci  eut  été  incendiée  et  détruite  ?  Gomme 
lors  de  toutes  les  crises  qui  amèneront  les  anciens  habitants 
d'Annecy  à  essayer  d'un  nouveau  site,  nous  sommes  assez  mal 
renseignés  sur  cette  période  de  transition,  formidablement  lon- 
gue cette  fois,  qui  s'étend  de  la  disparition  de  la  bourgade  néoli- 
thique à  l'apparition  du  ricus  allobroge.  Gependant,  quelques 
présomptions  nous  sont  permises.  Il  est  fort  probable  que  les 
bords  du  Thiou  ont  conservé  quelques  occupants;  déjà  pendant 
la  période  néolithique,  c'est  là  que  s'approvisionnaient  d'arg^ile 


'  Sur  la  ville  gallo-romaine  d'Annecy,  voir  Texcelleut  travail  de  M.  Mar- 
teaux, donné  en  collaboration  avec  M.  Le  Roux  sous  le  titre  :  Bovtac  (Lc.i  Fins 
dWnnecy),  viens  gallo-romain  de  la  cité  de  Vienne,  du  l'^''  au  V  siècle  (Annecy, 
Abry,  1913,  in-S",  518  p.,  116  pi.,  70  fig.,  9  cartes).  On  devine  de  quel  secoure 
un  ouvrage  aussi  consciencieux  peut  être  à  une  étude  de  géographie  urbaine. 
—  Sur  les  voies  romaines,  voir  des  mêmes  auteurs  :  Les  voies  romaines  de  la 
Hante-Savoie,  dans  Revue  Savoisienne,  t.  XLI  (1900).  XLIV  (19a3).  XLVIII 
(1907). 

\ 
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les  potiers  de  la  station  ^  D'autre  part,  il  est  vraisemblable  que 
l'extrémité  du  Semnoz  a  été  habitée,  et  peut-être  déjà  fortifiée, 
au  moins  à  l'époque  gauloise.  M.  Marteaux  fonde  ing-énieuse- 
ment  cette  opinion  sur  l'interprétation  du  vocable  Isernon,  qui 
a  désigné  longtemps  une  porte  de  la  ville  sise  sur  le  flanc 
ouest  de  la  hauteur,  ainsi  que  la  prairie  et  le  ruisseau  des  Bal- 
mettes  qui  la  limitent;  or  Isernon  dérive  du  celtique  Isarno- 
magus  (propriété  d'Isarnos),  et  implique  ainsi  un  habitat  allo- 
broge  sur  la  colline  où  s'élèvera  plus  tard  le  Château.  Jusqu'ici, 
aucune  des  fouilles  opérées  sur  l'ensemble  du  site  d'Annecy 
n'a  fourni  de  bronze,  car  la  hache  faite  de  ce  métal  qui  a  été 
trouvée  sur  le  territoire  de  la  ville  gallo-romaine  était  mélangée 
aux  objets  romains,  et  semble  n'avoir  été  qu'un  objet  de  curio- 
sité conservé  par  un  habitant  du  vicus.  De  ces  maigres  consta- 
tations il  nous  faut  au  moins  retenir  qu'en  ces  époques  troublées 
nous  ne  trouvons  pas  d'habitants  à  l'écart  des  hauteurs,  et  qu'en 
particulier  la  plaine  des  Fins,  avec  son  vaste  plan  incliné  si 
facilement  accessible,  et  sans  défense,  ne  présente  aucune  trace 
d'occupation. 

Au  contraire,  avec  l'apparition  de  la  paix  romaine,  le  com- 
merce, et  l'industrie  qui  en  est  la  conséquence,  ne  peuvent  trou- 
ver pour  se  développer  un  plus  favorable  emplacement.  Assurée 
de  pouvoir  croître  sans  s'adapter  à  des  nécessités  de  défense, 
une  petite  ville  (Boutae)  va  s'installer  au  beau  milieu  de  la 
plaine,  à  la  croisée  des  routes  qui  y  convergent  pour  utiliser  les 
avantages  de  la  situation.  Cette  seule  indication  de  l'emplace- 
ment prouve  déjà  que  ce  sont  les  routes  qui  ont  fait  la  fortune 
de  la  ville  nouvelle.  Suivons  donc  rapidement  leur  tracé,  avant 
d'indiquer  sommairement  les  phases  du  développement  et  de  la 
décroissance  de  la  cité. 

Nous  connaissons  ces  routes  soit  par  les  traces  qu'elles  ont 
laissées  sur  leur  parcoiu^s,  débris  de  voirie,  bornes,  monuments. 


^  Marc  Le  Roux,  La  palafitte,  p.  560. 
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noms  de  lieux,  soit  par  le  figuré  grossier  des  Itinéraires.  La  prin- 
cipale était  la  route  de  la  Cluse,  vraisemblablement  construite 
sous  Auguste,  qui  s'embranchait  vers  Albertville  à  la  grande 
voie  d'Aoste  à  Lyon  par  le  Petit-Saint-Bernard.  Si  celle-ci,  route 
majeure,  avait  préféré  le  parcours  par  la  cluse  de  Chambéry,  du 
moins  détachait-elle  à  droite  une  voie,  citée  dans  Tltinéraire 
d'Antonin,  qui  passait  à  Viuz  près  Faverges,  longeait  la  rive 
gauche  du  lac  jusqu'à  Létraz  (Sévrier),  s'élevait  sur  les  pentes 
du  Grêt-du-Maure,  et  redescendait  sur  Boutae  en  franchissant 
probablement  le  Thiou  dans  l'Ile  actuelle.  An  delà  de  Boutae,  la 
voie  se  continuait  vers  Genève,  franchissait  le  Fier  au  pont  de 
Brogny,  et  passait  vraisemlilablemcnt  par  Griiseilles,  Archamps 
et  Carouge.  D'autre  part  des  chemins  moins  importants,  que  ne 
mentionnent  pas  les  Itinéraires,  mais  dont  les  traces  sont  visi- 
bles, venaient  sur  l'emplacement  d'Annecy  rejoindre  la  grand 
route  de  Genève  à  Albertville;  deux  orientées  vers  l'Ouest,  à  la 
rencontre  de  la  voie  menant  d'Aix-les-Bains  à  Genève,  l'une 
large  de  4  mètres  passant  par  Seynod,  Belmont,  Viuz-la-Ghiésaz, 
l'autre  par  Epagny  et  Ghaumontet;  cependant  qu'au  Nord-Est 
un  chemin  remonlait  la  Fillière,  et  rejoignait  la  voie  que  L.  Tin- 
cius  Paculus  se  vante  en  style  lapidaire  d'avoir  frayée  dans  le 
défilé  de  Dingy-Saint-Glair,  ouvrant  l'accès  de  la  vallée  de 
Thônes.  Voilà  embi'anché  le  réseau  routier  qui  permet  à  l'orga- 
nisme établi  sur  le  site  d'Annecy  de  profiter  des  avantages  de 
la  situation,  en  desservant  une  itarlie  de  la  basse  Savoie,  le  haut 
val  du  Fier,  la  Cluse,  et  faisant  passer  par  ce  point  le  transit 
d'une  route  transalpine. 

Aussi  la  ville  qui  s'installe  à  l'aise,  au  milieu  de  la  plaine  des 
Fins,  est-elle  avant  tout  une  ville  de  routes,  dont  la  forme, 
fagencement  intérieur,  sont  en  fonction  des  voies,  et  qui  doit  au 
trafic  toute  son  acti\'ité.  Sans  doute  il  existe,  avant  la  construc- 
tion des  voies  romaines,  un  petit  groupement  occupant  la  partie 
sud-est  de  la  future  ville  :  son  existence  est  attestée  par  la  dé- 
couverte d'objets  indiquant  un  milieu  gaulois,  monnaies  allo- 
broges,  fragments  de  bracelets  en  verre,  ainsi  que  par  l'angle 
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que  fait  à  son  approche  le  tracé  de  la  route  d'Albertville,  cons- 
truite un  peu  plus  tard.  M.  Marteaux  fixe  à  une  date  variant 
entre  45  et  27  avant  .T.-C.  la  fondation  de  ce  viens  allobroge,  que 
la  route  contourne  pour  ne  pas  l'éventrer  \  Mais  ce  village  insi- 
gnifiant ne  tarde  pas  à  se  fondre  dans  une  véritable  petite  ville 
011  tout  parle  de  l'influence  des  routes.  La  forme-,  qui  est  celle 
d'un  triangle,  paraît  bien  s'être  organisée  en  fonction  du  réseau 
routier,  puisque  chaque  angle  coïncide  avec  la  direction  d'une 
voie  importante,  au  Nord  celle  de  Genève,  au  Sud  celle  d'Albert- 
ville, à  l'Ouest  celle  d'Aix  par  Seynod.  Dans  l'intérieur,  les  rues 
principales  ne  sont  que  la  continuation  des  voies,  orientées 
ainsi  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  tandis  que  les  artères  trans- 
versales sont  moins  longues  et  plus  étroites.  Enfin  la  nature  des 
objets  patiemment  exhumés  des  ruines  de  la  cité  implique  une 
activité  commerciale  de  quelque  importance.  La  variété  d'ori- 
gine de  ces  débris  en  est  une  première  preuve  :  il  y  a  là  des 
matériaux  de  conslruction  apportés  de  toute  la  Savoie,  puis  des 
marbres  de  Tarentaise  et  de  Carrare,  de  la  pierre  ollaire  du  val 
d'Aoste,  du  porphyre  vert,  des  Vosges,  du  calcaire  rose  de  l'Apen- 
nin. Sur  les  douze  meules  découvertes,  sept  sont  en  lave  de 
Volvic.  La  provenance  des  beaux  vases  rouges  indique  un  com- 
merce actif  d'abord  avec  Arrctium  (Etrurie),  puis  avec  les  fa- 
briques de  l'Aveyron  et  de  l'Auvergne;  les  lampes  viennent 
d'Italie,  les  amphores,  du  Sud  de  la  Narbonnaise.  Notons  aussi 
que  les  fouilles  ont  révélé,  le  long  des  rues  principales,  la  pré- 
sence de  nombreuses  boutiques.  L'industrie,  qui  à  cette  époque 
comme  au  moyen  âge  ne  se  sépare  guère  du  commerce,  est 
représentée  par  des  orfèvres,  des  verriers,  des  émailleurs,  beau- 
coup de  potiers  et  céramistes  fabriquant  des  vases,  des  lampes, 
des  poids  d'argile,  ot  surtout  des  ouvriers  en  métaux,  forgerons, 
fondeurs,  fabricants  de  fibules,  installés  à  la  périphérie,  et  qui 


*  Boutae,  p.  355. 

'  Voir  le  plan   ?1   '\/2.00(y'  dress^^  par  Th.   Marteaux  et   annexé  A.  son   livre, 
Boutae. 
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sont  les  ancêtres  des  couteliers  du  moyen  âge,  des  niétallur- 
g-istes  d'aujourd'hui.  Ainsi  tout  ce  que  nous  savons  de  la  petite 
ville  fait  croire  que  ses  2.000  liabitants  représentaient  une  popu- 
lation laborieuse,  vivant  du  trafic  et  de  l'activité  industrielle  que 
leur  vaut  la  situation  de  leur  cité  à  un  croisement  de  routes, 
dans  une  plaine  vaste  et  accessible,  où  une  i)aix  profonde  assure 
le  mouvement  des  transactions. 

L'emplacement  de  la  plaine  des  Fins  convenait  donc  admira- 
blement à  une  époque  de  sécurité,  où  les  villes  pouvaient  se 
mettre  à  l'aise,  sans  s'occuper  à  autre  chose  qu'à  s'adapter  aux 
conditions  économiques.  Viennent  la  guerre,  l'invasion,  les  Bar- 
bares, et  tout  change  :  non  seulement  le  commerce  et  l'indus- 
trie déclineront,  mais  il  faudra  avant  tout  chercher  à  protéger 
les  personnes  et  les  biens.  Les  grandes  villes  résolurent  le  pro- 
blème en  s'entourant  d'une  solide  muraille  et  en  sacrifiant,  au 
besoin,  leur  banlieue  et  les  faubourgs  pour  donner  à  cette  forti- 
fication les  proportions  les  plus  commodes  pour  la  défensive. 
Mais  Boutae  n'était  probablement  pas  assez  riche  ni  assez  peu- 
plée pour  faire  les  frais,  comme  Grenoble,  comme  Genève, 
d'une  enceinte  fortifiée,  d'autant  plus  coûteuse  ici  qu'elle  ne 
pouvait  s'appuyer  sur  aucune  défense  naturelle,  et  dont  la 
forme  triangulaire  de  la  ville  aurait  rendu  le  tracé  difficile  et 
dispendieux  :  car  à  vouloir  y  comprendre  les  angles  on  aurait 
constitué  des  saillants  dangereux,  et  en  excluant  les  faubourgs 
il  ne  serait  pas  resté  grand  chose.  On  laissa  donc  les  destins 
s'accomplir,  et  la  ruine  se  consommer. 

Le  déclin,  cependant,  dura  trois  siècles.  Boutae  fit  une  belle 
résistance,  où  les  avantages  de  la  situation  soutinrent  un  temps 
l'efficacité  défaillante  du  site.  C'est  en  259  que  la  formidable 
invasion  des  Alamans  amène  la  première  dévastation  de  la 
petite  ville.  Les  habitants,  enterrant  leurs  trésors,  fuient  à  l'ap- 
proche des  Barbares  le  séjour  de  cette  ville  sans  défense,  se 
réfugient  dans  les  grottes  du  voisinage,  à  la  Balme-de-Sillingy, 
et  dans  les  cavités  de  la  montagne  de  Veyrier.  Le  flot  passé,  ils 
viennent  relever  leurs  demeures  détruites;  mais  une  nouvelle 
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incursion  d'Alamans  amène  derechef  en  277-278  un  pillage 
suivi  de  destruction;  pour  quelque  temps,  le  viens  est  aban- 
donné. Avec  la  sécurité  revenue,  les  conditions  sont  de  nouveau 
favorables;  Boutae  reprend  quelque  prospérité  à  l'époque  de 
Constantin.  Mais  une  nouvelle  invasion,  celle  des  Lètes,  se  i)ro- 
duit  en  357.  Les  guerres,  les  passages  de  troupes,  désormais  ne 
cessent  plus;  le  commerce  et  l'industrie  disparaissent.  Au  v"  siè- 
cle, l'existence  de  Boutae  n'est  plus  que  l;i  lueur  tremblottante 
d'une  lampe  près  de  s'éteiydre.  Les  quelques  habitants  qui 
restent,  réfugiés  au  Sud-Est,  vers  l'emplacement  de  l'ancien 
village  allobroge,  ne  sont  plus  que  des  paysans  ;  parmi  eux 
s'installent,  à  partir  de  443,  quelques  Burgondes.  qui  y  ont  laissé 
un  cimetière.  Au  vi'  siècle,  l'abandon  est  complet  et  définitif; 
les  derniers  habitants  désertent  un  emplacement  si  déshérité 
qu'il  ne  leur  otTre  pas  mémo  un  lieu  de  culte.  Un  suaire  de 
décombres  ensevelit  la  ville  disparue;  à  peine  en  réchappe-t-il 
un  souvenir,  le  nmii  du  \icus.  i[\]\  lait  encore  désigner  l'empla- 
cement aux  xiii''  et  XIV"  siècles  par  le  vocable  «  territoire  de 
Bouz  »,  défiguré  en  Bœuf  par  les  érudits  de  la  Renaissance. 
Pour  y  voir  reparaître  les  hommes,  il  faudra  attendre  désormais 
le  retour  de  la  sécurité,  avec  la  lin  du  xix*  siècle. 


G.  —  L'établissement  rural  d'Annecy-le-Vieux 
(VP-Xir  siècles) 

Autres  temps,  autres  sites.  Au  \f  siècle,  le  moment  n'est  plus 
de  faire  du  trafic  et  de  l'industrie  dans  une  plaine  largement 
ouverte.  Les  villes  d'ailleurs  sont  devenues  rares.  Une  civilisa- 
tion purement  rurale  a  remplacé  la  brillante  floraison  urbaine 
de  l'époque  gallo-romaine.  Le  cas  est  pleinement  réalisé  pour 
notre  ville.  Du  vi'  au  xif  siècles,  l'établissement  rural  d'Annecy- 
le-Vieux  fait  l'intérim,  peut-on  dire,  de  l'organisme  urbain  éva- 
noui. 
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C'est  sur  le  flanc  méridional  du  coteau  d'Annecy-le-Vieux  que 
se  fixe  donc  ce  qui  reste  de  population  dans  la  plaine  des  Pins. 
On  y  trouvait  en  effet  les  aptitudes  que  réclamait  la  civilisation 
nouvelle  :  une  vue  plus  étendue,  permettant  de  prévoir  de  plus 
loin  les  dangers  ])ropres  à  une  éixtque  ti'(ml)lée;  des  conditions 
agricoles  favorables,  dues  à  la  fertilité  du  sol  et  à  l'exposition 
au  Sud;  une  plus  grande  facilité  à  se  procurer  de  l'eau,  grâce 
aux  sources  du  coteau,  alors  que  les  puits  de  la  plaine  étaient 
obstrués  ou  cachés  sous  les  décombres.  Ces  qualités  avaient 
d'ailleurs  été  utilisées  depuis  longtemps;  ou  a  découvert  un  peu 
partout  le  long  du  coteau,  de  Brogny  aux  Barattes,  des  débris 
de  constructions  de  l'époque  romaine  i.  A  lui  seul  le  nom  d'An- 
necy, qui  apparaît  dans  une  charte  de  867,  pour  désigner  cette 
localité  -,  évoque  une  grande  propriété  de  l'époque  gallo-ro- 
maine désignée  sous  le  nom  de  son  propriétaire,  le  [iindus 
d'Anicius  (ou  villa  Aniciaca).  Enfin  il  semble  que  le  très  ancien 
clocher  d'Annecy-le-Vieux.  dont  la  base  contient  une  inscrip- 
tion romaine  incorporée  aux  autres  matériaux,  ait  été  édifié  sur 
l'emplacement  d'un  sanctuaire  plus  ancien  encore  ^ 

Précisément,  c'est  vers  ce  sanctuaire  qu'ont  été  attirés  peu  à 
peu  les  derniers  habitants  de  la  plaine,  abandonnant  un  terri- 
toire éloigné  de  tout  lieu  de  culte.  C'est  aussi  vers  les  grands 
domaines  du  coteau,  favorisés  par  les  qualités  agricoles  du  site, 
qu'ils  se  sont  dirigés," à  cette  époque  où  l'exploitation  de  la  terre 
prend  le  pas  sur  toute  autre  occupation.  Nous  ignorons  dans 
quelle  proportion  ils  ont  contribué  à  la  vie  d'Annecy-le-Vieux; 
l'existence  de  cette  localité  entre  les  vr  et  xir  siècles  nous  est 
presque  aussi  inconnue  que  celle  de  la  palafitte  à  l'époque  néo- 
lithique. Mais  nous  avons  la  preuve  qu'Annecy-le-Vieux  gagna 


'  Cf.  Marteaux  et  Le  Roux,  Voies  romaine.s  de  la  Haute-Savoie  (Revue  Sa- 
voisieiuie,  XLIV,  1903,  p.  100-102  et  ir)(!-lT2). 

^  Diplôme  de  Lothaire,  en  origiual  aux  archives  de  l'arme,  publié  daus  (loin 
Bouquet,  VIII,  p.  412. 

»  Boutae,  p.  13. 
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en  importance,  puisque  son  territoire  engloba  celui  de  Boutae  et 
celui  de  la  future  ville  du  Château,  qui  n'en  fut  séparé  qu'au 
XII'  siècle.  D'autre  part,  il  devient  le  centre  d'un  décanat  com- 
ljrenant.96  paroisses,  donc  une  manière  de  chef-lieu  ^  On  peut 
aussi  penser  que  le  développement  de  sa  population  date  de 
cette  époque  :  M.  Marteaux  estime  que  plusieurs  de  ses  hameaux 
(Brogny,  Novelles,  Vignères,  Bray),  si  l'on  s'en  rapporte  à  leur 
nom,  doivent  avoir  été  fondés  entre  le  vf  et  le  ix"  siècles  -.  No- 
tons enfin  qu'au  xi*  siècle  il  existait  à  Novelles  une  villa  des  rois 
de  Bourgogne.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  donc  légitime  de 
croire  qu'Annecy-le-Vieux,  pendant  toute  cette  période,  n'a  pas 
été  un  simple  village,  mais  une  sorte  de  capitale  rustique,  oi^i 
s'étaient  réfugiées  quelques-unes  des  prérogatives  que  la  situa- 
tion d'Annecy  vaut  à  ce  coin  de  terre.  Là  a  brillé  tout  à  l'écart, 
pendant  la  période  la  plus  funeste  aux  villes,  l'humble  lumière 
que  la  cité  romaine  détruite  devait  transmettre  à  la  ville  féodale, 
prête  à  s'installer  solidement  de  l'autre  côté  de  la  plaine,  sur 
les  rocs  de  l'extrémité  septentrionale  du  Semnoz  et  le  long  du 
Thiou. 


]J.  —  La  ville  du  Semnoz  et  du  Thiou 
(Xir-XIV'  siècles) 

A  l'âge  purement  agricole  qui  suit  la  décomposition  de  l'em- 
pire romain  succède  vers  le  xi"  siècle  une  société  plus  troublée 
peut-être,  mais  plus  complexe,  plus  féconde.  Le  désordre  est 
grand  :  les  dernières  invasions  sévissent  cruellement,  avec  les 
raids  des  Sarrasins  et  des  Hongrois;  les  guerres  privées  se 
donnent  carrière;  l'autorité  royale  ou  impériale  est  lointaine  et 
affaiblie.  Mais  en  même  temps,  le  commerce  renaît;  les  Croi- 


'  Abbô  Dncis,  Notre-Dame-de-Liesse  (Revue  Savoisienne,  XI,  1870,  p.  100). 
^  Boutae,  p.  15. 
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sades  vont  en  activer  l'essor.  Sur  ses  pas  s'éveille  l'industrie.  Il 
y  a  donc  plus  d'intérêts  à  sauvegarder.  De  là  cette  tendance  bien 
nette  qu'éprouvent  de  nouveau  les  hommes  à  se  grouper,  mais 
cette  fois  autour  d'un  site  défensif,  pour  mettre  à  l'abri,  contre 
tant  de  dangers,  ces  intérêts  nouveaux.  De  la  villa  située  sur  le 
coteau  d'Annecy-le-Vieux,  le  rôle  de  capitale  locale  va  passer 
au  château,  assis  sur  les  dernières  pentes  du  Semnoz. 

Ce  nouveau  déplacement  du  pendule  qui  marque  le  centre  de 
gravité  de  notre  cité  errante  paraît  effectué  au  début  du  xiii"  siè- 
cle; mais  comme  pour  les  trans'formations  précédentes,  le  chan- 
gement n'a  rien  de  brutal  et  est  préparé  de  longue  main.  La 
colline  du  Château,  avec  la  forte  situation  qu'elle  devait  à  son 
altitude,  au  fossé  du  Thiuu,  à  l'obstacle  que  tendaient  sur  ses 
flancs  le  lac  et  le  marais  de  la  Prairie,  n'avait  pas  manqué 
d'attirer  l'attention  des  hommes;  nous  savons  que  le  nom  d'Iser- 
non  décèle  peut-être  l'existence  d'un  oppidum  allobroge  sur  le 
promontoire  rocheux.  Au  pied  de  la  hauteur,  les  bords  du  Thiou 
avaient  été  occupés  dès  l'époque  préhistorique,  et  la  trouvaille 
qu'on  y  a  faite  de  monnaies  et  de  vases  en  verre  indique  qu'à 
l'époque  romaine  une  population  s'y  était  fixée;  Boutae  possé- 
dait donc  en  ce  lieu  une  sorte  de  faubourg  de  pêcheurs  et  de 
bateliers.  C'est  là  que,  tirant  parti  à  la  fois  des  facilités  offertes 
à  la  défense  et  de  celles  que  trouvait  le  commerce,  va  s'installer 
la  ville  féodale,  forteresse  des  comtes  de  Genevois  et  en  même 
temps  entrepôt  de  trafic  et  d'industrie. 

C'est  en  1132  que  l'existence  de  la  ville  nouvelle  peut  être 
officiellement  constatée,  puisque  à  cette  date  intervient  l'érection 
en  paroisse  de  l'église  Saint-Maurice,  jusque-là  simple  chapelle 
qui  était  assise  à  une  vinylaine  de  mètres  de  la  porte  du  châ- 
teau. Quant  au  château,  le  plus  ancien  acte  à  son  sujet  est  de 
J219;  mais  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  soit  d'une  époque  anté- 
rieure; l'existence,  à  côté  de  lui,  de  l'église  Saint-Maurice  qui  en 
est  une  sorte  de  dépendance,  le  fait  déjà  remonter  plus  avant 
que  1132.  En  revanche,  on  peut  croire  qu'il  n'existait  pas  encore 
en  1011.  date  à  laquelle  le  roi  Rodolphe  de   Bourgogne  parle 
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d'Annecy  comme  d'un  fiscus,  c'est-à-dire  d'une  propriété  rurale, 
et  non  d'une  forteresse.  Il  est  donc  probable  que  le  donjon  et  les 
premières  constructions  du  château  ont  été  élevés  au  cours  du 
XI*  siècle  1. 

La  présence  d'un  château,  puis  d'une  église,  sur  les  pentes  de 
la  colline  au  début  du  xif  siècle,  suppose  l'existence  d'une 
agglomération  assez  considérable.  Il  est  naturel  de  la  chercher 
d'abord  sur  l'emplacement  qui  paraît  être  aujourd'hui  encore 
celui  de  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  ville,  c'est-à-dire  l'espace 
limité  au  Sud  par  la  colline  qui  -portait  le  château  et  l'église,  et 
au  Nord  par  le  cours  du  Thiou.  Là  s'allonge  parallèlement  à  la 
rivière  une  rue  qui  est  à  coup  sûr  une  des  plus  vieilles  d'Annecy; 
quoiqu'elle  porte  successivement  les  noms  de  rue  Perrière,  rue 
de  l'Ile  et  rue  Sainte-Claire,  elle  ne  forme  qu'une  artère,  qui  est 
l'axe  de  cette  partie  de  la  ville.  Nous  savons  que  de  bonne  heure, 
et  peut-être  dès  le  xif  siècle,  une  enceinte  descendit,  de  chaque 
côté  du  château,  vers  la  rivière,  enfermant  le  quartier  derrière 
les  portes  Perrière  à  l'Est,  et  d'Isernon  (ou  de  l'Horloge)  à  l'Ouest. 
Ainsi  paraît  constitué  un  organisme  participant  aux  avantages 
que  présente  la  colline  (facilités  de  défense),  et  à  ceux  que  l'on 
tire  du  Thiou,  pêche,  navigation  vers  le  lac,  force  motrice.  La 
route  romaine  d'Albertville,  devenue  le  chemin  de  l'Etraz,  et  qui 
voit  renaître  l'animation  sur  son  parcours,  aboutit  à  la  porte 
Perrière.  Sous  la  protection  des  remparts  et  du  Château,  ce 
«  nouvel  Annecy  »  peut  se  livrer  comme  jadis  Boutae  à  l'indus- 
trie et  au  commerce. 


^  Sur  les  origines  du  chilteau  et  de  la  ville,  voir  Marteaux,  Boutae,  p.  13- 
14;  —  J.  ]Mercier,  Souvenirs  historiques  d'Annecy  jusqu'à  la  Restauration 
(Annecy,  Abry,  1878,  in-8°,  (M4  p.)  ;  —  G.  Letonnelier,  Annecy  aux  A'V  et 
XVI"  siècles  (Annecy,  Dépollier,  1911,  in-lG.  105  p.,  fig.)  ;  —  Max  Bruchet, 
Etude  archéologique  sur  le  Château  d'Annecy  (Revue  Savoisicnne,  XLI.  1900, 
p.  247-327:  XLII.  1901,  p.  7-41)  ;  —  Ducis.  Notre-Dame-de-Liesse  {Ibid.,  XI, 
1870,  p.  100-101).  —  Un  acte  de  114"),  bulle  du  pape  Eugène  III,  en  faveur  du 
monastère  de  Talloires,  porte  :  «  ecclesias  Aunessiacy  veteris  et  novi.  »  (Notes 
et  documents  .sur  l'abbaye  de  Talloires.  dans  Mémoires  et  Documents  de  l'Aca- 
démie Salésitniie,  XXI,  189S,  p.  2tiO.) 
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Cette  ville  nouvelle,  cependant,  s'arrêtait-elle  au  Thiou,  ou 
débordait-elle  dès  l'origine  sur  la  rive  droite  ?  Cette  question 
pose  un  véritable  petit  problème  de  topographie  urbaine.  Pour 
le  résoudre,  il  nous  faut  exposer  la  théorie  qu'ont  élaborée  la 
plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'ancienne  histoire 
d'Annecy  S  et  voir  s'il  n'y  a  pas  place  pour  une  autre  explica- 
tion. 

Cette  théorie  se  rallie  tacitement  à  l'idée  que  la  ville  est  née 
du  château,  et  que  par  suite  elle  a  tendu  à  se  développer  en 
partant  du  château,  cellule  initiale,  et  en  gagnant  sans  cesse 
vers  le  Nord.  Trois  phases  peuvent  être  envisagées  dans  ce  dé- 
veloppement. La  première  a  vu  la  formation  de  la  «  ville  du 
Château  »,  limitée  par' les  murailles  rattachées  à  la  forteresse  et 
par  la  rive  gauche  du  Thiou.  Dans  une  deuxième  phase,  Annecy 
passe  la  rivière  et  dessine  sur  la  rive  droite  un  demi-cercle 
limité  par  le  canal  de  Notre-Dame,  aujourd'hui  recouvert  en 
partie.  On  estime  que  cette  deuxième  enceinte  existait  avant 
1293,  puisque  à  cette  date  le  grand  Thiou  était  franchi  par  un 
pont  de  pierre,  ce  qui  n'aurait  guère  pu  être  le  cas  si  la  ville 
n'avait  pas  dépassé  dès  ce  moment  la  ligne  de  la  rivière.  Enfm  il 
paraît  établi  qu'en  1329,  la  ville  avait  réalisé  déjà  une  troisième 
progression,  puisque  à  cette  date  deux  actes  mentionnent  la  nou- 
velle porte  de  Bouz;  d'après  l'emplacement  de  cette  porte,  sise 
au  croisement  des  rues  Carnot  et  Vaugelas  d'aujourd'hui,  on  se 
persuade  que  la  ville  de  la  rive  droite  s'était  agrandie  au  Nord 
jusqu'au  tracé  du  canal  du  Vassé,  le  long  duquel  existent  en 
elïet  des  débris  des  murailles  du  xiv'  siècle.  Ainsi,  entre  1132, 
date  de  son  érection  en  paroisse,  c'est-à-dire  de  la  proclamation 
de  son  indépendance  à  l'égard  d'Annecy-le- Vieux,  jusqu'avant 
1329,  soit  en  moins  de  deux  siècles,  la  ville  nouvelle  à  peine 
constituée  se  serait  agrandie  deux  fois,  au  point  de  tripler  son 


*  Seul,  M.  Letonnelier  a  fait  quelques  réserves  {Annecy  aux  XV  et  XVP  siè- 
cles, p.  17,  note  2). 
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étendue.  C'est  là,  ])(iiir  Trixique.  un  bien  remarquable  et  rapide 
accroissement. 

N'est-il  pas  même  trop  rapide  et  trop  remarquable  ?  Qu'une 
bourgade  née  d'un  cbàteau,  et  d'aboi'd  nichée  sous  ses  murailles, 
progresse  tout  à  coup  avec  une  telle  rapidité,  construise  deux 
nouvelles  enceintes,  l'une  vers  la  fin  du  xiif  siècle,  l'autre  au 
début  du  xiv",  cela  semble  u/i  peu  excessif.  Vers  le  même  temps, 
.Grenoble  ne  s'accroît  que  de  l'épaisseinv  d'une  rue  (rue  Ghe- 
noise),  et  n'a  pas  encore  annexé  son  faubourg  de  la  rive  droite. 
Reprenons  donc  avec  soin  l'examen  des  faits.  Aucun  doute  ne 
peut  être  élevé  à  propos  de  l'enceinte  du  Vassé,  que  concernent 
des  textes  et  des  monuments  incontestables.  Mais  s'il  est  acquis 
qu'Annecy,  en  1329,  s'étend  déjà  jusqu'au  canal  du  Vassé,  ce 
qui  est  moins  sûr  c'est  que  cette  enceinte  ait  été  précédée,  à  si 
brève  échéance,  de  deux  autres  lignes  de  remparts.  G'est  donc 
sur  l'existence  et  la  date  de  construction  des  deux  })remières 
enceintes  que  doivent  porter  les  critiques.  Pour  la  deuxième, 
l'argument  fondé  sur  l'existence  du  pont  de  pierre  en  1293  reste 
assez  vague  et  manque  de  force.  Pourtant  cette  enceinte  a  bien 
existé,  et  on  peut  en  donner  deux  preuves.  L'une  esl  fournie  par 
la  })résence  d'un  arc  de  pierre  (|ui  traversait  le  Thiou  près  de  la 
rue  Perrière  pour  joindre  les  murs  de  la  rive  droite  à  ceux  de 
la  rive  gauche;  l'amorce  de  cet  arc  est  encore  visible  à  gauche, 
siu'  le  ([uai  Perrière.  L'autre  peut  être  tirée  de  l'existence  du 
canal  Notre-Dame,  dont  la  direction,  la  largeiu'  et  la  profondeur 
indiquent  un  cours  d'eau  artificiel,  creusé  pour  protéger  la  ville; 
la  disposition  du  plan  incliné  de  la  plaine  des  Fins  empêchant 
le  développement,  dans  cette  direction,  de  bras  secondaires  du 
lliiou,  refoulé  par  le  delta  contre  la  colline  du  Ghàteau.  Il  faut 
donc  tenir  pour  démontré  qu'il  y  eut,  le  long-  de  ce  canal,  une 
enceinte  de  la  ville,  établie  à  une  date  qui  nous  est  complète- 
ment inconnue.  Mais  ce  que  l'on  peut  nier,  c'est  qu'il  y  ait  eu, 
avant  la  construction  de  celle-ci,  une  première  enceinte,  qui 
aurait  suivi  la  rive  gauche  du  Thiou.  Jamais  personne  n'a  jus- 
qu'ici mis  en  doute  son  existence,  parce  que  le  Thiou  fait  l'effet 
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d'une  véritable  limite  naturelle  protégeant  la  colline  du  Châ- 
teau; mais  en  revanche  personne  n'a  fourni  le  moindre  argu- 
ment pour  démontrer  qu'une  muraille  en  a  suivi  le  bord.  Or 
toutes  les  difficultés  tombent  si  on  suppose  que  ces  remparts  du 
bord  du  Thiou  n'ont  jamais  existé,  et  que  la  ville  primitive  s'est 
étendue  dès  l'abord  sur  les  deux  rives  du  cours  d'eau. 

Ce  n'est  pas  là  une  hypothèse  gratuite.  N'oublions  pas  que 
dès  l'époque  romaine  il  y  avait  des  habitants  le  long  du  Thiou, 
sur  la  rive  droite  plutôt  que  sur  la  rive  gauche;  doit-on  croire 
que  plus  tard  ils  avaient  tous  émigré  sur  la  rive  méridionale  ? 
Ducis  lui-même,  auquel  nous  devons  la  théorie  des  trois  en- 
ceintes, avoue  qu'au  temps  de  la  bourgade  qu'il  croit  échelonnée 
au  bas  du  roc  du  Château,  il  y  avait  sur  la  rive  droite  le  grand 
four,  et  que  les  Juifs  s'y  étaient  également  installés  i.  N'était-il 
pas  bizarre,  dans  une  ville  où  l'industrie  est  ancienne,  de  laisser 
en  dehors  des  murailles  le  cours  d'eau  qui  donnait  une  si  im- 
portante et  si  régulière  force  motrice  ?  Car  dès  1227  des  moulins 
du  Thiou  sont  indiqués  à  Annecy  2.  Qu'on  n'objecte  pas  non 
plus  qu'il  était  plus  facile  de  fortifier  la  rive  gauche  que  la  rive 
droite.  A  gauche,  on  trouvait  sans  doute  des  rocs  escarpés,  une 
position  dominante;  mais  à  droite,  la  défense  était  plus  facile 
encore  à  organiser,  puisqu'il  suffisait  de  creuser  dans  la  terre 
meuble  le  large  fossé  dont  l'eau  du  Thiou  en  y  pénétrant  faisait 
le  canal  Notre-Dame.  Au  contraire  de  Boutae  isolé  au  milieu 
de  la  plaine  sans  eau,  et  ainsi  privé  de  tout  moyen  de  défense, 
la  ville  du  bord  du  Thiou  trouvait  dans  ses  canaux  une  protec- 
tion aussi  efficace  que  celle  des  rochers  de  la  colline.  Et  ainsi, 
en  l'absence  de  documents  précis,  d'ordre  historique  ou  archéo- 
logique, concluons  que  selon  toute  vraisemblance  la  première 


'  Ducis,  Un  monument  retrouvé  ft  Annecy  (Revue  Savoisienne,  XXXII, 
1891.  p.  51-57). 

^  Don  des  moulins  du  Thiou  à  Annecy  à  l'abbaye  de  Sainte-Catherine  (F. 
Mugnier,  Histoire  documentaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Catherine,  Mém.  et 
Doc.  publiés  par  la  Soc.  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie,  XXIV,  1886, 
p.  257). 
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enceinte  d'Annecy  a  été  tracée  des  deux  côtés  de  la  rivière, 
descendant  du  château  vers  le  Thiou,  et  suivant  au  delà  du  cours 
d'eau  la  courbe  du  canal  Notre-Dame.  Le  dessin  ainsi  obtenu 
est  celui  d'une  ville  homogène,  de  forme  presque  arrondie 
comme  l'étaient  si  fréquemment  les  anciennes  cités,  et  dont  le 
Thiou,  élément  de  vie  et  d'activité,  est  l'axe,  tandis  que  le  Châ- 
teau, qui  la  défend  et  la  surveille,  est  un  peu  à  l'écart  :  orga- 
nisme utile  sans  doute,  mais  qui  n'a  point  engendré  la  cité. 

Cette  première  ville  des  deux  bords  du  Thiou  est  ancienne  à 
coup  sûr,  puisque  dès  le  xiif  siècle  il  y  avait  hors  des  murs,  au 
delà  du  canal  Notre-Dame,  une  sorte  de  ville  franche,  groupée 
autour  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Liesse  et  de  l'hôpital 
bâti  à  côté  pour  les  pèlerins;  l'antiquité  de  ce  pèlerinage  et  des 
constructions  où  il  s'opère  est  attestée  par  le  fait  que  dès  avant 
1316,  il  a  fallu  déjà  reconstruire  l'hôpital  ^  Le  faubourg  ainsi 
constitué  fut  joint  à  la  ville,  probablement  au  début  du  xiv*  siè- 
cle, en  tous  cas  avant  1329;  la  nouvelle  enceinte,  limitée  par  un 
canal  (le  Vassé)  dont  la  forme  et  la  direction  s'opposent  for- 
mellement à  ce  qu'on  y  voie  un  cours  d'eau  naturel,  constituait 
au  Nord-Est  du  canal  Notre-Dame  une  gibbosité  de  forme  sin- 
gulière, allongée  vers  le  Nord,  et  qui  de  bonne  heure  se  pro- 
longea elle-même  dans  cette  direction  par  un  nouveau  faubourg. 
Il  faut  bien  voir,  dans  cette  tendance  de  la  ville  à  progresser 
dans  ce  sens,  l'influence  de  la  voie  de  communication  qui  se 
dirigeait  vers  Genève,  à  peu  près  sur  le  parcours  de  l'ancienne 
voie  romaine;  à  quelques  siècles  de  distance,  c'est  vers  le  rôle 
et  presque  vers  l'emplacement  de  l'ancien  Boutae  que  tend  la 
ville  nouvelle,  tout  en  restant  en  contact  avec  le  cours  d'eau  qui 
lui  permet  d'assurer  sa  défense,  et  favorise  son  industrie. 
Annecy,  tel  qu'il  apparaît  au  début  du  xiv*  siècle,  est  plus  com- 
plexe que  dans  chacune  de  ses  formes  précédentes.  Il  est  quel- 
que peu  redevenu  la  ville  de  trafic  de  la  plaine  des  Pins;  il  est 


^  Mercier,  Souvenirs  historiques,  p.  123. 
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aussi  la  forteresse,  l'oppidum  de  la  colline  du  Château;  il  est 
surtout,  et  restera  désormais  la  ville  du  Thiou. 

Cette  complexité  explique  les  divers  modes  d'activité  que  sup- 
pose la  croissance  de  la  ville  du  xf  au  xiv"  siècles.  Sans  qu'au- 
cun texte  vienne  le  confirmer,  nous  sommes  sûrs  que  le  com- 
merce avait  de  l'importance,  car  seule  l'activité  des  transactions 
permet  d'expliquer  le  développement  de  la  ville  le  long  de  la 
route  de  Genève,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  remparts.  Pour 
l'industrie,  son  existence  est  attestée  par  la  présence  des  mou- 
lins du  Thiou,  et  peut-être  par  le  nom  de  «  via  de  fabricis  » 
donné  à  l'une  des  rues  les  plus  actives.  Enfin  il  est  probable 
qu'il  y  avait  déjà  autre  chose.  Annecy  était,  peut-être  dès  le 
XII*  siècle,  une  des  résidences  favorites  des  comtes  de  Genevois; 
elle  préludait  par  là  au  rôle  de  capitale,  assez  inattendu  d'après 
sa  situation,  et  qu'elle  va  tenir  pourtant  avec  un  succès  crois- 
sant jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution.  Tandis  que  les  condi- 
tions géographiques  semblaient  destiner  Annecy  à  n'être  qu'un 
des  satellites  de  Genève,  et  celle-ci  à  régner  sur  toute  la  Savoie 
septentrionale,  les  événements  historiques  firent  au  contraire 
qu'Annecy,  au  détriment  de  l'indépendante  ville  du  Léman,  fut 
vouée  par  les  souverains  du  pays  au  rôle  de  capitale  politique, 
administrative  et  même  religieuse  de  toute  une  vaste  contrée. 
Il  y  a  là  sur  les  destinées  de  la  ville  une  influence  qui  ne  relève 
ni  du  site  ni  de  la  situation,  et  qui  reste  souveraine  du  xiv"  au 
XVIII'  siècles. 


E.  —  Annecy,  capitale  subrogée 
(XIV^-XVIIP  siècles) 

Pendant  près  de  cinq  siècles,  Annecy,  jusque-là  ville  errante, 
paraît  enfin  avoir  fixé  son  sort.  Elle  reste  assise,  paisible,  sur 
les  deux  bords  du  Thiou,  à  l'abri  de  son  Château.  Aurait-elle 
trouvé  enfin  satisfaction,  après  les  essais  variés  qu'elle  a  faits. 
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dans  ces  éléments  de  son  site  que  sont  la  colline  du  Château  et 
la  rivière  ?  La  vérité  est  qu'Annecy,  pendant  cette  période,  vit 
dans  une  dépendance  beaucoup  moins  étroite  à  l'égard  des  con- 
ditions physiques.  Sa  prospérité  d'alors  est  fondée  avant  tout 
sur  la  faveur  que  lui  témoig-nent  ses  maîtres,  ou  mieux  encore 
sur  la  défaveur  qu'ils  témoignent  à  Genève,  sa  dangereuse  ri- 
vale. Le  développement  de  la  ville  pendant  cette  période  a  donc 
quelque  chose  d'un  peu  artificiel,  en  ce  sens  qu'il  ne  dépend 
guère  des  qualités  du  site  ou  de  la  situation.  Pour  parler  un 
autre  langage,  il  est  d'ordre  historif[ue  plutôt  que  géographique. 
Nous  nous  en  convaincrons  en  constatant  d'abord  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  fait  peu  de  progrès  au  cours  de  cette 
époque,  et  ensuite  que  c'est  bien  au  rôle  de  capitale  qu'il  faut 
attribuer  la  croissance  très  appréciable  que  présente  alors  la 
ville. 

Industrie  et  coinmerce.  —  L'industrie  trouvait  dans  la  ville  du 
Thiou  des  conditions  favorables.  La  rivière  offrait  sa  force  mo- 
trice; «  les  canaux  appelés  Thioux,  écrit  en  1705  l'intendant  de 
Passier,  ont  enhardi  de  tous  temps  les  habitants  d'Annecy  à  les 
mettre  à  profit  pour  des  spéculations  mercantiles  ^.  »  Le  com- 
bustible était  fourni  en  abondance  par  le  bois  et  le  charbon  de 
bois  de  la  montagne  du  Semnoz,  sur  lesquels  la  ville  se  réser- 
vait dès  1367  un  privilège  exclusif.  La  matière  première  ne 
mafiquait  pas  :  les  rives  du  Thinu  donnaient  leur  argile,  les 
fentes  du  calcaire  urgonien  recelaient  du  fer  à  Cuvât  (montagne 
de  Mandallaz),  à  Duingt,  et  jusqu'à  Annecy  même,  entre  le  Châ- 
teau et  le  faubourg  Saint-Sépulcre;  de  nombreuses  carrières 
fournissaient  les  pierres  et  la  chaux.  Enfin  les  facilités  commer- 
ciales de  la  situation  constituaient  un  élément  très  actif  de  dé- 
veloppement  industriel.    Pourtant   celui-ci   reste    toujours    mé- 


'  Cité  par  Barbier,  Tja  Savoie  industrieile,  t.  II  (Mémoires  île  VAradémii'  de 
Savoie,  3«  série,  t.  III,  1875),  p.  192. 
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diocre,  languissant,  en  dépit  des  tentatives  nombreuses  pour 
acclimater  des  industries  nouvelles,  et  des  encouragements 
qu'accordent  les  souverains.  Assurément,  pendant  cette  période, 
les  préoccupations  des  Annéciens  vont  à  d'autres  objets. 

Les  premiers  renseignements  précis  que  nous  possédions  sur 
l'industrie  d'Annecy  datent  du  xv'  siècle.  Nous  savons  qu'à  la 
suite  du  terrible  incendie  de  1412,  le  comte  de  Savoie  Amé- 
dée  VIII,  nouveau  souverain  de  la  ville,  lui  accorda  le  privilège 
d'établir  des  filatures  de  laine  et  des  fabriques  de  draps  ^;  c'est 
d'alors  que  daterait,  pour  la  rue  jusque-là  appelée  «  via  de 
fabricis  »,  le  nom  de  Filaterie.  Il  faut  croire  que  cette  industrie 
importée  de  toutes  pièces  fut  longue  à  s'implanter,  car  les  re- 
censements du  xv"  siècle  n'y  font  guère  allusion.  Celui  de  1431 
ne   mentionne   comme   métiers   industriels   que   6   cordonniers, 

4  maçons,  4  charpentiers,  3  chaudronniers,  1  brodeur,  1  tanneur, 
1  fabricant  de  bourses,  1  serrurier,  1  potier,  enfin  1  tondeur  de 
draps.  Un  dénombrement  plus  complet,  effectué  en  1461,  donne 

5  tanneurs,  2  couteliers  et  1  gaînier  ^.  Ainsi  apparaissent  deux 
des  industries  qui  resteront  une  spécialité  d'xA.nnecy,  la  tannerie 
et  la  métallurgie  fine.  Quant  au  travail  des  textiles,  il  ne  se  déve- 
loppe un  peu  qu'à  la  fin  du  siècle  après  que  6  drapiers  d'Yver- 
don  furent  venus  s'installer  en  1470^.  probablement  appelés  par 
les  comtes. 

Cette  activité  industrielle  si  modeste  prend  quelque  essor  au 
XVI*  siècle.  Ou  plutôt  il  existe  alors  dans  la  ville  une  spécialité 
qui  a  pris  un  développement  important.  Le  recensement  de  1561  * 
indique  en  effet  la  présence  de  36  ouvriers,  tant  couteliers  que 
fourbisseurs  et  gaîniers,  qu'occupe  l'industrie  de  la  coutellerie; 


*  J.-F.    Gonthier,    Annecy    nu    xv    siècle    {Revue    Siavoisicnne,    XL,    1899, 
p.  23-27).. 

^  Max  Bruchet,  Les  familles  d'Annecy  au  milieu  du  xV  .siècle  (Revue  Savoi- 
sieiine,  XLIV,  1903.  p.  234-240). 

'  Letonnelier,  Année)/  aux  XV  et  XYI''  sièeles,  p.  99. 

*  Relevé  par  Eloi  Sei-and  ;  M.  J.  Serand  a  bien  voulu  m'en  communiquer  une 
copie.  Se  trouve  aux  Archives  municipales  d'Annecy.  BB.  G3. 
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si  on  y  ajoute  les  15  forgerons,  serruriers,  étameurs  et  chau- 
dronniers, cela  fait  51  personnes  vouées  au  travail  des  métaux. 
En  revanche,  les  textiles  restent  languissants  :  7  tisserands;  la 
tannerie  est  réduite  à  1  corroyeur.  L'influence  exercée  par  ces 
métiers  sur  le  développement  de  la  ville  paraît  encore  plus  res- 
treinte, si  Ton  considère  qu'à  côté  l'on  trouve  39  cordonniers, 
29  couturiers  et  tailleurs,  34  hommes  de  loi,  66  prêtres,  enfin 
21  laboureurs.  Les  ouvriers  d'industrie  travaillant  pour  l'expor- 
tation font  piètre  figure  dans  cet  ensemble.  Ce  n'est  pas  non  plus 
le  commerce  qui  fait  vivre  la  cité.  Il  se  réduit  alors  au  trafic  du 
blé,  amené  de  Favergcs  par  le  lac,  du  poisson  qu'on  apporte 
jusque  du  Léman,  du  fromage,  de  la  volaille  et  des  fruits  des 
environs,  enfin  du  bois,  le  plus  important  de  tous  ^. 

Ce  marasme  de  l'activité  économique  ne  fit  que  s'accentuer 
aux  XYii'  et  xviif  siècles,  en  dépit  de  tous  les  topiques  et  de  tous 
les  encouragements  dont  on  essaie.  La  draperie,  qui  avait  langui 
depuis  deux  siècles,  est  anéantie  par  la  peste  de  1629.  On  y 
substrtue  la  soierie  :  en  1614  le  duc  Victor-Amédée  I  établit 
quatre  moulins  à  soie;  en  1617,  des  bourgeois  d'Annecy,  des 
cardeurs  de  Lyon  et  de  Milan  sollicitent  «  le  privilège  de  mou- 
liner et  de  carder  avec  les  eaux  qui  sortent  du  lac-  ».  Il  est 
question  en  1682  de  la  vente  d'une  maison  située  joignant  l'église 
Saint-Maurice  et  servant  de  fabrique  de  soie,  effectuée  par  un 
banquier  de  Lyon  en  faveur  d'un  Annécien,  «  marchand  maître 
molinier  de  soie  ^  ».  Cette  industrie  n'est  pas  plus  solide  que  les 
autres;  elle  tombe  à  la  suite  d'un  incendie  qui  dévore  les  mou- 
lins à  soie  pendant  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg  (1691). 
D'autres  tentatives  sont  faites  :  la  fabrication  des  chapeaux  est 
florissante  pendant  tout  le  xvii*  siècle;  la  métallurgie  est  réno- 
vée; c'est  probablement  à  cette  époque  que  se  rapporte  l'allu- 
sion faite  par  un  rapport  adressé  en  1777  au  roi  de  Sardaigne, 


'   Letonnelier,  Annecy  aux  XV  et  XVP  siècles,  p.  97-98. 

'    Rarbior,  {Savoie  industrielle  (t.  I,  p.  96). 

'  Arcb.  Haute-Savoie,  E.  20."),  pièce  5  (comimmiquéo  par  M.  Letonnelier). 
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(f  qu'il  se  fabriquait  anciennement  dans  les  faubourgs  des 
cannes  de  fusil  et  des  platines  d'une  qualité  supérieure,  ainsi 
que  des  couteaux  dont  la  trempe  est  très  bonne  ^  ».  Or  l'inten- 
dant de  Passier  constate  en  1765  que  la  fabrique  de  chapeaux 
est  ruinée  dès  1724,  et  qu'en  même  temps  tombent  celles  des 
armes  à  feu,  des  faulx,  faucilles  et  coutellerie  -.  L'histoire  de 
l'industrie  à  Annecy  du  xiv'  au  xviif  siècles  n'est  donc  guère 
que  le  récit  d'une  série  d'échecs,  phénomène  d'autant  plus  re- 
marquable que  l'activité  industrielle  allait  prendre,  à  partir  de 
la  Révolution,  un  brillant  essor  3. 

Annecy  capitale.  —  Cependant  ces  échecs  n'entravent  pas  le 
développement  de  la  ville.  On  estime  qu'Annecy  n'avait  guère 
que  14  à  1.500  habitants  au  milieu  du  xv*  siècle;  or  on  en  compte 
plus  de  5.000  en  1789;  la  population  a  donc  triplé  (et  au  delà)  en 
moins  de  quatre  siècles.  Ainsi  s'affirme  déjà  l'importance  que 
présente  -pour  la  ville  le  rôle  de  capitale  que  lui  vaut  dès  le 
xiii"^  siècle  et  que  fortifie  jusqu'au  xvi*  l'humeur  turbulente  et 
indépendante  des  Genevois. 

Genève  en  effet  semble  vouée  par  les  conditions  naturelles  à 
être  la  ville  principale,  celle  qui  étendra  son  influence  sur  la 
région.  Elle  est  le  nœud  des  routes  qui  sortent  des  vallées  alpes- 
tres ou  des  défilés  du  Jura,  qui  s'enfoncent  dans  les  lointains 
de  la  basse  Savoie  ou  de  la  plaine  suisse;  elle  est  faite  pour  le 
commerce,  et  de  toute  antiquité  est  un  grand  centre  de  trafic; 
ses  foires  ont  été  longtemps  les  plus  importantes,  à  300  kilo- 
mètres à  la  ronde.  L'influence  politique  accompagne  forcément 


*  Cité  par  Bai'bier,  Savoie  industrielle  (t.  II,  p.  36). 

'  Cité  pai"  Grillet,  Dietionnaire  hisiorique,  littéraire  et  statistique  des  dépar- 
tements du  }Jont-Blane  et  du  Léman  (Chambéry.  Piithod,  1807,  in-S",  3  vol.), 
I,  p.  270. 

*  La  «  Consigne  des  mâles  »  de  1726  indique  116  cordonniers,  savetiers  et 
talonniers,  58  laboureurs,  45  tailleurs,  34  charpentiers,  34  manœuvres,  26  tis- 
serands, 23  hôteliers,  etc.  La  coutellerie  n'occupe  que  14  personnes,  la  tanne- 
rie 10;  les  chai)eliers  sont  12,  les  armuriers  5.  (F.  Miquet,  Annecy  en  1726.  — 
Revue  Savoisienne,  LVII,  1916,  p.  103-110.) 
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rattraction  économique;  Genève  fut  le  siège  de  Tévêché  d'oij 
relevait  toute  la  Savoie  septentrionale,  et  le  chef-lieu  du  comté 
de  Genevois.  Mais  voici  que  se  manifeste,  dès  le  xiii'  siècle, 
l'inébranlable  désir  de  liberté  des  bourgeois  genevois.  Et  dès 
cette  époque  le  comte,  abandonnant  Genève  à  l'évêque,  s'en  va 
résider  ailleurs,  et  particulièrement  au  château  d'Annecy.  La 
situation  devient  tous  les  jours  plus  nette;  Genève  reste  une 
république  urbaine  qui  ne  connaît  d'autre  suzerain  que  l'évêque, 
et  Annecy  se  transforme  en  ville  de  résidence,  et  en  centre 
d'administration  d'une  région  étendue;  elle  possède  donc  à  la 
fois  une  cour  et  des  bureaux.  Ce  rôle  se  précise  au  xv'  siècle, 
lorsqu'elle  est  la  capitale  des  cadets  de  Savoie  qui  y  gouvernent 
leur  apanage;  de  même  de  1514  à  46G5,  où  elle  appartient,  sous 
le  contrôle  du  duc  de  Savoie,  à  la  dynastie  de  Savoie-Nemours, 
et  constitue  le  chef-lieu  d'un  bizarre  état  allongé  d'Est  en  Ouest, 
et  comprenant  la  vallée  de  Beaufort,  le  Paucigny  et  le  Genevois. 
Ainsi  l'hostilité  de  Genève  à  l'égard  des  maîtres  de  la  Savoie 
vaut  à  Annecy  une  prééminence  sur  des  régions  que  les  condi- 
tions géographiques  ne  mettaient  guère  à  sa  portée. 

Le  bénéfice  que  retirait  la  ville  de  ce  rôle  de  capitale  était  con- 
sidérable. On  estime  ^  qu'au  début  du  xV  siècle  elle  ne  doit  son 
importance  qu'au  château  et  aux  fonctionnaires  :  un  juge  mage, 
im  conseil  présidial  de  justice,  une  chambre  des  comptes,  un 
châtelain  et  ses  subordonnés.  La  présence  de  la  cour  avait  plus 
d'intérêt  encore,  si  l'on  en  juge  par  une  délibération  du  Conseil 
des  Bourgeois  de  1517,  s'opposant  à  l'établissement  dans  le 
quartier  de  la  Monnaie,  séjour  préféré  des  gens  de  cour,  d'un 
couvent  de  Capucins,  qui  «  amoindrira  un  quartier  là  oîi  soû- 
laient loger  la  plupart  de  la  cour  de  notre  très  redouté  seigneur, 
M^""  le  duc  de  Savoie,  et  notre  très  redouté  seigneur  M^""  le  comte 
^  son  frère,  quand  il  leur  plaît  de  venir-  «.  On  reconnaît  les  pré- 


'  Gonthier,  ArDiccy  au  XV  siècle,  p.  23-27. 

'  Registres  consulaires,   1517,   Y.   42   (cité  par  M.   Letounelier,  Annecy   aux 
XV'  et  Xri'  siècles,  p.  .3!),  note  1). 
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occupations  propres  aux  villes  de  résidence;  c'est  bien  là  le  rôle 
d'Annecy  aux  xv^  et  xvf  siècles,  en  dépit  de  ses  maisons  gros- 
sières où  les  étages  sont  trop  souvent  en  bois,  les  toits  en 
chaume;  de  ses  rues  étroites  d'ofi  les  magistrats  veulent  sans 
trêve  expulser  les  tas  de  fumier  gisant  près  des  maisons,  ou  les 
porcs  et  les  chèvres  que  les  particuliers  y  laissent  vaguer  à 
Taise  i.  Cependant  une  fortune  plus  complète  encore  était  ré- 
servée à  la  ville.  Au  milieu  du  xvf  siècle,  elle  hérite  encore  de 
Genève  le  siège  épiscopal,  avec  tout  ce  que  sa  présence  com- 
porte d'influence  et  de  bénéfice,  tant  spirituels  que  temporels. 
Ainsi  se  complète  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
ville  du  Thiou. 

Annecy  avait  toujours  été  une  ville  religieuse.  Le  pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Liesse  y  date  au  moins  du  xiir  siècle;  à  la  fm 
du  xiv*,  il  s'était  augmenté  de  la  cérémonie  des  grands  pardons, 
célébrés  tous  les  sept  ans  à  partir  de  1394,  et  qui  attiraient  des 
foules.  De  plus  la  ville  avait  obtenu  dès  1492  une  officialité 
foraine,  c'est-à-dire  un  tribunal  ecclésiastique  dispensant  d'aller 
plaider  à  Genève  les  causes  de  son  ressort.  Il  était  donc  naturel 
que  toute  la  vie  religieuse  que  la  Réforme  expulsait  de  Genève 
vînt  peu  à  peu  se  cristalliser  dans  Annecy.  C'est  une  migration 
qui  s'elïectue  avec  régularité  :  au  couvent  de  Dominicains  fondé 
depuis  1422  s'ajoutent  en  1535  les  Glarisses,  et  vers, la  même  date 
le  chapitre  des  Macchabées;  en  1536,  c'est  le  tour  du  chapitre 
de  Saint-Pierre  de  Genève.  Les  Célestins,  venus  en  1521,  sont 
remplacés  en  1535  par  les  Cordeliers.  Enfin  après  avoir  long- 
temps hésité,  l'évêché  lui-même  y  installe  en  1569  sa  résidence; 
avec  l'évêque,  c'est  «  le  personnel  de  sa  maison,  un  chapitre 
cathédral,  des  grands-vicaires,  une  officialité,  une  chancellerie, 
un  séminaire,  des  retraites  ecclésiastiques-  ».  L'éclat  de  l'épis- 
copat  de  Saint  François  de  Sales  (1602-1622)  renforce  singuliè- 


^  Letonnelier,  Annecy  aux  XV  et  XV P  siècles,  p.  85  et  95. 
"  iMerdor,  Souccnirs  histri>i(jucs.  p.  253. 
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rement  l'importance  que  l'élément  religieux  acquiert  à  Annecy. 
C'est  une  floraison  de  monastères  :  les  Capucins  en  1596,  la 
Visitation  en  1610,  les  Barnnbites  en  1614.  après  eux  les  Laza- 
ristes, les  Annonciades  (1638),  les  Bernardines  (1640),  les  Dames 
de  Bonlieu  (1648).  L'enseignement  accompagne  la  contempla- 
tion :  le  collège  chapuisien,  qui  s'organise  en  1549,  a  un  succès 
prodigieux,  qui  lui  vaut  une  population  scolaire  atteignant  par- 
fois 1.000  élèves.  Annecy  est  devenue  la  Rome  savoyarde.  «  Il 
n'est  rien,  dit  un  Père  jésuite,  qui  ait  donné  tant  d'éclat  à  la 
ville,  que  ce  qu'elle  a  profité  de  l'impiété  de  Genève  \  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  pour  prouver  que  c'est  dans 
ce  rôle  de  capitale  politique,  administrative  et  religieuse,  dont 
Genève  s'est  pour  ainsi  dire  dépouillée  elle-même  au  profit  de 
sa  modeste  rivale,  que  réside  la  cause  de  la  croissance  d'Annecy 
à  l'époque  moderne.  Les  recensements  dont  nous  pouvons  dis- 
poser illustrent  d'ailleurs  avec  netteté  le  rapport  entre  le  déve- 
loppement du  rôle  de  capitale  et  l'augmentation  de  la  popula- 
tion. En  1431,  le  nombre  de  feux  dans  la  ville  et  les  faubourgs 
s'élève  à  235,  ce  qui.  à  la  moyenne  de  4,5  par  feu,  donnerait 
1.058  personnes;  peut-être  le  chitTre  allait-il  à  1.200.  Mais  la 
liste  des  feux  n'était  pas  complète,  et  le  dénombrement  suivait 
de  trop  près  la  grande  peste  de  1430.  Celui  de  1461,  plus  com- 
plet, donnerait  avec  ses  283  feux  un  total  de  1.274,  soit  entre 
J.200  et  1.400  personnes-.  A  mesure  que  grandit  le  rôle  de  ville 
de  résidence  et  d'administration,  la  population  se  développe;  le 
dénombrement  de  1476  avec  ses  354  feux,  celui  de  1511  avec  422, 
marquent  des  progrès  continus,  qui  amènent  la  ville  à  environ 
1.900  habitants.  En  1561,  un  dénombrement  opéré  par  tête  in- 
dique 2.714  personnes.  Or  c'est  en  1560  que  le  siège  épiscopai 
de  Genève  est  fixé  définitivement  à  Annecy,  et  en  1583  la  popu- 


'  Cit#  daus  ^[ercier.  Sourciiirs  liistoriqiics.  p.  2.Ô8.  C'est  A  ce  couscieucieiix 
travail  que  nous  avons  empruuté  la  nomenclature  concernant  le  développemi-ut 
des  institutions  relijjieu.ses  i\  Annecy. 

'  Max  Bruchet,  Les  familles  d'Annecy  au  milieu  du  XV  siècle  (Revue  Sacoi- 
sienne,  XLIV,  1903,  p.  234-240). 
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lation,  à  l'intérieur  de  renceinte,  compte  déjà  646  feux  i,  soit 
2.907  âmes;  si  l'on  y  ajoute  les  faubourgs,  qui  contenaient  au 
moins  le  quart  du  total,  on  obtient  un  chiffre  d'environ  3.700  ha- 
bitants; la  population  n'était  pas  loin  d'avoir  augmenté  d'un 
tiers  en  vingt-deux  ans.  Elle  s'est  encore  accrue  au  xyii"  siècle, 
qui  est  la  belle  époque  d'Annecy  comme  capitale  religieuse  et 
politique,  car  en  1726  nous  trouvons  dans  la  ville  2.326  mâles, 
soit  environ  4.700  personnes  -.  Ainsi  ce  sont  les  xvi^  et  xvif  siè- 
cles qui  ont  fait  d'Annecy  une  véritable  agglomération  urbaine, 
et,  pour  la  Savoie,  une  grosse  ville,  une  cité  vivante  et  intellec- 
tuelle 3.  Le  xviif  verra  la  population  plutôt  stationnaire,  et  même, 
parfois,  décroissante  :  en  1734,  4.901  personnes;  moins  déjà  en 
1743,  aux  mauvais  jours  de  l'occupation  espagnole,  où  le  dénom- 
brement donne  4.457  habitants,  sans  compter  les  hôtes  de  six 
couvents,  soit  une  centaine  de  personnes  *.  Puis  la  courbe  re- 
monte :  l'intendant  de  Passier  trouve  en  1759  1.045  familles,  soit 
près  de  4.800  habitants  s.  A  partir  de  cette  date  jusqu'en  1789,  le 
mouvement  ascensionnel  reprend,  avec  quelques  oscillations  : 
4.847  habitants  en  1765,  4.478  en  1776,  4.802  en  1780,  5.131  en 
1786,  5.002  en  1789.  A  la  veille  de  la  Révolution,  la  population 
d'Annecy  dépassait  décidément  5.000  âmes  *'. 


*  Chiffres  des  feux  empruntés  à  Letounelier  {Annecy  aux  XV"  et  XV J"  siè- 
elcs,  p.  22-23). 

'^  Il  s'agit  de  la  «  Consigne  des  mâles  )>.  recensement  opéré  dans  toute  la 
Savoie  eu  vue  d'organiser  un  service  de  recrutement.  Le  chiffre  total,  pour 
Annecy,  est  de  2.583  mfiles,  dont  257  vivent  ailleurs.  Sur  ce  recensement,  voir 

F.  .Miquet,  Annecy  en  1126  (ouvr.  cité). 

'  «  La  cité  d'Anicy  [au  début  du  xvii*  siècle]  était  semblable  à  celle 
d'Athènes,  sous  un  si  grand  prélat  que  François  de  Sales,  et  sous  un  si  grand 
président  qu'Antoine  Favre,  et  était  habitée  d'un  si  grand  nombre  de  docteurs, 
soit  Théologiens,  soit  Jurisconsultes,  soit  43ien  versés  en  lettres  humaines.  C'est 
pourquoi  il  entra  dans  l'esprit,  tant  du  bienheureux  François  que  du  président 
Favre,  d'instituer  une  Académie  en  une  si  grande  abondance  de  beaux  esprits.  » 
(Histoire   du   bienheureux   Fr.   de    Sales,   par   Ch. -Auguste   de    Sales;    cité   par 

G.  Letonnelier,    Notice   sur   F  Académie   Florimontane    (Annecy,    Abry,    191.5), 
p.  26.) 

'•  Inventaire  des  Archives  de  la  Savoie,  série  C,  t.  II.  p.  33S,  n°  5015. 
'  Inventaire  des  Archives  de  la  Haute-Savoie,  série  E,  p.  270,  n"  070. 
"  Archives  municipales  d'Annecy.   CC.   13  et   14.   —  Dans   son   Dictionnaire 
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Donc  entre  le  début  du  xv""  siècle  et  la  fin  du  xviif,  Annecy 
était  passé  de  1.000  à  plus  de  5.000  habitants.  Or  cet  important 
accroissement  de  population  ne  se  traduit  pas  par  une  exten- 
sion véritable  de  la  ville,  par  une  augmentation  de  la  superficie 
habitée.  Depuis  qu'a  été  tracée  l'enceinte  du  Vassé,  Annecy  n'a 
pour  ainsi  dire  pas  bougé;  il  a  accumulé  sur  place  ses  nouveaux 
habitants.  Cette  circonstance  tient  aux  caractères  de  la  crois- 
sance de  la  ville.  Le  rôle  de  capitale  de  résidence  et  d'adminis- 
tration préserve  de  la  décadence  un  quartier  dont  la  situation 
n'était  pas  particulièrement  favorable  au  point  de  vue  écono- 
mique, celui  du  Château;  fonctionnaires  et  gens  de  cour  tiennent 
à  n'être  pas  logés  trop  loin  du  maître;  on  les  trouve  donc  ins- 
tallés à  l'intérieur  de  la  première  enceinte.  Quant  à  l'élément 
ecclésiastique,  il  tient  lui  aussi  à  rester  à  proximité  de  l'ég-lise 
Saint-Maurice;  l'évècpie  habite  tantôt  rue  Perrière,  tantôt  rue 
Sainte-Claire,  avant  de  s'installer  sur  la  rive  droite.  Les  cou- 
vents, surtout  ceux  de  nonnes,  ont  besoin  de  la  protection  des 
remparts,  et  on  les  voit  se  rencogner  tout  le  long-  du  bord  inté- 
rieur de  l'enceinte;  ainsi  sont  figurés  sur  le  plan  du  xvif  siè- 
cle 1  ceux  de  la  Visitation,  des  Jacobins,  des  Barnabites,  des 
Gordeliers,  des  Clarisses.  Ainsi  tout  ce  qui  fait  l'importance  et 
la  puissance  d'Annecy  tient  à  rester  enfermé  dans  la  ville.  Il  y  a 
pourtant  des  faubourgs;  mais  ils  sont,  eux  aussi,  très  anciens. 
Dans  le  recensement  de  1431,  publié  par  M.  Brochet  2,  les  235 
feux  dénombrés  se  partagent  ainsi  :  58  sur  la  rive  gauche,  dans 
l'intérieur  de  l'enceinte  (un  quart  du  total)  ;  56,  soit  à  peu  près 
un  autre  quart,  sur  la  rive  droite,  entre  le  Thiou  et  le  canal 
Notre-Dame;  51  à  l'intérieur  de  l'enceinte  du  Vassé.  Il  en  reste 


du  Mont-Blanc  (I,  p.  2G4),  l'abb^^  Grillet  donne  pour  l'année  1783  un  chiffre  de 
5.fK)9  personnes,  (pii  serait  extrait  d'un  recensement  dit  «  des  Curés  ».  Ce 
chiffre  est  certainement  inexact  ;  les  Archives  municipales  indiquent,  pour 
cette  date,  4.007  habitants,  soit  1.000  en  moins. 

'  Publié  par  M.  Lotonnelier  (Revue  Savoisienne,  LUI,  1912,  p.  105-171, 
1  figure). 

'   Rente  Savoixieinie.  XLIV,  11»0;',,  p.  284-240. 
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donc  70,  c'est-à-dire  plus  du  quart,  pour  les  faubourgs  :  16  dans 
le  faubourg-  de  Bœuf  (route  de  Genève),  9  dans  celui  de  la  Per- 
rière, 30  dans  celui  du  Saint-Sépulcre  (route  de  Ghamb^ry); 
enfin  15  dans  le  hameau  de  banlieue  de  Vovray  ^.  La  proportion 
de  la  population  des  faubourgs  à  celle  de  la  ville,  à  cette  date 
reculée,  est  donc  considérable;  or  elle  ne  s'est  pas  accrue  par  la 
suite.  Les  faubourgs  sont  restés  d'ailleurs  le  séjour  des  petites 
gens,  des  ouvriers  d'industrie;  dans  le  dénombrement  de  1561, 
nous  voyons  les  tisserands  établis  faubourgs  de  la  Perrière  et 
du  Saint-Sépulcre,  tandis  que  celui  de  Bœuf  héberge  entre 
autres  5  gaîniers,  4  forgerons,  2  couteliers  et  1  serrurier  -. 

Voilà  donc  une  nouvelle  originalité  d'Annecy.  La  ville  s'ac- 
croît sur  place,  figée  en  quelque  sorte  sur  les  éléments  du  site 
choisis,  vers  le  \f  siècle,  pour  de  tout  autres  raisons  cjue  celles 
qui  ont  amené  le  développement  de  l'époque  moderne.  A  la 
même  époque,  Grenoble  s'augmentait  des  enceintes  Lesdiguières 
et  Gréqui,  triplait  sa  superficie.  G'est  que  cet  entassement  d'An- 
necy sur  lui-même  tient  au  caractère  particulier  de  sa  crois- 
sance, due  à  des  événements  historiques  sans  rapport  avec  les 
conditions  géographiques,  et  qui  leur  font  plutôt  violence.  Capi- 
tale subrogée,  Annecy  se  serre  autour  de  la  cour,  des  fonction- 
naires et  de  l'évêque  que  Genève  a  laissé  échapper.  Il  y  a  là 
quelque  chose  d'artificiel  qui  ne  laisse  pas  d'être  inquiétant.  Ce 
que  l'histoire  a  fait,  elle  peut  aussi  aisément  le  défaire.  Voici 
venir  l'époque  où  le  bouleversement  révolutionnaire  va  priver 
Annecy  de  sa  prééminence  politique  et  religieuse,  menaçant 
gravement  tout  ce  qui  faisait  sa  prospérité.  Il  faudra  bien  dès 
lors  en  revenir  à  l'exploitation  acharnée  des  conditions  géogra- 
phiques;  par  une  transformation  presque  soudaine  cjui  est  un 


'  Ou  ignore  à  quel  moment  fut  englobé  dans  l'enceinte  le  faubourg  Sainte- 
Claire.  La  forte  population  du  faubourg  installé  en  1431  sur  la  route  de  Cham- 
béi-y  tendrait  à  faire  croire  c]ue  l'extension  de  la  ville  de  ce  côté  s'est  produite 
après  cette  date. 

'  (jronthier,  Prowoiadc.i  liistoriques  à  travers  les  rues  d'Anneey  (Thouon, 
Massou,  1902,  iu-S",  87  p.),  p.  70. 
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véritable  «  rétablissement  »,  Annecy,  jusque-là  ville  mystique, 
ville  de  couvents  et  de  pèlerinages,  va  se  sauver  de  la  décadence 
en  devenant  une  ])etite  capitale  industrielle. 


F.  —  Annecy,  ville  industrielle. 
Le  XIX'  siècle. 

Annecy  avait  mis  quatre  siècles  à  acquéru^  et  à  affermir  son 
rôle  de  capitale  religieuse  et  administrative;  en  six  mois,  la 
Révolution  le  lui  fil  i)crdrc.  Elle  ;u'i'iv;iit  en  Savoie,  en  quelque 
sorte  adulte,  toute  formée,  et  dans  ce  milieu  annécien,  dévot  et 
mystique,  elle  fit  un  peu  Teffet  d'un  cat.içlysme.  La  catastrophe 
fut  d'autant  plus  rapide  et  totale  ((uc  la  ville  s'était  remplie, 
pendant  l'année  170'2,  d'une  Inulr  (r(''niigr(''s  français,  prêtres  et 
laïcs,  qui  avaient  réjiandu  ])armi  les  habitants  une  idée  exagérée 
de  la  violence  et  des  passions  de  la  France  révolutionnaire. 
Tous  s'enfuirent  de  îiouveau  aux  premiers  pas  de  l'armée  de 
Montesquiou,  entraînant  avec  eux  beaucoup  de  Savoyards,  et 
ainsi  l'émigration  au  lieu  d'être  lente  et  ))rogressive,  fut  brutale, 
et  d'autant  plus  considérable  qu'il  y  eut  panique.  Les  couvents 
se  vidèrent;  les  prêtres  et  tout  Tentourage  de.  l'évêché  dispa- 
rurent, et  à  leur  suite  toutes  les  personnes  qui  dépendaient  plus 
ou  moins  de  ces  institutions;  en  même  temps  partirent  les  no- 
bles, et  même  bien  des  roturiers  attachés  à  la  maison  de  Savoie 
ou  hostiles  aux  nouveautés.  Dans  une  liste  des  émigrés  dressée 
en  l'an  II  de  la  République,  on  compte  à  côté  des  clercs  et  des 
gentilshommes  des  négociants,  des  notaires,  des  hommes  de  loi, 
un  chirurgien,  un  architecte,  un  relieur,  un  aubergiste,  un  perru- 
quier 1.  Dès  le  20  mars  1703,  six  mois  après  l'entrée  des  Répu- 
blicains en  Savoie,  un  dénombrement  donnait  pour  la  popula- 


'  Morcier,  Souvoiirti  historiques,  p.  032-(î.? 


ANNECY.   —  ESQUISSE  DE   GÉOGRAPHIE   URBAINE.  403 

('.on  d'Annecy  le  cliilTre  de  4.543  habitants  ^  ;  le  recensement 
efTectué  chaqne  année  (dans  un  but  fiscal,  et  d'autant  plus 
exact)  par  les  aiilorités  municipales  indique,  pour  cette  année 
1793,  4.348  âmes  -.  Par  rapport  au  petit  maximum  de  1786(5.131), 
c'est  783  habitants  de  moins,  un  sixième  de  la  population. 

Du  moins,  pouvait-on  espérer  qu'après  la  tourmente  ces  élé- 
ments anciens  de  la  pfdspérité  d'Annecy  allaient  reparaître  ?  Il 
n'en  était  l'ien,  et  Idute  Texistence  de  la  ville  se  trouvait  désor- 
mais transformée.  Après  l'échec  de  la  tentative  faite  pour  ins- 
taller un  évèque  constitutionnel,  le  siège  épiscopal  resta  vide  et 
tut  supprimé  au  Concordat.  Lorsqu'il  fut  rétabli  pnv  la  monar- 
chie sarde  en  1823,  i!  n'était  plus  question  de  l'illustre  siège  de 
Genève,  régnant  sur  un  vaste  diocèse,  mais  du  modeste  évêché 
d'Annecy,  dont  le  rayonnement  et  l'influence  étaient  forcément 
de  moindre  importance.  Quant  au  rôle  de  capitale  administra- 
tive, il  subit  une  éclipse  plus  durable  encore.  A  la  veille  de  la 
Révolution,  Annecy  n'était  plus  une  ville  de  résidence,  la  dynas- 
tie des  Savoie-Nemours  ayant  pris  fin  au  xvii"  siècle;  mais  elle 
était  toujours  un  imjxirtant  chef-lieu  administratif  et  judi- 
ciaire, comme  en  témoigne  la  liste  des  professions  donnée  dans 
la  «  Consigne  des  mâles  »  de  1726.  A  cette  date  on  y  compte 
43  familles  nobles  (120  mâles),  avec  un  cortège  de  domestiques 
et  de  précepteurs;  59  prêtres,  34  séminaristes;  8  professeurs  du 
collège  et  339  écoliers,  la  plupart  originaires  de  l'extérieur.  Le 
personnel  administratif  compte  42  fonctionnaires.  La  profes- 
sion la  plus  largement  représentée  est  celle  des  hommes  de  loi  : 
tant  avocats  que  procureurs,  notaires,  praticiens  (clercs),  huis- 
siers, ils  sont  127.  Poui'  soigner  tout  ce  beau  monde,  un  corps 
médical  de  39  personnes.  Ce  sont  bien  là  les  éléments  d'une 
petite  capitale.  Or  la  Républiciue  n'a  que  faire  de  tout  ce  per- 


*   F.    Miquet.    La    population    d'Annecy    en    lt&3    (Revue   Savoisiciutc,    LVI, 
191.5,  p.  161-165). 
.   -    Inventaire  (.manuscrit)  des  Arcliives  d'Annecy,  folio  9. 


404  RAOUL  BLANCHARD. 

sonnel  ^.  Annecy  est  réduite  au  rang  de  modeste  chef-lieu  de 
district  du  département  du  Mont-Blanc,  avec  un  directoire  de 
district,  un  tribunal,  quelques  employés.  Jusqu'en  1815,  Annecy 
n'est  ainsi  qu'une  capitale  d'arrondissement,  rôle  médiocre,  et 
dont  elle  n'avait  pas  à  attendre  grand  profit.  Il  faudra  même 
attendre  1842  et  surtout  l'annexion  pour  que  la  ville,  mise  à  la 
tête  d'un  département  d'importance  moyenne,  retrouve  dans  la 
présence  de  nombreux  fonctionnaires  le  rôle  de  capitale  admi- 
'nistrative  qu'elle  avait  tenu  pendant  tout  l'ancien  régime-. 

Ainsi  la  Révolution  fit  disparaître,  au  moins  tem'poraireinent, 
ce  qui  était  depuis  plusieurs  siècles  la  raison  d'être,  et  comme 
l'existence  même  d'Annecy;  et  dans  un  monde  dont  la  cons- 
cience même  était  transformée,  ces  éléments  de  prospérité, 
dussent-ils  lui  revenir,  ne  pouvaient  plus  tenir  le  même  rôle 
qu'autrefois.  Presque  au  même  instant,  les  événements  attei- 
gnaient la  ville  d'une  autre  façon  :  Genève  était  incorporée  à  la 
France,  et  dès  lors  l'influence  économique  de  la  ville  du  Léman 
se  faisait  sentir  à  travers  toute  la  Savoie  septentrionale,  au 
détriment  de  celle  d'Annecy.  Grillet,  en  1807,  atteste  cette  in- 
fluence de  Genève,  et  ses  heureuses  conséquences  pour  le  pays, 
en  particulier  puur  le  Faucigny  :  «  Le  voisinage  de  Genève, 
dit-il,  la  circulation  de  numéraire  que  cette  ville  entretient  dans 
toute  la  vallée  d'Arve  et  dans  les  cantons  circon voisins,  y  pré- 


'  M.  G.  Letomielier.  archiviste  de  la  Haute-Savoie,  a  bien  voulu  rechercher 
a,  notre  intention  le  nombre  de  fonctionnaires  que  possédait  la  ville  d'Annecy  à 
la  fin  de  l'ancien  régime.  D'après  la  Consigne  de  la  ville  d'Annecy  pour  1789 
{Archives  communales,  CC.  14),  les  registres  de  l'intendance  du  Faucigny,  et 
l'article  de  M.  Bruchet,  Séjour  de  LIj.  MM.  sardes  à  Annecy  en  1775  (Revue 
Saiwisienne,  XLIV.  1903,  p.  204-213).  il  croit  pouvoir  déduire  la  présence  de 
3  fonctionnaires  de  l'Intendance,  13  pour  les  Finances,  13  pour  la  Justice. 
17  pour  l'Administration  urbaine,  (3  officiers;  au  total  52  fonctionnaires  de 
tout  ordre. 

^  Annecy  est  érigée  en  1S16  chef-lieu  du  Genevois,  qui  n'es!  (pie  l'une  des 
neuf  provinces  se  partageant  le  duché  de  Savoie,  équivalant  à  nos  arrondi.sse- 
ments.  Eu  1S42,  elle  devient  chef-lieu  d'une  intendance  générale,  comprenant 
dans  son  ressort  les  intendances  provinciales  du  Genevois,  du  Ohablais  et  du 
Faucigny.  (U(>iiseignements  dus  à  M.  G.  Letonnelicr.) 


ANNECY.    —  ESQUISSE   DE   GÉOGRAPHIE   URBAINE.  405 

sentent  une  aisance  et  un  luxe  parmi  la  classe  des  simples 
cultivateurs,  que  Ton  ne  connaît  pas  dans  la  Savoie  méridio- 
nale..  .  '  »  Mais  si  l'attraction  de  Genève  se  faisait  ainsi  plus 
vive,  c'était  autant  de  perdu  pour  Annecy.  Donc,  disparition 
totale  du  rôle  de  capitale,  aggravation  de  la  concurrence  gene- 
voise dans  l'ordre  économique,  c'étaient  là  de  fâcheux  dons  de 
joyeux  avènement  que  la  l^évolution  olïrait  à  la  ville.  Restait 
l'activité  industrielle,  et  c'est  elle  qui  sauva  Annecy. 

Ce  n'est  pas  que  l'industrie  annécienne  eût  pourtant  beau- 
coup d'importance  au  moment  où  la  Révolution  faisait  irruption 
en  Savoie.  Elle  était  au  contraire  plus  languissante  que  jamais. 
Le  précieux  recensement  de  1793-  en  est  le  meilleur  témoi- 
gnage :  l'industrie  n'y  est  représentée  que  par  3  couteliers, 
2  faïenciers  et  1  potier,  2  fal>ricants  de  chandelles,  2  ciriers, 
1  cordier,  5  tanneurs  et  1  chamoiseur;  le  seul  groupe  important 
est  celui  de  3  maîtres  armuriers,  dont  l'un  occupe  35  ouvriers; 
Mince  compagnie,  à  côté  du  bataillon  des  hommes  de  loi,  et 
aussi  des  21  aubergistes,  des  19  boulangers,  des  15  marchands- 
négociants,  des  cordonniers,  cabaretiers,  cafetiers,  perru- 
quiers, etc.,  qui  peuplaient  la  ville.  Gomment  donc  expliquer 
que  de  ce  chétif  embryon  soit  né  le  grand  essor  qui,  en  une 
dizaine  d'années,  installa  dans  la  ville  la  grande  industrie  mo- 
derne, avec  2.000  ouvriers  et  ouvrières  ? 

Il  y  a  pour  cette  transformation,  comme  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'évolution  de  la  ville  d'Annecy,  des  causes  naturelles  qui 
sont  le  développement  des  qualités  géographiques  de  la  ville, 
et  des  causes  artificielles,  c'est-à-dire  des  interventions  de  la 
volonté  humaine.  Assurément  les  Annéciens  de  l'époque  de 
Saint  François  de  Sales  n'avaient  pas  tiré  grand  parti  des  res- 
sources industrielles  de  leur  pays;  ils  avaient  d'autres  préoccu- 
pations. On  s'en  était  aperçu  au  xviii''  siècle  ;   le  roi  Victor- 


^  Grillet,  Dictionnaire  du  Mont-Blanc  et  du  Léman,  I,  p.  157. 
^  Publié  par  F.  IMiquet,  ouvr.  cité. 
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Amédée  III  s'était  fait  adresser  en  1777.  en  réponse  à  une  en- 
quête d'ordre  économique,  un  mémoire  dont  l'auteur  insistait 
sur  «  la  situation  avantageuse  de  la  ville,  qui  est  des  plus  favo- 
rables pour  l'établissement  de  manufactures  »  et  demandait 
que  cette  «  position  exceptionnelle  scjit  utilisée  pour  la  création 
d'usines  et  de  fabriques,  qui  seront  d'une  grande  ressource  pour 
le  pays  ^  ».  Les  éléments  de  cette  «  i»osition  exceptionnelle  », 
nous  les  connaissons  déjà  :  la  force  motrice,  abondante  et  régu- 
lière, de  la  rivière  et  des  canaux;  le  combustible  des  forêts  voi- 
sines, dont  les  produits,  bois  ou  charbon,  sont  amenés  jusqu'en 
ville  à  peu  de  frais  par  le  lac;  la  matière  première  à  proximité  : 
fer,  argile,  chaux;  enfin  suivant  les  expressions  mêmes  du  pré- 
fet Verneilh,  «  la  position  de  cette  ville,  entre  celles  de  Lyon  et 
de  Genève,  sur  la  véritable  route  cle  Genève  à  Conflans  »  (Albert- 
ville -).  Cependant  ces  éléments  de  succès  n'avaient  pas  réussi 
depuis  plusieurs  siècles  à  déclancher  un  véritable  essor.  Des 
faits  nouveaux,  parmi  lesquels  les  ])li(Miomènes  d'ordre  histo- 
rique ont  le  ]»rincipal  rôle.  \oii(  nietlre  la  machine  en  branle, 
faire  jouer  les  ressorts  jusque-là  à  peine  utilisés.  C'est  d'abord 
la  découverte,  effectuée  par  hasard  en  1794,  du  gisement  de 
houille  tertiaire  d'Entrevernes  ^,  qui  a  fourni  Annecy  d'im  com- 
bustible al)ondant  et  à  l)on  marché,  dont  rinfluence  a  été  consi- 
dérable pendant  foute  la  première  partie  du  xix*  siècle.  C'est 
ensuite  la  présence  d'une  main-d'a^ivre  devenue  brusquement 
disponible,  depuis  la  disparition  des  éléments,  tant  laïques 
qu'ecclésiastiques,  qui  faisaient  \\\ro  la  moitié  de  la  ville.  La 
place  d'autre  part  est  toute  prête,  laissée  libre  par  les  religieux 
expatriés;  pour  repeupler  les  couvents  déserts,  il  n'y  a  qu'à  y 
loger  des  ouvriers  et  des  machines.  N'oublions  pas  la  sollicitude 
des  gouvernants,  (pii  sentent  vivement  la  nécessité  de  rendre  au 


'  Cité  i)ar  Barhier.  Savoie  iiuliisfridle.  I.   I.  \).  PfCt-^l. 

'  De    Verneilh,    Statistique   f/ériérnlc   de    la    Froiirc    Départi  iiimt    il  h    Mont- 
Blanc  (Paris,  Testu,  1807,  in-4°,  r>()0  p.,  1  carte).  )).  474. 

"  Dans  un  synclinal  du  massif  des  Kauges.  au  Sud  (>t  près  du  lac  d'Annecy. 


4  —  Coteau  d'Annecy-le-Vieux,  et  le  Parmelan 


Phot,  R.  l.knchard 


5  —  Cran,  les  Usines  et  la  Plaine  des  Iles 
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plus  tôt  à  la  ville  ce  que  la  Révolution  lui  a  fait  perdre;  déjà  le 
conventionnel  Albitte  s'en  préoccupe;  les. préfets  de  Napoléon 
seront  les  véritables  artisans  de  Tœuvre  nouvelle.  A  côté  d'eux, 
l'initiative  individuelle  a  fait  merveille  ;  Annecy  voit  arriver 
dans  ses  murs  de  véritables  capitaines  d'industrie,  les  Duport, 
les  Aussedat,  qui  vont  du  premier  coup  lancer  de  grandes  entre- 
prises. Ainsi  s'explique  le  vigoureux  coup  de  reins  qui  sauve  la 
ville,  et  lui  ouvre  des  destinées  nouvelles.  Il  est  difficile  d'ima- 
giner transformation  ])lus  complète  et  plus  saisissante  :  le  tra- 
vail succédant  à  la  prière,  l'activité  industrielle  se  substituant  à 
la  vie  contemplative,  et  occupant  les  mêmes  bâtiments  oi!i  se 
déroulait  la  paisible  existence  des  réguliers. 

Ce  n'est  pas  à  Annecy  môme  qu'est  apparue  d'abord  cette 
rénovation  industrielle,  mais  dans  un  hameau  situé  à  2  kilo- 
mètres de  la  ville,  et  qu'il  faut  considérer  dès  lors  comme  une 
partie  intégrante  de  l'organisme  annécien  :  il  s'agit  de  Cran, 
établi  à  l'endroit  ofi  le  Thiou,  près  de  rejoindre  le  Fier,  s'en- 
fonce et  augmente  sa  pente  pour  se  raccorder  à  la  rivière  prin- 
cipale. La  force  hydraulique  y  est  particulièrement  abondante 
et  facile  à  utiliser;  aussi  l'industrie  en  a  depuis  longtemps  tiré 
parti.  En  1420,  l'abbaye  d'Entremont  y  possède  un  chosal  avec 
martinet,  une  patinerie,  deux  moulins  avec  battoir,  une  scierie  i. 
Une  papeterie  y  a  été  créée  en  17;;î8;  mais  elle  est  presque  rui- 
née en  1773,  et  disparue  en  1789.  C'est  là  que  l'Etat  installe  dès 
1794  un  atelier  pour  la  fabrication  des  limes  ou  platines;  puis 
en  1800  la  papeterie  rej^araît,  rétablie  par  la  famille  Aussedat; 
elle  a  15  ouvriers  en  1813.  Des  moulins  à  blé,  à  tan,  à  foulon,  un 
martinet,  viennent  s'agréger  à  ce  groupe  dont  l'activité  ira  sans 
cesse  croissant  jusqu'à  nos  jours  -. 


•  Cf.  L.-E.  Piccard,  I/abbaye  d'Entremont  (Mémoires  de  l'Académie  Oha- 
blalsieinie,  IX,  1895.  p.  1-214).  p.  07. 

-  Les  renseignements  sur  le  développement  de  l'industrie  annécionne  sont 
empruntés  à  la  Sfatistiqucide  Verueilh,  au  Dictionnaire  de  Grillet,  à  la  Savoie 
industrielle  de  Barbier. 
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A  partir  de  1800,  c'est  la  ville  d'Annecy  qui  à  son  tour  entre 
dans  le  mouvement  et  transforme  ses  couvents  en  usines.  Les 
concessionnaires  de  la  mine  d'Entrevernes,  désireux  d'utiliser 
leur  charbon,  ouvrent  en  1803  dans  le  monastère  des  Annon- 
ciades  une  verrerie,  fort  bien  située  puisque  le  combustible 
arrive  en  bateau  jusqu'aux  portes  de  Tiisine;  en  1807  elle  occupe 
40  ouvriers,  débite  ses  produits  (400.000  bouteilles)  dans  le  Lé- 
man, le  Mont-Blanc,  l'Isère  et  jusqu'en  Piémont.  En  1804,  c'est 
un  Lyonnais  entreprenant,  Duport.  qui  transforme  le  couvent 
de  Sainte-Glaire,  au  bord  du  Thiou,  en  une  grande  usine  textile 
que  les  Annéciens  appelleront  désormais,  et  appellent  encore 
la  Manufacture;  une  roue  hydraulique  actionne  une  filature 
mécanique  utilisant  du  coton  du  Brésil;  les  filés  sont  aussitôt 
employés  par  des  tisseurs  travaillant  en  plusieurs  ateliers,  et  les 
cotonnades  vendues  à  une  compagnie  de  commerce  de  Genève. 
Dès  1806,  la  Manufacture  emploie  de  410  à  450  personnes;  en 
1812,  700;  elle  est  donc  déjà  un  établissement  formidable.  Mais 
il  y  en  a  bien  d'autres  !  Dans  sa  Statistique  de  1807,  qui  se 
réfère  aux  chiffres  de  1806,  V^erneilh  signale  en  outre  une 
deuxième  fabrique  de  cotonnades  dans  l'ancien  séminaire,  avec 
60  ouvriers;  une  fabrique  d'indiennes,  dans  le  couvent  de  la 
Grande-Visitation,  qui  imprime  sur  cotonnades  du  Beaujolais, 
et  occupe  130  à  140  ouvriers;  une  faïencerie  installée  dans  la 
Petite-Visitation;  cinq  fabriques  de  poterie  commune  utilisant 
l'argile  du  Thiou,  et  dont  la  plus  considérable  compte  20  ou- 
vriers; une  fabrique  de  sulfate  de  cuivre;  enfin  des  tanneries. 
Et  le  préfet  évalue  à  2.000  personnes  le  nombre  d'ouvriers  et 
d'ouvrières  occupés  dans  tous  les  établissements  d'Annecy  et 
Cran.  On  ne  peut  qu'admirer  l'effort  créateur  d'un  pareil  en- 
semble, oij  reparaissent  tous  les  éléments  de  l'ancienne  indus- 
trie annécienne,  mais  formidablement  accrus,  et  augmentés  de 
quelques  spécialités  nouvelles  (verrerie,  vitriol)  d'ailleurs  moins 
résistantes. 

La  chute  du  gouvernement  impérial,  qui  avait  si  fortement 
contribué    à    cette    renaissance    industrielle,    et    la    séparation 
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d'avec  la  France,  ne  causèrent  aucun  dommag-e  à  l'activité  ma- 
nufacturière d'Annecy.  Le  g-ouvernement  sarde  avait  grand  be- 
soin d'industries  pour  fournir  d'articles  fabriqués  ses  peuples 
de  Savoie  et  de  Piémont;  il  entoura  les  usines  d'Annecy  d'une 
protection  paternelle.  Non  seulement  il  les  défendit  contre  la 
concurrence  française  par  une  solide  barrière  de  douanes,  mais 
il  les  combla  de  privilèges  pour  leur  permettre  d'exploiter  le 
marché  du  royaume.  La  petite  usine  de  Cran,  abandonnant  la 
fabrication  des  armes,  reçoit  en  1816  le  monopole  de  la  fabri- 
cation de  la  tôle  mince  et  du  fer-blanc  pour  toute  l'étendue  du 
royaume  sarde,  pondant  une  durée  de  quinze  ans;  en  1822  s'y 
ajoute  le  monopole  de  la  confection  d'ustensiles  de  ménage  et  de 
cuisine  en  fer  fondu,  poiu'  dix  ans.  L'usine  Duport  devient  la 
«Manufacture  royale  »  ;  efficacement  protég^ée,  elle  s'adjoint 
en  1822  l'industrie  lainière,  pour  la  fabrication  de  draps.  La 
verrerie,  la  fabrique  de  sulfate  de  cuivre,  ont  vécu;  mais  d'au- 
tres industries  se  créent,  à  l'abri  des  privilèges  et  des  tarifs  pro- 
tecteurs :  en  1815,  une  fabrique  de  couverts  en  métal  dans  deux 
bâtiments  à  Annecy  et  à  Cran  (40  ouvriers  en  1829);  en  1851,  un 
établissement  faisant  les  chapeaux  de  feutre  (24  ouvriers)  ;  en 
1856,  une  fabrique  de  parquets  (30  ouvriers)  ;  une  brasserie,  des 
imprimeries.  La  population  ouvrière  s'accroît  sans  cesse.  Un 
rapport  de  1822  indique  que  «  le  nombre  d'individus  que  les 
manufactures  établies  à  Annecy  occupent  est  d'un  cinquième 
ou  un  quart  de  la  population  ;  une  circonstance  malheureuse 
qui  ferait  fermer  les  ateliers  serait  comme  un  coup  de  mort 
porté  à  tant  de  familles^  ».  Cran  devient  une  vraie  ville  indus- 
trielle; la  papeterie  se  modernise,  installe  en  1842  et  1845  deux 
machines  à  papier;  à  la  tôle  et  aux  ustensiles  de  ménag-e,  les 
Forges  joignent  en  1826  l'extraction  du  fer  de  la  fonte;  en  1838 
on  y  installe  le  haut  fourneau  qui  jusque-là  fonctionnait  à 
Tamié;  dès  1823  le  nombre  d'ouvriers  s'est  élevé  à  500.  Pour  la 


^  Cité  par  Barbier,  Savoie  iiidii.strieUe,  t.   I,  p.  54. 
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Maniifactiirp,  elle  prend  l'amploiir  d'une  ville,  occupe  noo  per- 
sonnes en  1826,  plus  de  1.000  en  1829;  en  1849,  c'est  1.400;  elle 
fournit  les  moyens  d'existence  à  près  du  quart  de  la  population. 
Enfin  le  rapport  sur  l'exposition  industrielle  de  Turin  en  1838 
dit  qu'elle  donne  du  travail,  en  atelier  et  à  domicile,  à  3.000  per- 
sonnes 1. 

Cette  prospérité  industrielle  n'est  pourtant  plus,  pendant  cette 
période,  l'unique  élément  de  la  vie  d'Annecy.  Le  commerce 
s'est  déveloi)pé  à  son  toiu',  soit  pour  satisfaire  les  besoins  de 
l'industrie,  soit  à  cause  de  l'attraction  qu'exerce  la  situation  de 
la  ville.  La  navigation  a  pris  de  l'importance  sur  le  lac,  oi^i  des 
bateaux  amènent  sans  cesse  du  port  de  Doussard  le  charbon 
d'Entrevernes  et  le  bois  de  la  forêt  d'Ire;  il  manque  malheureu- 
sement un  fret  de  retour,  et  les  bateaux  reviennent  à  vide  -.  Des 
charrois  continuels  animent  la  route  d'Aix-les-Bains,  où  des 
rouliers  vont  chercher  la  houille  de  la  Loire,  venue  jusque-là  par 
bateau,  et  destinée  aux  Forges  de  Cran  ^.  Enfin  les  foires  et  les 
marchés  sont  extrêmement  fréquentés.  L'attraction  de  Genève 
est  interceptée  par  une  frontière  qui  serre  de  près  la  ville  du 
Léman;  Annecy  est  redevenue  une  petite  capitale  de  trafic.  A  la 
foire  de  Saint-André  (décembre),  qui  dure  trois  à  quatre  jours, 
les  paysans  du  Genevois,  du  Faucigny,  des  Bauges,  de  la  basse 
Savoie,  se  pressent  pour  faire  leurs  achats  annuels.  Les  mar- 
chés hebdomadaires  sont  si  importants  qu'on  peut  les  regarder 
plutôt  comme  des  foires;  il  y  vient  en  moyenne  6.000  personnes 
de  toutes  les  régions  environnantes'*.  Enfin  à  cette  date  Annecv 


'  Il  s'agit  du  chiffre  total  de  personnes  occupées  par  les  deux  fabriques 
d'Annecy  et  de  l'ont  (province  d'Ivrée).  Mais  celle  d'Annecy  est  de  beaucoup 
la  plus  importante. 

'■'  J.  Boltshau.ser,  Le  lac  d'Annecy  {Revue  Savowtenne,  I,  1860,  p.  2-4,  0-11). 

'  Cette  voie  du  commerce  anuécien  a  toujours  été  fréquentée.  C'est  par  la 
qu'arrivait  au  moyen  fige  la  «  pierre  de  Clioin  »,  prise  aux  carrières  de  Coi"- 
don,  sur  le  bord  du  Rhône  jurassien,  et  qu'on  emi>loyait  comme  pierre  d'appa- 
rat (cf.  (i.  Lêtonni'lier.  Xolc  sur  la  iiierre  de  Choin  employée  dans  les  cons- 
tructions au  moyen  âge.  If  crue  Saroisieiiiic,  LI.  1!)10,  p.  231-233). 

*  J.  Philippe,  Annecy  et  ses  environs  (4''  édit.,  188-5,  in-16,  172  p.,  1  carte), 
p.  23. 
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a  déjà  repris  quelques  traits  de  son  rôle  ancien  comme  chef- 
lieu  administratif  et  religieux.  Elle  a  de  nouveau  des  fonction- 
naires; elle  a  retrouvé  son  évêque,  les  séminaires,  quelques 
couvents.  Au  recensement  de  1838.  les  hôtes  du  Grand  et  du 
Petit  Séminaire,  de  la  Visitation,  du  couvent  de  Saint-Joseph 
et  de  la  maison  des  missionnaires,  sont  au  nombre  de  398.  La 
ville  possède  même  une  garnison;  à  la  môme  date,  TefTectif  de 
la  brigade  d'Aoste,  cantonnée  au  Château,  est  de  601  hommes. 

Voilà  qui  explique  suffisammtMit  qu'Annecy  ait  mm  seulement 
résisté  à  la  crise  révolutionnaire  qui  menaçait  de  lui  faire  per- 
dre tous  ses  éléments  de  prospérité,  mais  ait  pu  connaître  un 
développement  nouveau  et  doubler  le  chifTre  de  sa  population. 
Le  recensement  de  1703  ne  lui  laissait  que  4.350  âmes.  En  1804. 
le  chiffre  est  déjà  monté  à  près  de  5.500  (5.467);  la  crise  est 
surmontée.  Le  développement  industriel  qui  suit  la  Restaura- 
tion sarde  amène  des  progrès  rapides;  il  y  a  6.735  habitants 
en  1824;  7.226  en  1828,  augmentation  qui  souligne  les  agran- 
dissements de  la  Manufacture;  8.982  en  1838.  soit  1.750  de  plus 
en  dix  ans;  9.114  en  1848,  et  environ  1 1.0(X>  lors  de  l'annexion; 
la  ville  a  donc  augmente  de  moitié  depuis  1804 1.  Un  pareil 
accroissement  ne  pouvait  plus  s'effectuer  sur  place,  comme 
pendant  l'ancien  régime.  La  \\Ue.  trop  peuplée,  devait  éventrer 
son  enceinte  et  se  répandre  au  dehors  -. 

Dans  quelle  direction  cet  accroissement  allait-il  se  porter  ? 
L'industrie,  qui  en  était  responsable,  devait  forcément  l'attirer 
vers  les  emplacements  ofi  elle  était  établie.  Or  elle  était  liée 
étroitement  au  voisinage  de  l'eau,  eau  navigajjle  par  laquelle 
arriA'ait  la  houille  d'Entrevernes,  eau  motrice  qui  actionnait  les 


*  Dénomlireraonts  do  la  ])Oi)ii]atioii  d'AnuPcy.  aux  Arcliircx  de  la  Haute- 
Savoie,  série  M.  IX. 

*  On  peut  fixer  au  8  septembre  1794,  date  de  l'adjudication  des  travaux  de 
con.struction  du  quai  Eu-sta^lie-Chappuis.  le  commencement  de  la  démolition 
des  murs  de  la  ville.  Ce  travail  s'est  continué  au  fur  et  à  mesure  de  l'agrandis- 
sement de  certains  quartiers.  La  porte  du  Paquier  a  été  jetée  bas  en  1822, 
celle  de  Bœuf  en  1825.  (Kenseisnements  de  M.  J.  Serand.) 
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artifices  et  animait  les  machines;  c'est  donc  le  long  du  Thiou,  à 
l'Ouest  de  la  ville,  depuis  la  Manufacture  jusqu'à  Cran,  que  les 
usines  sont  établies;  c'est  dans  cette  direction  que  vont  s'ins- 
taller les  nouveaux  habitants.  Mais  dans  l'Ouest  tous  les  em- 
placements n'ont  pas  la  même  valeur.  Sur  la  rive  gauche,  au 
delà  du  faubourg  du  Sépulcre,  s'étend  un  terrain  humide,  autre- 
fois marécageux,  que  draine  mal  le  ruisseau  de  la  Prairie;  cette 
dépression  est  un  obstacle  à  l'expansion;  celle-ci  ne  se  produit 
pas  de  ce  C(Mé.  Au  contraire  sur  la  rive  droite  nous  sommes  en 
terrain  sec,  sur  le  plan  incliné  de  la  plaine  des  Fins;  là  les 
chemins  sont  libres  vers  le  coude  du  Thiou  et  vers  Cran.  Le 
nouvel  Annecy  s'y  installe.  En  1823  s'ouvre  la  rue  Royale,  qui 
pousse  droit  vers  le  Thiou  d'aval;  en  1824  se  terminent,  au  long 
de  la  nouvelle  rue,  les  bâtiments  d'un  nouveau  monastère  de  la 
Visitation;  la  rue  des  Boucheries  (de  la  République),  perpendicu- 
laire à  la  rue  Royale,  va  rejoindre  le  confluent  des  canaux  et  la 
Manufacture.  Du  faubourg  de  Bœuf,  des  chemins  se  frayent  et 
s'animent  dans  la  direction  de  Cran.  La  proportion  d'habitants 
entre  les  divers  quartiers  se  modifie.  Au  dénombrement  de  1431, 
le  quartier  au  Sud  du  Thiou  avait  97  feux,  celui  du  Nord  de  la 
rivière  123,  soit  respectivement  44  et  56  %  du  total.  Au  recense- 
ment de  1838,  si  l'on  considère  la  population  municipale  agglo- 
mérée, sur  7.225  personnes  il  y  en  a  2.776,  soit  38  %,  sur  la  rive 
gauche,  et  4.549,  ou  62  %,  sur  la  rive  droite.  De  ce  côté,  hors  de 
l'ancienne  enceinte,  on  recense  déjà  plus  de  1.5(X)  habitants,  soit 
21  %  de  la  population  municipale  agglomérée  :  1.200  au  fau- 
bourg de  Bœuf,  330  rue  Royale.  Annecy  est  toujours,  et  de  plus 
en  plus,  la  ville  du  Thiou;  il  y  a  cependant  déjà  quelque  ten- 
dance à  ce  qu'elle  redevienne  la  ville  des  Fins.  En  même  temps 
d'ailleurs,  elle  risque  un  coup  d'œil  du  côté  du  lac.  Elle  en  était 
séparée  par  les  prairies  du  Pâquier  et  l'enclos  entouré  de  canaux 
qui  était  avant  la  Révolution  le  jardin  du  couvent  de  la  Visita- 
tion. Au  bord  du  Pâquier,  on  inaugure  en  1826  une  salle  de 
théâtre,  reconstruite  en  1864-1865.  On  comble  en  1835  le  canal 
qui  occupait  l'emiilacemont  de  la  pince  de  l'ITôtel-de-Ville,  et  on 
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réunit  ainsi  l'enclos  de  la  Visitation  à  la  terre  ferme;  THôtel  de 
Ville  est  érigé  à  cet  endroit,  ainsi  que  des  écoles;  un  pont  (pont 
de  la  Halle)  joint  cet  emplacement  à  la  rive  gauche,  délimitant 
ainsi  le  port  du  Tliiun,  sur  lequel  un  bateau  à  vapeiu'  api)araU 
en  1838. 

Cependant  ce  développement  des  ressources  et  de  la  popu- 
lation, qui  déjà  invite  la  ville  à  réoccuper  les  éléments  jadis 
abandonnés  de  son  site,  va  marquer  un  temps  d'arrêt.  L'in- 
fluence des  événements  historiques,  si  forte  et  si  persistante  à 
Annecy,  va  de  nouveau  se  faire  sentir,  mais  cette  fois  dans  le 
sens  d'une  diminution.  Il  y  avait  en  effet  quelque  chose  d'arti- 
ficiel dans  la  prospérité,  industrielle  d'après  1815,  fondée  sur  le 
privilège  et  la  protection.  L'annexion  de  1860  fit  perdre  aux 
usines  d'.\nnecy  leur  débouché  du  royaume  sarde,  cette  chasse 
gardée  si  jalouseuient  fermée,  et  les  exposa  brutalement  à  la 
concurrence  de  l'industrie  française,  doublée  bientôt  de  la  me- 
nace de  i'indu.stric  britannique  à  laquelle  le  régime  des  traités 
de  commerce  ouvrait  le  marché  du  continent.  Les  industriels 
annéciens  ne  pouvaient  lutter  à  armes  égales  contre  ces  puis- 
sants rivaux  :  n'ayant  pour  eux  que  l'économique  force  motrice 
du  Thioii.  ils  se  trouvaient  en  infériorité  quant  au  combustible 
(la  houille  d'Entrevernes  n'ayant  que  les  deux  tiers  du  pouvoir 
calorifique  des  charbons  de  la  Loire  ^),  et  surtout  devaient  souf- 
frir cruellement  de  l'éloignement  des  ports  et  des  grands  mar- 
chés de  consommation,  llne  crise  g-rave  se  déclare,  qui  pro- 
duisit ses  etTets  les  plus  funestes  entre  1860  et  1870.  L'ouverture 
de  la  voie  ferrée  d'Aix  à  Annecy  (1866)  n'eut  pas  les  heureux 
résultats  qu'on  aurait  pu  en  attendre,  à  cause  de  la  lourdeur  des 
tarifs  pesant  sur  le  transport  des  matières  premières  et  des 
produits  ouvrés.  Les  diverses  industries  furent  d'ailleurs  inéga- 
lement frappées  par  les  effets  de  l'annexion.  La  papeterie  garda 


'  L'exploitation  d'Eutreverues  occupait  cependant  encore  78  ouvriers  en 
18(îO,  et  52  en  1872;  toute  l'extraction,  à  cette  date,  était  destinée  aux  besoins 
de  la  Manufacture  d'Annecy  (Barbier.  iSavoit  iiidustriellv,   II,  p.  430-414). 
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quelque  temps  le  morché  du  Piémont,  et  n'en  fut  évincée  que 
vers  1866,  lorsque  la  Vénétie,  où  cette  fabrication  a  beaucoup 
crimportance,  fut  réunie  au  myaume  (TItalie;  elle  ont  ainsi  un 
répit  pour  s'adapter  au  nouvel  ordre  de  choses  et  ne  pas  péri- 
cliter. Pour  remplacer  le  chiiron,  de  plus  en  plus  rare,  l'usine 
de  Cran  s'aug-menta  en  1868  d'une  fabrique  de  pâte  à  papier 
utilisant  les  bois  du  pays;  la  papeterie  eut  ainsi  tnie  matière 
première  fournie  sur  place  et  à  bon  marché,  et  put  conserver 
son  activité;  en  1873,  elle  occupait  103  personnes,  dont  7  à  la 
fabrication  de  la  pâte.  La  métallurgie  fut  plus  éprouvée  ;  son 
débouché  princi])al,  le  l^iéniont.  se  frouxant  lirusquemeut  fermé, 
la  concurrence  des  ]iroduits  français,  belges  et  anglais  étant 
irrésistible  à  cause  de  la  difficulté  qu'é]irouve  l'usine  d'Annecy 
à  s'approvisionner  de  houille,  il  falhit  foire  la  part  du  feu  et 
transformer  les  méthodes  de  travail.  Le  liant  fourneau  fut  dé- 
moli et  on  se  mit  à  la  fabrication  de  la  t(Me  et  d'objets  en  tôle 
trouvant  leur  emploi  dans  la  région.  Cependant  le  nombre  d'ou- 
vriers avait  fortement  diminué;  en  1872,  l'usine  de  Cran  n'oc- 
cupe plus  que  102  ]iersonnes.  La  fabrication  des  couverts  en 
métal  fut  plus  éprouvée  encore;  elle  fut  abandonnée  vers  1870. 
Enfm  la  Manufacture  elle-même,  âme  de  l'industrie  annécienne, 
faillit  sombrer.  Le  trouble  apporté  dans  son  fonctionnement  par 
l'annexion,  qui  lui  enlevait  défuiitivement  à  partir  de  1862  le 
marché  piémontais  et  lui  inlligeait  la  redoutable  concurrence 
de*  usines  anglaises  et  françaises,  s'aggravait  pour  elle  de  la 
difficulté  de  s'approvisionner  en  coton,  due  à  la  guerre  de  Sé- 
cession et  à  l'éloignement  des  jiorts  d'importation.  Les  ouvriers 
furent  peu  à  peu  licenciés,  et  en  1864  rétalilissement  fut  fermé. 
Heureusement  l'usine  fut  rouverte  en  février  1866  et  ne  tarda 
pas  à  réembaucher  plus  de  500  personnes;  en  1874,  la  filature  et 
le  tissage  occupaient  à  la  fois  530  ouvriers  et  ouvrières.  Il  y  a 
loin  cependant  de  ce  chiffre  à  celui  que  la  Manufacture  i)ouvait 
fièrement  pi'ésenter  à  la  veille  de  l'annexion. 

L'importance  du  trafic  et  des  transactions  effectuées  à  Annecy 
se  ressentait,  elle  aussi,  du  nouvel  état  de  choses.  Le  traité  de 
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1860  rrôail.  an  Nord  du  déparlement  de  la  Haute-Savoie,  une 
zone  franche,  qu'aucune  ligne  de  douanes  françaises  ne  sépare- 
rait, désormais  de  la  Suisse;  la  frontière  douanière  était  reportée 
au  Sud  Juscprà  Evires,  Groisy,  le  torrent  des  Usses,  c'est-à-dire 
aux  jiortes  d'Annecy,  ('/était  rendre  à  CTenè\e  toute  facilité  do 
faire  sentir  son  influence  économique  dans  toute  la  région  atTraii- 
chie,  qu'elle  allait  fournir  de  produits  exotiques  et  d'objets  ma- 
nufacturés, et  où  elle  allait  acheter  des  produits  d'alimentation. 
La  construction  de  la  voie  ferrée  d'Annemasse  à  Cluses,  et  des 
lignes  à  voie  étroite  d'Annemasse  à  Bonneville,  Marignier  et 
Samoëns,  accentua  cette  tendance  et  fit  de  Genève  la  métropole 
économique  de  tonte  cette  partie  de  la  Savoie.  Cette  transfor- 
nration  s'est  eiTectuée  en  ])artie  au  détriment  d'Annecy.  Ses 
marchés  et  ses  foires  perdirent  une  partie  de  leur  clientèle.  Les 
cantons  de  Frangy,  Crnseilles,  une  partie  de  celui  de  La  Roche, 
la  vallée  du  Petit-Bornand  et  d'Entremont  n'eurent  désormais 
de  rapports  commerciaux  cpi'avec  Genève.  Le  rayonnement  éco- 
nomique d'Annecy  diminue  d(jnc  au  moment  même  oi'i  la  géné- 
ralisation de  l'emploi  des  voies  ferrées  contribue  à  amoindrir, 
dans  tous  les  pays,  l'importance  des  foires.  C'est  donc  encore  un 
important  élément  de  prospérité  qui  s'évanouit. 

Il  ne  paraît  donc  pas  que  l'annexion,  si  favorable  aux  inté- 
rêts d'ensemble  de  la  Savoie,  ait  eu  sur  le  développement  éco- 
nomique d'Annecy  une  autre  influence  que  celle  d'une  secousse 
très  dure,  suivie  d'un  amoindrissement  dont  les  efîets  se  sont 
longtemps  fait  sentir.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  bien  quelques 
compensations.  Annecy  redevenait  définitivement  une  capitale 
administrative,  placée  à  la  tête  d'un  département;  elle  se  trou- 
vait presque  l'égale  de  Chambéry.  Elle  y  gag-nait  la  présence 
d'un  nombre  important  de  fonctionnaires  et  de  leurs  familles. 
Une  garnison  plus  considérable  que  celle  de  l'époque  sarde  y 
était  installée.  Et  cependant,  la  population  cessait  d'augmenter; 
elle  tendait  même,  un  instant,  à  la  diminution.  Il  y  avait 
11.D85  habitants  en  18(56;  le  total  s'abaissait  à  10.164  en  1872,  et 
les  progrès  ne  s'effectuaient  désormais  qu'avec  lenteur;  il  fallait 


416  RAOUL  BLANCHARD. 

quinze  ans  pour  gagner  1.000  âmes  ;  en  18U1.  la  population 
n'atteint  encore  que  11.947.  Trente  ans  après  Tannexion,  la  ville 
ne  s'est  donc  augmentée  que  de  quelques  centaines  d'habitants; 
or  elle  en  avait  gagné  5.000  sous  le  régime  sarde.  La  situation, 
vers  la  fin  du  xix"  siècle,  est  donc  médiocre.  Pour  que  le  progrès 
reparaisse,  il  faudra  que  la  ville,  desservie  en  1860  par  les  évé- 
nements historiques,  s'adapte  plus  étroitement  encore  que  par  le 
passé  aux  conditions  géographiques  de  son  site,  afin  de  trouver 
de  nouvelles  ressources  dans  une  utilisation  plus  ingénieuse 
des  forces  hydrauliques  et  dans  l'exploitation  des  beautés  de 
son  paysage. 
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III.  —  LA  VILLE  ACTUELLE 


La  stagnation  que  rannexion  avait  provoquée  en  ralentissant 
l'activité  économique  d'Annecy  n'a  pas  persisté  au  delà  de  1891. 
Depuis  vin^t-ciiKi  ans,  la  ville  a  recommencé  à  grandir,  non 
sans  rapidité.  De  11.047  en  1891,  la  population  est  passée  à 
13.611-  en  1901,  à  15.622  en  1911.  La  progression  paraît  encore 
plus  accusée  si  l'on  joint  aux  chiffres  de  la  ville  ceux  de  la 
commune  de  Gran-Gevrier,  qui  n'est  plus  qu'un  faubourg  in- 
dustriel du  chef-lieu,  relié  à  Annecy  par  plusieurs  avenues  ou 
chemins  qui  se  bâtissent  avec  rapidité;  la  population  des  deux 
communes  était  en  1891  de  12.970  âmes;  en  1901  elle  est  près 
d'atteindre  15.000  (14.921);  elle  dépasse  17.000  (17.241)  en  1911. 
La  progression  est  de  13  %  entre  1891  et  1901,  de  16  %  entre 
1901  et  1911.  Annecy  n'est  pas  loin  d'être  rangée  dans  la  caté- 
gorie des  villes  «  d'importance  moyenne  ». 

Ge  progrès,  qui  se  continue  sous  nos  yeux  (et  que  les  événe- 
ments de  la  guerre,  en  surexcitant  l'activité  industrielle,  ne 
peuvent  que  contribuer  à  accentuer),  appelle  deux  ordres  de 
questions  :  quelles  en  sont  les  causes,  et  quels  en  sont  les  effets? 
Plus  explicitement,  de  quoi  vivent  aujourd'hui  les  habitants 
d'Annecy?  Et  d'autre  ]>art,  dans  quel  sens  s'opère  l'extension  de 
la  ville  grandissante?  Examinons-le  successivement. 


A.  —  La  vie  actuelle  d'Annecy. 

Le  trait  qui  distingue  la  ville  d'Annecy  à  ce  début  du  xx"  siè- 
cle, c'est  que  sa  vie  est  faite  d'éléments  plus  variés  qu'elle  ne 
l'était  aux  époques  précédentes;  elle  est  donc  plus  complexe,  et 
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par  suite  ])lus  riche  et  plus  résistante  à  l'égard  des  coups  du 
sort.  Ajoutons  cju'elle  est  beaucouj)  moins  dépendante  du  ca- 
price des  événements  liistoriques,  et  plus  étroitement  adaptée 
aux  conditions  géographiques,  sur  lesquelles  on  peut  bâtir  avec 
plus  de  certitude.  L'industrie  reste  toujours  l'occupation  de  la 
majeure  partie  des  habitants,  la  grande  ressource  de  la  ville. 
Mais  le  rôle  de  capitale,  élargi  et  transformé,  est  loin  d'être 
négligeable;  il  conserve  même  plus  d'importance  que  la  fonc- 
tion commerciale.  Enfin  Annecy  a  trouvé  dans  la  beauté  de  son 
site  un  élément  de  profit  dont  l'intérêt  va  rapidement  croissant, 
à  mesure  que  la  ville  s'organise  mieux  en  vue  de  devenir  un 
important  centre  de  tourisme. 

Annecy,  ville  d'indiislric.  —  Coiument  Annecy,  dont  le  rôle 
industriel  avait  paru  chanceler  après  18G0,  a-t-elle  pu  le  recons- 
tituer, et  même  l'élargir  encore,  en  ajoutant  à  ses  antiques  spé- 
cialités quelques  attributions  nouvelles  ?  Il  n'est  que  trop  cer- 
tain qu'il  y  avait  dans  l'-essor  industriel  de  la  Restauration  quel- 
que chose  de  factice,  que  la  bouffée  d'air  extérieur  engouffrée 
avec  l'annexion  avait  un  peu  rudement  démasqué  et  secoué. 
Pour  se  reprendre  et  se  reconstituer,  l'industrie  annécienne 
devait  s'adapter  ]>lus  étroitement  aux  conditions  locales,  et  elle 
l'a  fait,  non  saiLs  mérites.  N'oublions  pas  que  le  régime  protec- 
tionniste inauguré  depuis  une  trentaine  d'années  n'a  pas  été 
sans  influence;  que  la  création  de  nouvelles  voies  ferrées  (li- 
gnes d'Annecy  à  La  Roche,  i883,  d'Annecy  à  Albertville,  1901, 
d'Annecy  à  Thônes,  1898)  a  favorisé  les  transports.  Mais  les  élé- 
ments les  plus  importants  de  la  rénovation  industrielle  ont  été 
réalisés  par  une  meilleure  utilisation  des  facteurs  économiques  : 
amélioration  et  augmentation  de  la  force  motrice,  fabrication 
de  produits  moins  sensibles  à  la  cherté  des  transports  que  la 
situation  excentrique  d'Annecy  rend  inévitable. 

Le  problème  de  la  force  motrice  a  reçu  deux  solutions  simul- 
tanées. On  sait  que  de  tout  temps  l'industrie  d'Annecy  dépen- 
dait de  la  peulc  cl  du  Ndliinic  du  Tliioii,  dont  la  force  hydrau- 
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liqiie  actionnait  les  moteurs  des  usines.  Or  l'utilisation  de  ces 
eaux  était  fondée  sur  des  principes  erronés,  qui  attribuaient  au 
débit  moyen  du  cours  d'eau  une  pmissance  supérieure  d'un  tiers 
au  volume  réel;  de  In,  eu  temps  de  maigres,  des  insuffisances 
qui  entravaient  la  marche  des  moteurs.  Dans  la  dernière  décade 
du  xix"  siècle,  les  usiniers  riverains  réunis  en  un  «  Syndicat 
des  industriels  du  Thiou  »  ont  fait  exécuter  des  jaugeages,  qui 
ont  démontré  la  n(''cessité  de  relever  le  plan  d'eau  du  Thiou  et 
du  lac  afin  de  cdiistitufr  une  réserve  qui  [»ùt  maintenir  le  débit 
à  un  minimum  de  5  mètres  cubes.  On  s'est  aperçu  en  effet  c^ue 
si  le,  débit  moyen  du  Thiou,  crues  comprises,  paraît  être  voisin 
de  7  mètres  cubes  (6.0(X)  litres)  à  la  seconde,  les  plus  basses 
eaux  peuvent  ne  donner  à  la  seconde  que  1.500  litres,  débit  qui 
est  tout  à  fait  insuffisant  à  assurer  les  services  que  Tindustrie 
demande  au  cours  d'eau.  Grâce  à  la  nouvelle  organisation  des 
barrages  et  des  vannes,  le  Thiou  garde  maintenant  un  débit 
minimum  assuré  de  5  mètres  cubes,  pour  Iec[uel  la  réserve,  au 
cours  de  la  seule  année  J901,  a  fonctionné  pendant  six  périodes 
s'étendant  sur  104  jours  i.  Ainsi  les  industries  riveraines  sont 
maintenant  assurées  d'avoir  toujours  à  leur  disposition  le  vo- 
lume d'eau  qu'elles  jugent  nécessaire  au  fonctionnement  de 
leurs  moteurs  hydrauliques. 

Cette  utilisation  plus  rationnelle  épuisait  en  quelque  sorte  les 
disponibilités  de  force  hydraulique  que  représente  le  Thiou.  Or 
on  n'allait  pas  tarder  à  capter,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
ville,  iHie  force  niotrice  encore  plus  puissante,  et  beaucoup  plus 
aisément  utilisable.  Il  s'agit  de  celle  que  l'on  a  pu  demander  au 
Fier,  en  aval  du  point  oii  le  torrent  a  reçu  le  tribut  du  Thiou. 
Nous  sommes  là  dans  la  section  amont  des  gorges  profondes 
par  011  les  eaux  de  la  cuvette  d'Annecy  ont  été  jadis  détournées 
vers  le  Ghéran;  la  pente  y  est  forte,  la  vallée  étroite  et  étanche. 


'  Voir  A.  Crolard,  Régularisation  du  débit  des  coiu-s  d'eau  par  le  moyeu  des 
lacs  ou  des  réservoirs  artificiels  (Conf/ics  de  la  Houille  Blanche.  Grenoble. 
3r.02.   I.  1).  irt.>223.  12  fis.). 
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conditions  favorables  à  l'établissement  d'un  barrage;  le  cours 
tortueux  du  torrent  permet  enfm  au  canal  de  dérivation,  joi- 
gnant les  boucles  du  tracé,  d'être  beaucoup  moins  long  que  le 
talweg.  C'est  dans  ces  conditions  qu'a  été  installée,  pour  être 
mise  en  service  en  1904,  l'usine  de  Brassilly,  de  la  Société  ano- 
nyme des  Forces  du  Fier;  le  souterrain  de  dérivation,  long  de 
plus  d'un  kilomètre,  amène  un  volume  d'eau  presque  toute 
l'année  égal  à  10  mètres  cubes  au-dessus  d'une  chute  de  20  mè- 
tres, qui  produit  sur  les  turbines  de  l'usine  une  force  variant, 
suivant  les  saisons,  entre  1.200  et  2.600  chevaux-vapeur  ^.  C'est 
là  une  quantité  d'énergie  considérable,  qui  double  ou  triple  celle 
qu'on  emprunte  au  Thiou  (1.200  HP),  et  qui  a  l'avantage  d'être 
plus  maniable,  plus  aisément  utilisable,  et  par  conséquent  d'être 
employée  à  des  usages  plus  divers.  D'ailleurs  l'usine  de  Brassilly 
est  reliée  d'une  part  au  réseau  lyonnais  d'énergie  électrique,  et 
de  l'autre  au  puissant  groupe  d'usines  de  la  Société  d'Ugine. 
Elle  peut  ainsi  faire  des  échanges  avec  ces  grands  organismes  : 
l'hiver,  elle  envoie  de  la  force  pendant  la  nuit  aux  canalisations 
d'Ugine;  l'été,  c'est  elle  qui  en  reçoit.  Par  là,  l'industrie  anné- 
cienne  se  trouve  en  possession  d'une  force  motrice  dont  la  puis- 
sance peut  être  presque  indéfiniment  augmentée,  et  dont  les 
modes  d'emploi  sont  d'une  variété  surprenante.  C'est  elle  qui 
actionne  la  machine  élévatoire  approvisionnant  Annecy  d'eau 
potable,  les  pétrins  mécaniques  de  la  plupart  des  boulangeries 
de  la  ville,  les  écrémeuses  des  fruitières  de  la  région,  et  même 
pendant  la  nuit  quelques  pompes  élevant  l'eau  que  des  cultures 
maraîchères  commencent  à  utiliser  dans  la  plaine  des  Fins. 
Ajoutons-y  l'éclairage  public  et  privé,  et  enfin  l'emploi  qu'en 
font  toutes  les  fabriques  d'Annecy  et  de  Cran,  depuis  la  cor- 
donnerie jusqu'à  la  fonderie  de  cloches;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
Forges  de  Cran,  restées  dépendantes  de  la  houille,  qui  n'utili- 


*  Voir  notice  sur  la   Société   anonyme  des   Forces  du   Fier   (Coiif/rès  de  la 
Houille  Blanche,  Grenoble,  1902,  II,  p.  225-235,  5  fig.). 
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sent  cependant  la  force  électrique  pour  le  maniement  d'engins 
de  levage. 

L'industrie  s'est  ainsi  trouvée  abondamment  pourvue  de  force 
motrice;  il  lui  restait  à  s'adapter  aux  conditions  de  transport. 
C'est  le  sort  commun  à  toutes  ces  usines  des  Alpes  françaises, 
que  les  frais  de  réception  des  matières  premières  et  d'expédi- 
tion des  produits  fabriqués  constituent  le  principal  obstacle  à 
leur  développement,  étant  donné  l'éloignement  des  ports,  des 
grands  marchés  de  production  ou  de  consommation,  et  les  diffi- 
cultés que  le  relief  oppose  à  l'établissement  et  au  fonctionne- 
ment des  voies  de  communication.  Il  faut  donc  essayer  de  di- 
minuer ces  frais,  soit  en  trouvant  sur  place  les  matières  pre- 
mières, soit  en  n'expédiant  les  produits  qu'à  courte  distance, 
soit  en  fabriquant  des  objets  légers  ou  des  produits  chers,  qui 
supportent  plus  aisément  les  dépenses  de  transport.  C'est  dans 
ces  voies  qu'est  entrée  l'industrie  annécienne.  La  papeterie  em- 
ploie en  majorité  des  bois  du  pays  et  fabrique  des  papiers  de 
choix,  de  luxe  ou  demi-luxe,  pour  registres,  pour  chromos,  pa- 
pier bromure  pour  la  photographie  ^  Le  vieux  tronc  textile  a 
donné  une  pousse  récente,  la  bonneterie,  qui  fabrique  des  pro- 
duits complètement  finis,  caleçons,  sous-vêtements,  costumes 
d'enfants,  dont  le  transport  compte  pour  peu  de  chose  dans  le 
prix  de  vente.  La  métallurgie  môme,  la  moins  favorisée  par  les 
conditions  de  transport,  puisqu'elle  doit  acheter  au  loin  la  houille 
qu'Entrevernes  a  cessé  de  fournir,  et  faire  venir  à  grands  frais 
ses  matières  premières,  a  fait  un  intéressant  effort,  couronné 
de  succès,  pour  s'adapter  à  ces  conditions;  à  côté  des  aciers 
bruts  de  Meurthe-et-Moselle,  des  fontes  de  l'Est  et  du  Centre, 
elle  s'approvisionne  presque  sur  place  de  vieilles  ferrailles  et 
d'aluminium  venu  des  Alpes;  les  produits  qu'elle  fabrique  sont 
ou  bien  légers  et  chers,  comme  les  objets  d'aluminium,  et  dès 


*  Cf.  A.  Allart.  I^a  papeterie  de  Cran  (Revue  Savoisienne,  XXXVIII,  1897, 

p.  12.1-128). 
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lors  s'exporLent  sans  difficulté  au  loin,  à  T^yon.  Orléans,  Paris,  ou 
bien  sont  lourds,  et  trouvent  des  débouchés  régionaux,  les  deux 
Savoie,  l'Ain,  l'Isère,  Genève,  Lyon,  la  Compagnie  P.-L.-M.  \ 
Enfin  les  nouvelles  industries  d'Annecy,  fabrication  de  galo- 
ches, de  boutons  à  pression,  de  cierges,  cordonnerie,  chocola- 
terie,  cartonnerie,  etc.,  n'exigent  pas  do  frais  de  transport  oné- 
reux pour  s'approvisionner  ni  pour  vendre,  leur  matière  pre- 
mière étant  ou  légère,  ou  trouvée  sur  place,  et  leurs  produits 
étant  de  faible  poids  par  rapport  à  leur  valeur;  ainsi  la  diffi- 
culté des  transports  ne  les  entrave  pas. 

Telles  sont  les  conditions  qui  ont  permis  à  l'industrie  anné- 
cienne  de  refleurir  et  de  reprendre  le  premier  rôle  dans  la  vie 
de  la  cité.  Elle  est  d'ailleurs  assez  dilTérente  de  ce  ciu'elle  repré- 
sentait dans  la  première  partie  du  xix''  siècle.  Au  lieu  des  quatre 
à  cinq  grosses  usines  d'autrefois,  dont  une  seule  occupait  de 
1.500  à  2.000  personnes,  la  facilité  d'emploi  de  la  force  élec- 
trique a  permis  la  création  d'une  foule  d'établissements  de 
petite  ou  de  moyenne  importance,  qui  s'ajoutent  aux  trois  ou 
quatre  grosses  entreprises,  et  dont  la  variété  est  pour  la  ville  im 
gage  de  prospérité.  L'activité  industrielle  d'Annecy  est  devenue 
plus  complexe,  et  par  là  plus  vivante.  Décrivons-en  brièvement 
les  diverses  manifestations  -. 

Nous  constatons  d'abord  la  survivance  d'anciennes  industries, 
si  anciennes  que  certaines  devancent  l'histoire  et  ne  trouvent 
leurs  titres  que  dans  l'archéologie  préhistorique.  Il  y  a  toujours 
des  poteries  aux  bords  du  Thiou  comme  au  temps  de  la  pala- 


'  Fers  et  tôlos,  foutes  mécaniques  et  foute  (rahuuiuiuui,  cuisiuières  et  poêles, 
appareils  mécauiques.  (Jf.  L.  T>alanue.  Les  fonderies  et  forces  de  Cran  {Revue 
Savoisienne,  XLIX,  11)08,  p.  222-233). 

*  fves  chiffres  que  l'on  va  lire  se  l'apportent  eu  général  au  milieu  de  l'année 
1914;  je  les  dois  î\  rol)lis'eance  de  M.  Devaud,  inspeeteur  du  Travail  à  Cham- 
béry,  auquel  je  tiens  il  exprimer  tous  mes  remerciements.  Opeudant  pour  cer- 
taines industries  en  srand  ijrosr&s,  et  dont  la  suerre  n'a  pas  arrêté  l'essor,  j'ai 
cru  qu'il  convenait  de  faire  état  des  chiffres  concernant  le  milieu  de  l'année 
1916,  et  fournis  par  les  industriels  eux-mêmes  nrfice  A  l'ohlineant  intermédiaire 
de  M.  L.  I^aydernier,  banquier  il  Annecy. 


ANNECY.   —  ESQUISSE   DE   nÉOGRAPHTE   rRRAIXE.  'j2.3 

fitte  du  lac;  elles  occupent  12  ouvriers.  Le  travail  de  la  chaux 
extraite  des  carrières  de  la  Puya  en  retient  14.  La  tannerie,  qui 
apparaît  si  anciennement  au  moyen  âge.  n'a  plus  qu'un  éta- 
blissement, mais  qui  donne  du  travail  à  20  personnes;  à  ses 
côt-és  s'est  créée  une  spécialité  nouvelle,  celle  de  la  chaussure, 
avec  un  personnel  de  40  ouvriers  et  ouvrières.  Les  moulins  du 
Thiou  aperçus  dès  le  début  du  xtii^  siècle  ont  pour  successeurs 
les  deux  minoteries,  dont  l'une  a  d'ailleurs  déserté  les  bords  du 
cours  d'eau,  et  demande  à  la  force  électrique  les  140  HP  dont 
elle  dispose;  elles  emploient  40  personnes.  Le  travail  du  bois  est 
également  florissant;  si  on  laisse  de  côté  ce  qui  se  rapporte  à 
l'industrie  du  bâtiment,  on  trouve  que  les  scieries,  en  quatre 
établissements,  ont  45  ouvriers,  la  charronnerie  15,  les  instru- 
ments de  musique  6.  La  plus  récemment  installée,  l'usine  de 
bois  de  galoches,  donne  du  travail  à  50  ou  60  personnes  ^. 

On  se  souvient  que  le  travail  des  métaux  est  également  une 
des  spécialités  industrielles  les  plus  vénérables  d'Annecy,  une 
de  celles  qui  faisaient  la  réputation  de  la  ville.  Il  en  est  de 
même  aujourd'hui,  quoique  la  nature  des  objets  fabriqués  se 
soit  entièrement  modifiée.  En  tête  vient  toujours  le  grand  éta- 
blissement des  Fonderies  et  Forges  de  Cran,  dont  nous  avons 
indiqué  l'adaptation  aux  conditions  que  lui  font  les  transports. 
Cette  transformation  lui  a  réussi;  au  lieu  de  102  ouvriers  qu'elle 
occupait  en  1872,  l'usine  en  employait  350  en  1908,  300  en  1914; 
à  côté  d'elle,  sept  autres  petits  établissements  de  construc- 
tion mécanique  ont  50  ouvriers,  une  fonderie  de  fer  42.  Le 
groupe  des  mécaniciens  pour  cycles  et  automobiles,  des  maré- 
chaux, serruriers,  plombiers,  ferblantiers,  chaudronniers,  ba- 
lanciers, compte  exactement  102  salariés.  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
et  des  spécialités  nouvelles  se  sont  créées.  Une  fabrique  de 
scies  occupe  0  personnes.  Une  fonderie  de  cloches,  dont  la  répu- 


*  Chiffi-p  de  1916.  Au  total,  pour  ces  industries  du  bois,  des  pierres  et  terres 
au  feu,  des  cuirs  et  peaux,  de  la  minoterie,  environ  247  personnes  employées, 
soit  en  gros  250. 
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tation  est  universelle  depuis  qu'elle  a  fait  résonner  la  «  Sa- 
voyarde »  de  Montmartre,  a  un  personnel  de  23  têtes.  Enfin  une 
fabrique  de  boutons  métalliques  a  connu  une  rapide  progres- 
sion; elle  compte  déjà  80  salariés  à  Tintérieur  de  ses  bâtiments, 
mais  en  plus  distribue  au  dehors  de  la  besogne  à  80  ou  90  ou- 
vrières à  domicile.  Au  total  le  travail  des  métaux  occupe  dans 
la  ville  et  son  faubourg  de  Cran  le  chiffre  imposant  de  700  per- 
sonnes (693),  qui  est  tout  à  l'honneur  d'une  industrie  installée 
si  loin  des  mines  de  houille  et  des  gisements  métallifères.  La 
tradition  des  vieux  couteliers,  fourbisseurs  et  gaîniers  n'est  pas 
perdue  ^. 

Mais  celle  des  tisserands  ne  l'est  pas  non  plus.  On  sait  qu'à 
plusieurs  reprises  les  comtes  de  Genevois  et  les  ducs  de  Savoie 
avaient  essayé,  sans  grand  succès,  d'acclimater  dans  la  ville  la 
fabrication  des  draps  et  le  moulinage  de  la  soie.  Le  coton  y  a 
mieux  réussi.  Après  la  crise  de  1864-1866,  la  Manufacture  a 
tenu  bon  et  reste  un  des  principaux  éléments  d'activité  d'An- 
necy. On  ne  peut  guère  expliquer  son  succès  que  par  la  présence 
d'une  main-d'œuvre  en  quelque  sorte  héréditaire;  d'ailleurs  le 
travail  effectué  est  très  simple  et  ne  comporte  pas  les  façons 
secondaires;  il  comprend,  après  la  filature,  le  tissage  de  pièces 
envoyées  à  l'état  écru  subir  dans  la  région  lyonnaise  les  opéra- 
tions de  teinture  et  d'apprêt.  Les  ateliers  de  filature,  toujours 
installés  à  Annecy  dans  l'ancien  couvent  des  Glarisses,  occu- 
pent 140  personnes;  le  tissage,  depuis  longtemps  transféré  à 
Cran,  en  emploie  230;  au  total  370  ouvriers  et  ouvrières,  chiffre 
qui  s'enfle  parfois  jusqu'à  400.  Ce  ne  sont  plus  les  foules  qui  se 
pressaient,  de  1806  à  1860,  dans  les  ateliers  fondés  par  Duport, 
et  cependant  la  production  est  beaucoup  plus  considérable;  c'est 
que  nulle  part  autant  que  dans  l'industrie  cotonnière  la  machine 
n'a  fait  des  progrès  si  importants,  permettant  de  réduire  si  lar- 


^  On  annonce  (fin  191G)  la  création  prochaine  à  Annecy,  derrière  la  sare, 
d'une  grande  usine  dépendant  d'une  firme  suisse,  qui  fabriquera  des  pièces 
détachées  pour  automobiles  et  bicyclettes,  et  doit  occui>er  ].(XM)  personnes 
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gemcnt  la  main-d'œuvre.  D'ailleurs  le  groupe  textile  ne  se  borne 
plus  à  ces  deux  vastes  usines.  Depuis  1848  existe  à  Annecy 
d'abord,  puis  dans  son  faubourg  de  Vovray,  une  petite  fabrique 
de  ouate,  avec  4  ouvriers.  Il  existe  aussi  une  industrie  de  cou- 
verfures,  employant  4  personnes,  et  quelques  cordiers.  Enfin  le 
travail  récent  de  la  bonneterie,  fournissant  de  caleçons,  sous- 
vêtements,  chandails,  costumes  d'enfants,  etc.,  les  grands  maga- 
sins, prend  une  grande  extension  :  il  occupe  (1916)  70  personnes 
dans  l'usine  actionnée  par  les  eaux  du  Thiou,  et  environ  150  à 
domicile.  Grâce  à  cette  jeune  pousse  si  vigoureuse,  l'industrie 
textile  tient  encore  dans  Annecy  un  rang  très  honorable,  puis- 
qu'elle donne  du  travail  à  6(X)  ouvriers  et  surtout  ouvrières. 

De  son  côté  l'industrie  du  papier,  qui  apparaît  à  Cran  dans  la 
première  moitié  du  xvni"  siècle,  et  qui  était  beaucoup  plus  an- 
cienne encore  dans  le  voisinage,  à  Paverges,  n'a  pas  cessé  de  se 
développer.  Nous  l'avons  vue  occuper  15  ouvriers  en  1813  et  une 
centaine  de  personnes  en  1873;  en  1897,  elle  compte  130  sala- 
riés, et  enfin  150  en  1914;  les  progrès  ont  donc  été  constants. 
Une  cartonnerie,  produisant  surtout  le  carton  pour  emballages, 
est  également  en  plein  développement  et  compte  déjà  une  ving- 
taine de  personnes.  A  ce  groupe  de  170  ouvriers,  on  peut  joindre 
les  travailleiu's  du  Livre,  imprimeurs  et  relieurs  (62).  Mention- 
nons enfin  des  industries  nouvelles,  dont  la  présence  s'explique 
par  la  possibilité  de  trouver,  dans  une  ville  déjà  vouée  au  tra- 
vail industriel,  la  main-d'œuvre  nécessaire  :  trois  fabriques  de 
cierges,  oij  36  ouvrières  confectionnent  des  bougies,  cierges 
d'église,  etc.;  une  importante  chocolaterie,  avec  60  personnes. 
Ces  spécialités  variées  groupent  ainsi  un  personnel  de  328  indi- 
vidus. 

Reste  enfin  un  groupe  de  métiers  qu'on  retrouve  dans  toutes 
les  villes,  grandes  ou  petites,  mais  dont  le  rapport  au  chiffre 
total  de  la  population  fait  assez  bien  ressortir  le  degré  d'activité 
de  l'agglomération.  Ce  sont  les  industries  de  l'alimentation,  du 
vêtement  et  du  bâtiment.  Dans  la  première  de  ces  rubriques, 
dont  nous  avons  séparé  la  minoterie,  nous  trouvons  32  ouvriers 
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occupés  à  la  fabrication  des  liqueurs,  des  eaux  gazeuses,  de  la 
bière,  de  la  glace  alimentaire.  Les  industries  du  vêtement  comp- 
tent 136  personnes,  parmi  lesquelles  le  chiiïre  le  plus  remar- 
quable est  celui  des  lingères  (52),  dans  deux  établissements. 
Dans  le  bâtiment  nous  rangeons  30  menuisiers,  25  ébénistes, 
47  charpentiers,  6  marbriers,  10  peintres,  15  cimenteurs;  un 
indice  bien  intéressant  du  mouvement  d'extension  que  présente 
la  ville,  c'est  le  nombre  des  maçons,  250  à  300.  Enfin  l'usine  à 
gaz  et  l'industrie  électrique  emploient  environ  30  personnes.  Au 
total,  il  s'agit  encore  de  631  ouvriers  et  ouvrières  ordinairement 
occupés. 

Réunissons  maintenant  tous  ces  chiffres  :  ils  nous  donnent 
pour  Annecy  et  Cran  un  total  de  2.500  personnes  (exactement 
2.499)  occupées  par  les  différentes  industries.  Or  ce  total  consi- 
dérable est  certainement  inférieur  à  la  réalité.  L'Inspection  du 
Travail  en  effet  n'étend  pas  son  contrôle  aux  petites  industries, 
par  exemple  celles  du  vêtement,  de  ralimentation,  du  bâtiment, 
dès  que  l'entreprise  n'emploie  pas  de  personnel  salarié;  un 
grand  nombre  de  ces  industriels  ne  figurent  donc  pas  sur  ses 
statistiques.  Nous  pouvons  cependant  nous  faire  une  idée  de 
leur  nombre  en  comparant  les  chiffres  de  Tlnspection  du  Tra- 
vail à  ceux  que  nous  donne  le  dépouillement  du  dénombrement 
de  1911 1.  Pour  les  petites  industries  de  l'alimentation,  aux  32  ou- 
vriers déjà  indiqués  il  faut  ajouter  les  84  personnes  qu'occu- 
pent la  boulangerie  et  la  pâtisserie.  Dans  le  vêtejiient,  au  lieu 
de  136  personnes,  c'est  410  qii'il  faut  compter  parmi  les  coutu- 
rières, giletières,  culottières,  modistes,  tricoteuses,  tailleurs,  etc., 
et    154    dans    le    groupe    du    nettoyage    (blanchissage,    repas- 


'  M.  G.  Ivetonuelier  a  bien  voulu  faire  à  notre  intention  le  relevé  des  pro- 
fessions indiquées  sur  les  registres  du  dénombrement  de  1911,  pour  la  ville 
d'Annecy.  Ce  relevé,  effectué  avec  une  rigoureuse  méthode,  constitue  un  docu- 
ment de  la  plus  grande  valeur,  publié  dans  l'Industriel  ^avoisien,  depuis  juin 
1916.  De  son  côté  M.  Lyard.  secrétaire  de  mairie  à  Cran-Gévrier,  a  eu  Tobli- 
geance  de  faire  le  même  travail  pour  sa  commune.  Tous  deux  m'ont  rendu  !\ 
cette  occasion  le  plus  signalé  service. 
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sage,  etc.);  soit  564,  c'est-à-rlire  434  de  plus  que  le  rhifîre  de 
l'Inspection  du  Travail.  Pour  le  bâtiment,  c'est  430  menuisiers, 
charpentiers,  ébénistes,  peintres,  plâtriers,  tailleurs  de  pierre, 
maçons,  etc.,  que  nous  trouvons,  au  lieu  de  433;  mais  il  est  infi- 
niment probable  qu'il  faut  y  ajouter  une  bonne  part  des  331  in- 
dividus qui  se  donnent  comme  manœuvres,  ce  qui  ferait  près 
de  800,  soit  350  de  plus.  Aux  102  salariés  qui  dépendent  des 
petites  spécialités  de  la  métallurgie  (mécaniciens,  maréchaux, 
serruriers,  etc.),  il  faut  ajouter  plus  de  120  autres  travailleurs; 
enfln  les  mines  et  carrières  occupent  encore  41  ouvriers.  C'est 
doac  plus  de  1.000  personnes  qu'il  faut  ajouter  au  total  des 
individus  employés  dans  les  diverses  industries,  ce  qui  porte 
leur  nombre  à  3.500  sur  une  population  (municipale)  de  14.683; 
soit  près  du  quart  (24  %)  de  cette  population,  et  plus  de  la  moi- 
tié du  nombre  de  personnes  (6.614)  exerçant  une  profession 
dans  les  deux  communes  d'Annecy  et  de  Cran.  Ainsi  se  trouve 
suffisamment  mis  en  lumière  le  rôle  de  l'industrie  dans  la  vie 
contemporaine  d'Annecy  ^;  elle  y  fait  vivre  la  moitié  de  la  popu- 
lation. 

Commerce  et  transports.  —  L'élément  commercial  tient  dans 
Annecy  une  place  beaucoup  plus  restreinte.  On  peut  attribuer, 
d'après  le  dénombrement  de  1911  qui  devient  désormais  notre 
seul  guide,  près  de  1.600  personnes  (1.580)  aux  professions  s'oc- 
cupant  d'échanges  commerciaux  et  d'entreprises  de  transports. 
Sur  ce  total,  les  transports  retiennent  273  personnes,  dont  la 


'  Le  relevé  des  professions  indiquées  sur  les  feuilles  du  dénombrement  de 
1011  ne  nous  permet  d'attribuer  nettement  à  l'industrie  que  2..53.5  personnes. 
Mais  il  est  Ti  peu  près  sûr  qu'il  faut  ajouter  à  ce  cbiffre  les  manœuvres,  jour- 
naliers ;  la  plus  grande  partie  des  employés  qui  ne  se  sont  pas  qualifiés  «  em- 
ployés de  commerce  »,  des  caissiers,  comptables,  ingénieurs,  dessinateui-s,  dacty- 
lographes, etc.,  soit  environ  GûO  personnes.  Beaucoup  d'ouvrières  à  domicile, 
pour  qui  le  travail  industriel  n'est  qu'un  appoint,  sont  qualifiées  sans  profes- 
sion. Enfin  de  1011  à  1014  il  .y  a  eu  certainement  progrès  industriel  (bonm^ 
terie,  boutons  à  pression,  etc.).  Ainsi  s'explique  l'écart  apparent  avec  le  chiffre 
de  3.500,  que  nous  tenons  i)our  véritable. 
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moitié  (131)  dé'pcndent  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerra- 
née. Or  l'on  peut  soutenir  que  c'est  pour  une  bonne  part  l'acti- 
vité industrielle  qui  est  responsable  de  la  présence  de  ces  nom- 
breux employés  de  chemin  de  fer,  des  24  camionneurs,  des 
32  cochers,  des  38  voituriers.  11  reste  donc  pour  le  commerce 
proprement  dit  un  peu  plus  de  1.300  personnes,  soit  moins  du 
cinquième  (19  %)  des  individus  exerçant  une  profession,  et  9  % 
de  la  population  municipale  totale. 

Mais  sur  ce  chifîre,  il  faut  encore  faire  une  réserve.  Dans  ces 
professions  commerciales,  le  total  le  plus  considérable  est  fourni 
par  une  spécialité  qui  se  rattache  à  tout  autre  chose  qu'à  la 
vente  et  à  l'achat  de  produits.  Il  s'agit  de  l'exploitation  hôte- 
lière, qui  comprend  dans  les  hôtels  et  restaurants,  en  y  joignant 
les  cuisiniers,  une  cohorte  de  258  perso'nnes.  La  présence  de  ce 
groupement  si  important  est  liée  au  développement  du  tou- 
risme. Le  commerce  proprement  dit  se  ramène  ainsi  à  l'emploi 
de  1.049  individus;  quoique  ce  total  soit  encore  respectable,  il 
compte  pour  peu  de  chose  à  l'égard  des  3.500  travailleurs  indus- 
triels. Mais  voyons  de  quoi  il  est  fait. 

En  tète  viennent  encore  les  commerces  d'alimentation,  les 
cafetiers,  débitants,  limonadiers,  etc.,  qui  représentent  194  per- 
sonnes. La  boucherie  et  l'épicerie  en  retiennent  tout  près  de  130; 
les  coiffeurs  41.  Pour  le  reste,  il  est  impossible  de  donner  des 
précisions.  En  effet  à  côté  des  174  commerçants  qualifiés  qui, 
dans  le  dénombrement,  nous  indiquent  leur  spécialité,  il  y  en  a 
beaucoup  trop  qui  s'intitulent  simplement  «  négociants  »  (192 
en  tout);  nous  savons  donc  qu'en  dehors  des  trafics  déjà  énu- 
mérés,  il  y  a  366  commerçants.  A  côté  d'eux,  les  employés  de 
commerce,  employés  et  garçons  de  magasin,  sont  196;  les  re- 
présentants et  voyageurs  de  commerce,  37.  Ajoutons-y  21  assu- 
reurs et  employés  d'assurance,  et  nous  aurons  l'essentiel  du 
commerce  annécien.  Or  à  mieux  étudier  ces  chiffres,  on  aper- 
çoit en  dépit  de  l'imprécision  des  qualificatifs  qu'il  s'agit  pres- 
que exclusivement  de  petit  commerce;  c'est  du  moins  la  conclu- 
sion qu'on  peut  tirer  du  fait  que  le  nombre  des  «  négociants  » 
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est  presque  deux  fois  supérieur  à  celui  des  employés,  commis  et 
garçons;  le  nombre  de  grosses  maisons,  s'il  en  existe,  doit  donc 
être  très  limité.  Il  fallait  s'y  attendre,  et  cette  modicité  du  com- 
merce annécien  est  toute  naturelle,  puisque  la  ville  a  des  rivales 
mieux  placées  et  avantagées  de  plusieurs  façons  :  Genève,  dont 
le  rayonnement  économique  est  facilité  par  la  présence  de  la 
zone;  Ghambéry,  située  sur  une  importante  voie  ferrée,  et  qui  doit 
à  l'éloignement  de  la  frontière  douanière  d'avoir,  mieux  qu'An- 
necy, les  mains  libres  }iour  le  trafic.  Chacun  son  rôle  :  des  deux 
principales  villes  de  Savoie,  Annecy  est  la  capitale  industrielle, 
Ohambéry  la  métropole  commerciale.  Les  environs  même  d'An- 
necy échappent  à  son  influence  économique,  pour  la  vente 
comme  pour  l'achat,  ou  ne  la  ressentent  que  faiblement;  la 
«  banlieue  alimentaire  »,  où  la  ville  se  fournit  de  fruits,  lé- 
gumes, lait,  œufs,  volailles,  est  très  peu  étendue,  et  s'arrête  à 
8  ou  10  kilomètres  de  ses  maisons.  Il  n'y  a  que  deux  exceptions  : 
pour  le  commerce  du  bois,  qui  possède  dans  la  ville  plusieurs 
maisons,  et  pom^  celui  du  gruyère,  pratiqué  par  cinq  à  six  né- 
gociants qui  drainent  la  production  de  la  Haute-Savoie.  Donc  ce 
qu'Annecy  représente  d'activité  commerciale  manque  en  quel- 
que sorte  d'autonomie  ou  d'originalité,  mais  dépend  plutôt  de  la 
puissance  industrielle  S  du  développement  du  tourisme,  ou 
même  du  rôle  de  capitale  que  la  ville  a  conservé. 

Annecy  capitale  régionale.  —  Chef-lieu  d'un  département, 
ville  peu  éloignée  d'une  frontière  à  laquelle^les  vicissitudes  de 
la  politique  extérieure  avaient  donné  une  grande  importance 
militaire,  siège  d'un  ôvêché  qu'auréole  la  gloire  d'un  saint,  et 
qui  préside  à  d'imposantes  solennités,  Annecy  est  de  la  sorte 
une  capitale  administrative  et  judiciaire,  un  centre  d'enseigne- 
ment,  le   siège   d'une    importante   garnison,   et   garde   quelque 


'  Par  exemple  c'est  l'activité  industrielle  bien  plutôt  que  l'importance  du 
trafic  qui  est  responsable  de  la  présence  d'un  personnel  de  banques  (32),  de 
garçons  de  recette,  etc. 


430  RAOUL   BLANCHARD. 

chose  de  son  ancien  rolc  de  métropole  religiense  de  la  Savoie. 
Tout  cela  paraît  bien  modeste,  et  le  terme  de  capitale  semble 
gros  pour  désigner  un  aussi  mince  organisme.  Mince  en  soi, 
assurément,  lorsqu'on  compare  ce  rôle  à  celui  que  jouent, 
comme  capitales,  des  villes  telles  que  Grenoble,  Genève,  ou 
mieux,  Lyon.  Cependant  c'est  bien  un  rôle  de  capitale  (jue  tient 
Annecy,  et  d'autre  part  cette  l'onction  a  sur  rim])ortance  de  la 
ville  une  influence  presque  aussi  considérable  que  celle  de  l'in- 
dustrie. Elle  se  traduit  en  effet  par  la  présence  de  762  fonction- 
naires, de  130  personnes  exerçant  des  professions  libérales  ratta- 
chées à  ce  rôle  de  capitale,  soit  près  de  000  personnes,  et  en  plus 
d'environ  2.500  habitants  non  compris  dans  la  population  muni- 
cipale, militaires,  élè\'cs  internes  des  lycées,  pensionnaires  des 
asiles  et  orphelinats,  membres  de  communautés  religieuses.  Au 
total,  3.450  âmes,  un  cinquième  exactement  de  la  population 
totale  d'Annecy  et  Oan.  Si  à  ce  chifTre  on  ajoutait  les  membres 
des  familles  des  900  personnes  exerçant  une  profession  liée  à  ce 
rôle  de  capitale,  on  aurait  plus  du  quart  de  la  population. 

Le  rôle  de  chef-lieu  administratif  et  judiciaire  est  celui  qui 
assure  à  la  ville  le  plus  grand  nombre  de  fonctionnaires  et  de 
personnes  exerçant  des  professions  libérales.  Le  personnel  de 
la  Préfecture,  des  Contributions  directes  et  indirectes,  de  l'En- 
registrement, des  Hypothèques,  de  la  Trésorerie  générale,  des 
Ponts  et  Chaussées,  des  Eaux  et  Forêts,  etc.,  représente  133  per- 
sonnes. Les  lycées,  le  personnel  d'Inspection  académique  et  pri- 
maire, comptent  6^  fonctionnaires.  L'administration  de  la  jus- 
tice, magistrature,  greffe,  garde  de  prison,  gendarmerie,  réunit 
41  personnes;  mais  d'elle  dépend  un  iiersonnel  assez  impor- 
tant d'huissiers,  avocats,  avoués,  auxquels  on  peut  rattacher  les 
études  de  notaires,  soit  encore  54  personnes.  Nous  avons  ainsi 
tout  près  de  300  personnes  exerçant  une  profession,  auxquelles 
il  faudrait  ajouter  les  439  internes  de  lycées,  pensionnaires  d'or- 
phelinats et  d'asile  des  vieillards.  Tenons  donc  pour  assuré  que 
cette  rubrique  explique  la  présence  de  plus  de  1.000  personnes, 
et  peut-être  1.500,  dans  la  population  totale  de  la  ville. 


ANNECY.  —  esquisse:  DE  GÉOGRAPHIE   URBAINE.  431 

Le  rôle  de  ville  de  i^arnlson  compnrte  pour  Annecy  un  nom- 
bre d'habitants  pins  considérable  encore.  Chef-lien  de  snbdi vi- 
sion militaire,  Annecy  possède  l'état-major  et  la  moitié  des 
effectifs  d'nn  régiment  d'infanterie  ;  ville  d'nn  département 
frontière,  elle  héberge  des  troupes  de  couverture,  \in  bataillon 
de  chasseurs  alpins.  Au  recensement  de  1911,  le  nombre  des 
<(  militaires  logés  dans  les  casernes  »,  et  par  conséquent  comp- 
tés à  part  de  la  ])0])nlatioii  municipale,  était  de  1.080.  Il  faut  y 
ajouter  143  officiers  on  sous-officiers  logés  en  ville,  et  comptant 
comme  fonctionnaires.  La  proximité  de  la  frontière  douanière 
entraîne  d'autre  part  la  présence  d'un  personnel  militarisé, 
celui  des  Douanes,  cpii  com}^orte  pour  Annecy  et  Cran  53  fonc- 
tionnaires. Donc,  2.0()0  soldats,  200  fonctionnaires,  voilà  ce  que 
vaut  à  Annecy  en  1011  son  rôle  de  ville  surveillant  une  fron- 
tière; c'est  un  des  éléments  les  plus  importants  de  l'existence 
de  la  cité.  Grenoble,  k  la  même  date,  voyait  l'élément  militaire 
constituer  un  septième  de  sa  population;  pour  Annecy,  la  pro- 
portion est  plus  forte  encore;  elle  n'est  pas  loin  d'un  sixième. 

A  côté  de  ces  contingents,  le  rôle  d'Annecy  comme  capitale 
religieuse  semble  bien  pâle.  Le  temps  n'est  plus  oi'i  une  rangée 
de  couvents  faisait  comme  un  diadème-à  la  ville  épiscopale  de 
Saint  François.  Le  nombre  d'habitants  dont  la  fonction  se  ré- 
clame de  l'exercice  de  la  religion  catholique  est  restreint  : 
37  clercs,  une  dizaine  de  laïques,  130  membres  de  communautés 
religieuses,  non  comi'tris  23  sœurs  hospitalières;  lin  peu  plus 
de  200  personnes.  Mais  Annecy  garde  toute  son  importance 
comme  ville  de  pèlerinage.  Si  les  «  grands  pardons  »  de  Notre- 
Dame-de-Liesse  ont  disparu  depuis  l'époque  révolutionnaire,  les 
cérémonies  religieuses  du  mois  d'août,  en  l'honneur  de  Saint 
François  de  Sales,  ne  cessent  d'attirer  chaque  année  des  fidèles. 
En  août  1011,  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  la  Translation 
des  corps  du  saint  et  de  Sainte  Jeanne  de  Chantai  au  nouveau 
monastère  de  la  Visitation  ont  largement  contribué  à  faire  pas- 
ser le  chifîre  du  mouvement  des  voyageurs  en  gare  d'Annecy 
de  250.000  en  1910  à  330.500  en  1911,  la  quantité  étant  redescen- 
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due  à  2:20.000  en  1912.  En  quelque  façon  Annecy  est  donc 
encore,  comme  au  xvif  siècle,  la  ville  du  grand  évêque  de  Ge- 
nève. 

A  l'importance  que  ces  divers  rôles  donnent  à  la  ville,  il  faut 
ajouter  enfui  celle  que  lui  vaut  l'administration  d'une  population 
déjà  nombreuse,  avec  ses  services  d'enseignement,  de  finances, 
de  police,  de  voirie,  d'assistance,  avec  les  professions  libérales 
qui  s'y  rattachent.  C'est  encore  plus  de  300  personnes,  dont  une 
centaine  pour  l'enseignement  primaire,  public  ou  privé.  Le  ser- 
vice des  postes  et  télégraphes  occupe  à  Annecy  et  Cran  106  fonc- 
tionnaires. Ainsi  ces  éléments,  qui  sont  comme  la  résultante  du 
rôle  joué  par  Annecy  comme  ville  d'industrie,  de  commerce,  et 
comme  capitale,  viennent  contribuer  à  leur  tour  à  la  croissance 
de  la  ville. 

Cette  analyse  de  la  signification  du  rôle  de  capitale,  nous 
l'avons  voulue  minutieuse  précisément  parce  que  d'ordinaire  on 
reste  à  ce  sujet  dans  le  vague,  faute  de  documents  précis  tels 
que  ceux  dont  nous  avons  pu  disposer.  Cela  nous  a  permis 
d'établir  clairement,  dans  le  cas  d'Annecy,  sa  très  grande  im- 
portance. Il  est  beaucoup  plus  difticile,  en  revanche,  d'arriver  à 
des  précisions  touchant  le  dernier  mode  d'activité  dont  la  ville 
se  soit  jusqu'ici  avisée.  Il  s'agit  de  l'exploitation  de  la  beauté  du 
pays,  par  l'organisation  du  tourisme. 

Annecy,  ville  de  tourisme.  —  Il  est  superflu  de  faire  l'éloge  du 
paysage  qui  se  déroule  autour  de  la  ville,  et  dont  l'attraction 
suprême  est  la  nappe  bleue  du  grand-lac,  enchâssée  entre  les 
croupes  boisées  du  Semnoz  et  les  falaises  harmonieuses  de  la 
montagne  de  Veyrier,  la  Tournette  faisant  l'arrière-plan.  N'ou- 
blions pas  pour  cela  le  pittoresque  de  la  vieille  ville,  les  eaux 
claires  et  rapides  du  Thiou,  l'archaïsme  savoureux  des  maisons 
de  bois  ou  des  arcades  de  la  ri\e  gauche,  la  robustesse  hardie 
du  Château.  D'autre  part  Annecy  avait  à  ses  portes  d'autres 
beautés  oii  mener  les  touristes.  A  l'Ouest,  l'abîme  (soigneuse- 
ment aménagé)  des  Gorges  du  Fier;  au  Sud  le  lac  tout  entier, 
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qui  est  comme  la  splendide  pièce  d'eau  de  son  parc;  à  l'Est  le 
belvédère  du  Parmelan,  les  prairies  de  Thônes  et  Saint- Jean- 
de-Sixt,  la  route  des  Arâvis.  Ainsi  entourée  d'  «  attractions  » 
charmantes,  la  ville  était  toute  indiquée  pour  attirer  les  ama- 
teurs de  sites  oîi  l'aimable  se  mêle  harmonieusement  au  gran- 
diose. 

Or  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ce  genre  de  paysages,  moins 
écrasant  que  la  haute  montagne,  a  été  g'oûté  et  recherché. 
Charles-Auguste  de  Sales,  contant  en  1633  la  vie  de  son  oncle  le 
g-rand  évêque,  comprend  déjà  les  beautés  d'Annecy,  «  située  en 
un  lieu  fort  amène,  ceinte  de  campagnes  et  de  collines  très  fer- 
tiles..., au  dégorgement  d'un  lac  cristallin...,  marquée  de 
tours,  arrosée  de  canaux,  liée  de  ponts,  noble  par  son  superbe 
château^  ».  Encore  fallait-il  faire  connaître  aux  étrangers  ces 
charmes  et  leur  en  faciliter  l'accès.  Cette  organisation  du  tou- 
risme devait  commencer  par  l'adaptation  des  transports;  elle 
n'était  guère  possible  avant  que  la  voie  ferrée  venant  d'Aix 
n'atteignît  Annecy  (1866).  Presque  au  même  instant  l'empereur 
offrait  à  la  ville  un  bateau  à  vapeur,  lancé  le  25  août  1861;  cette 
navigation,  qui  se  développa  à  partir  de  1874  par  la  mise  en 
service  de  nouvelles  unités  (1874,  1887,  1900),  a  été  un  des  élé- 
ments les  plus  importants  du  développement  du  tourisme,  la 
promenade  nautique  du  Tour  du  Lac  étant  l'attraction  la  plus 
goûtée  des  environs  d'Annecy.  L'ouverture  de  nouvelles  voies 
ferrées,  lignes  d'Albertville  et  de  La  Roche,  tramv/ay  de  Thônes, 
plus  récemment  l'organisation  du  service  automobile  régulier 
d'Annecy  à  Genève  par  le  pont  de  la  Caille  et  Saint-Julien, 
eurent  aussi  une  importance  décisive. 

D'autre  part,  des  citoyens  dévoués  tentaient  avec  succès  une 
organisation  rationnelle  du  tourisme.  Un  syndicat  d'initiative,  le 
premier  organisé  en  France  après  celui  de  Grenoble,  se  créait 
en  1895,  pour  coordonner  les  résultats  déjà  acquis  et  provoquer 


'  Cité  par  Goutliier,  l'romcnadc  historique  à  travers  les  rues  d'AiDtccy,  p.  83. 
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de  nouveaux  progrès.  La  visite  des  sites  de  la  région  était  faci- 
litée par  l'aménagement  des  Gorges  d:i  Fier,  la  création  de  sen- 
tiers, de  chalets-hôtels  au  Semnoz,  au  Parcielan,  à  la  Tournette. 
Une  quinzaine  de  circuits  automobiles  étaient  mi«  chaque  été 
en  service,  pour  la  visite  des  environs  immédiats  ou  lointains, 
col  de  Tamié,  chartreuse  du  Reposoir,  lac  du  Bourget,  et  Jusqu'à 
la  Grande-Chartreuse.  On  faisait  la  toilette  de  la  ville  :  pavage 
spécial  des  grandes  voies,  plantations,  établissement  d'un  parc 
et  d'un  jardin  public  au  bord  du  lac,  nettoyage  des  canaux. 
En  1911  était  mis  en  adjudication  ini  réseau  d'égouts,  presque 
entièrement  terminé  en  1914;  on  (■(•luplétait  cette  mesure,  qui 
débarrassait  les  canaux  du  rôle  pénible  de  collecteurs  d'immon- 
dices, en  ajoutant  à  la  quantité  d'eau  fournie  par  les  sources 
captées  le  long  du  Somnoz  ra]»i»(»int  des  eaux  du  lac  recueillies 
en  i»rofondeur  et  fiUréfs.  Annecy  mérilciit  bien  dès  lors  de  re- 
cevoir les  attributions,  décernées  |)ar  le  Touring-Club,  de  centre 
de  tourisme,  et  d'être  officiellement  reconnue  comme  station  cli- 
matique. 

Les  résultats  de  cette  activité  sont  très  importants,  mais  ne 
peuvent  guère  être  appréciés  que  d'une  façon  indirecte.  Les 
rapports  annuels  du  Syndicat  d'Initiative  donnaient  jadis  le 
chiifre  de  voyageurs  de  passage  dans  les  hôtels  du  1^''  juin  au 
30  septembre,  30.500  en  1902,  43.()00  en  1903;  les  renseignements 
manquent  depuis  cette  date.  Le  nombre  de  voyageurs  dont  les 
billets  ont  été  recueillis  ou  émis  à  la  gare  d'Annecy  (P.-L.-M.) 
a  également  cessé  d'être  un  indice  sérieux  :  après  s'être  élevé 
régulièrement  de  1896  à  1910,  passant  de  121.000  à  250.000,  il  est 
en  déficit  depuis  cette  date  et  n'atteint  que  225.000  en  1913,  ce 
qui  tient  à  la  vogue  grandissante  du  tourisme  automobile  et  à 
l'emploi  de  billets  circulaires.  Des  témoignages  moins  amples 
montrent  pourtant  l'affluence  croissante  des  touristes  :  le  nom- 
bre de  voyageurs  sur  le  tramway  de  Thônes,  dont  l'augmenta- 
tion est  régulière  et  constante;  mieux  encore,  le  chiffre  des 
entrées  aux  Gorges  du  Fier,  fréquentées  des  seuls  touristes,  et 
qui  est  sensiblement  plus  important  en  1913  (20.700)  qu'en  1911 
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(16.000  .  année  on  cependant  le  grand  pèlerinage  faisait  passer 
plus  de  336.000  voyageurs  par  la  gare  d'Annecy  ^ 

Il  reste  enfin  une  dernière  manifestation  de  l'influence  du 
tourisnic.  c'est  lu  jtrositérité  de  riudusti'ic  hôtelière.  Nous  avons 
vu  que  d'après  le  déiuiml)renieid  de  11)11.  le  nombre  de  per- 
sonnes dont  la  i)r()fession  se  rattache  directement  à  cette  spé- 
cialité est  de  258.  Or  ce  chiffre  est  certainement  insuffisant,  car 
un  (-«'l'faiu  uondti'c  d'InMels  n'uu\renl  (pi'à  la  belle  saison, 
c'est-à-dire  plus  fard  (pie  la  date  du  recensement  (mars),  et 
installent  chez  eux  un  personnel  en  majorité  formé  de  profes- 
sionnels (pii  oïif  passé  l'hiver  dans  le  Midi.  La  statistique  de 
rins]H'cfion  du  Travail  indicpie  ainsi  5  hôtels  de  saison,  occu- 
pant l'été  00  personnes.  A  eux  seuls,  ceux  de  ces  établissements 
qui  sont  affiliés  au  Syndicat  d'Initiative  comptent,  en  1016, 
1.100  chambres.  Ainsi,  sans  pouvoir  être  égalé  à  Aix  et  à  Gha- 
monix,  Annecy  est  bien  devenu  un  des  grands  centres  hôte- 
liers des  Alpes  françaises.  L'influence  de  cet  afflux  de  touristes 
sur  diverses  formes  de  commerce  et  d'industrie,  transports,  ali- 
mentation, librairie,  vêtement  môme,  si  elle  ne  peut  être  pré- 
cisée, du  moins  se  conçoit  aisément. 

Telle  est  la  dernière  en  date,  mais  non  la  moins  souple,  des 
cordes  dont  Annecy,  à  notre  époque,  a  su  bander  son  arc.  Re- 
marquons qu'aucune  ou  presque  aucune  de  ces  spécialités  n'est 
fondée  sur  un  caprice  des  hommes;  elles  s'appuient  sur  des 
éléments  dont  l'importance  n'est  pas  près  de  disparaître.  L'in- 
dustrie est  adaptée  à  l'utilisation  des  forces  hydrauliques  lo- 
cales ou  régionales;  le  tourisme,  à  la  présence  des  beautés  du 
site;  le  commerce,  d'ailleurs  moins  important  ici,  est  entraîné 
dans  l'élan  qui  anime  ces  deux  genres  d'activité.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  rôle  de  capitale  qui  ne  soit  infiniment  plus  solide 
qu'autrefois,  puisque  une  active  agglomération  de  17.000  âmes, 


'  Tous  ces  chiffres  sont  extraits  des  a  Rapports  annuels  »   que  publie  régu- 
lièrement le  Syndicat  d'Initiative. 
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animée  et  enrichie  l'été  par  le  fïot  des  visiteurs,  exerce  forcé- 
ment une  attraction  plus  considérable  que  la  bourgade  du 
xvif  siècle.  Seul  le  rôle  militaire,  peut-être,  est  appelé  à  subir 
une  transformation,  et  probablement  une  diminution,  si  l'évo- 
lution dont  témoigne  la  Grande  guerre  se  continue  dans  le 
même  sens.  Nul  doute  qu'un  amoindrissement  de  ce  genre  ne 
puisse  être  compensé,  et  au  delà,  par  les  seuls  progrès  de  l'acti- 
vité industrielle.  Vu  à  travers  le  présent,  l'avenir  d'Annecy 
s'annonce  favorable  ^ 


B.  —  L'extension  d'Annecy  au  XX"  siècle. 


L'accroissement  de  population,  qui  procède  de  la  prospérité 
contemporaine  et  fait  passer  le  nombre  des  habitants  d'Annecy 
et  Cran  de  12.970  en  1891  à  17.241  en  1911,  correspondant  à  une 
augmentation  de  25  %  en  vingt  ans,  amène  la  ville  à  continuer 
le  mouvement  d'extension  commencé  sous  l'Empire  et  la  Res- 
tauration, pour  procéder  à  l'occupation  de  nouveaux  espaces. 
D'autre  part  l'augmentation  de  l'aisance,  toute  naturelle  dans 
une  ville  dont  l'activité  va  croissant,  et  les  progrès  généraux  de 
l'hygiène,  plus  accusés  lorsqu'il  s'agit  d'attirer  les  étrangers, 
concourent  au  même  résultat.  De  nos  jours  la  plupart  des  cita- 
dins désirent,  à  mesure  que  les  villes  grandissent,  ne  plus  être 
privés  d'air  et  de  lumière.  Il  faut  donc  créer  de  nouveaux  quar- 


'  Nous  avons  omis  de  signaler,  en  étudiant  le  dénombrement  de  1911,  quel- 
ques spécialités  de  faible  importance  ou  mal  qualifiées  ;  nous  les  énumérons  ici 
pour  donner  une  idée  complète  des  professions  repi"ésentées  à  Annecy  et  Cran 
à  cette  date.  L'agriculture  (cultivateurs,  jardiniers,  horticulteurs,  etc.)  emploie 
271  personnes;  la  pisciculture  et  la  pêche,  14.  Parmi  les  métiers  non  qualifiés, 
les  domestiques,  femmes  de  chambre,  valets  de  chambre,  ménagères,  femmes  de 
ménage,  garçons  et  filles  de  salle,  etc.,  représentent  un  total  déjil  considérable, 
5G1  têtes. 
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tiers,  non  seulement  pour  loger  l'excédent  de  population,  mais 
aussi  pour  accueillir  ceux  des  habitants  qui  ne  se  sentent  plus 
à  l'aise  dans  les  parties  anciennes  des  villes.  Annecy,  toujours 
exceptionnelle  (et  c'est  ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de  l'étude 
de  ses  destinées),  ne  connaît  qu'en  partie  ce  phénomène.  Elle 
n'abandonne  pas  les  bords  du  Thiou,  ni  même  les  pentes  du 
Château  ;  à  peine  les  a-t-elle  décongestionnés,  et  la  migration  des 
habitants  ne  s'effectue  qu'aux  dépens  d'un  autre  quartier,  déjà 
extérieur  à  la  vieille  ville.  Pourtant,  l'extension  est  considérable, 
on  pourrait  dire  énorme,  par  rapport  à  l'importance  de  la  ville. 
Annecy  s'est  remise  en  marche,  comme  autrefois;  mais  ce  n'est 
plus  vers  un  seul  des  éléments  de  son  site  qu'elle  se  porte 
aujourd'hui  de  préférence,  c'est  vers  tous  à  la  fois,  réoccupant 
les  bords  du  lac,  la  plaine  des  Fins,  et  même  le  coteau  d'An- 
necy-le-Vieux.  Il  nous  sera  facile  d'évaluer  la  valeur  de  cette 
poussée,  en  évoquant  les  dénombrements  du  xv*  et  du  xvi*  siè- 
cles, que  nous  comparerons  à  ceux  de  1838  et  de  1911. 

Annecy  comporte  aujourd'hui  en  quelque  sorte  trois  villes. 
Au  Sud,  la  vieille  ville  est  toujours  celle  qui  est  limitée  d'un 
côté  par  les  pentes  du  Château,  de  l'autre  par  le  canal  Notre- 
Dame,  c'est-à-dire  par  l'emplacement  de  l'enceinte  du  xiif  siè- 
cle. Au  delà  vers  le  Nord  vient  un  quartier  qui  est  le  centre 
actuel  de  la  ville;  il  comporte  la  partie  de  l'ancienne  ville  li- 
mitée par  le  cours  du  Vassé  et  annexée  au  début  du  xiv°  siècle, 
plus  l'ancien  faubourg  de  Bœuf  et  les  rues  adjacentes;  nous 
l'appellerons  la  ville  du  centre.  Enfin  au  delà  dans  toutes  les 
directions  jusqu'à  plus  d'un  kilomètre  de  distance  s'étoilent  des 
voies  récentes,  rapidement  garnies  de  maisons,  les  nouveaux 
quartiers.  Il  nous  faut  en  donner  brièvement  la  physionomie  et 
indiquer  l'importance  de  chacune  d'entre  elles  dans  l'ensemble 
de  la  cité  agrandie. 

La  vieille  ville.  —  Adossée  aux  dernières  pentes  du  Château  et 
garnissant  les  bords  du  Thiou,  le  vieil  Annecy  nous  a  conservé 
une  image  à  peu  près  fidèle  de  l'aspect  ancien  de  la  ville.  La 


488  RAOUL  BLANCHARD. 

disposition  des  rues  n'a  pas  changé  :  de  chaque  côté  de  la  ri- 
vière, et  parallèlement  à  elle,  les  deux  rues  principales,  dont  le 
tracé  indique  si  bien  l'importance  prédominante  du  Thiou  dans 
la  ville  d'autrefois.  Au  Sud  de  la  rivière,  la  grande  rue  de  la 
rive  gauche  aboutit  à  chaque  extrémité  en  un  faubourg  lon- 
geant les  anciennes  routes  de  Chambéry  et  de  Faverges  (fau- 
bourg Sainte-Glaire,  faubourg  Perrière),  tandis  que  des  ruelles 
pittoresques  montent  au  Château.  Au  Nord,  sur  la  rive  droite, 
une  autre  rue  importante  vient  déboucher  à  angle  droit  sur  la 
grande  voie  parallèle  au  Thiou  :  c'est  la  rue  Filalerie,  jadis  peu- 
plée d'ouvriers  d'industrie,  et  amorce  de  la  route  de  Genève.  Des 
quais  étroits,  qui  ne  datent  que  du  xix*  siècle,  et  ne  permettent 
pas  le  passage  des  voitures,  longent  la  rive  droite  du  Thiou;  sur 
l'autre  rive  les  maisons  baignent  leurs  murailles  dans  l'eau 
claire,  qu'elles  dominent  de  leiu\s  balcons  pittoresques.  Cinq 
ponts  ou  passerelles  enjamlient  le  cours  d'eau  que  divise  en 
deux  bras  bientôt  r(Minis  In  i)roue  du  château  de  l'Ile. 

Non  seulement  le  tracé  des  Noies  anciennes  est  resté  à  peu 
près  intact,  mais  l'aspect  de  cette  partie  de  la  ville  a  conservé 
un  séduisant  caractère  d'archaïsme  Celui-ci  tient  d'abord  à  la 
présence  de  monuments,  les  grosses  tours  du  château  dominant 
de  leur  masse  tout  le  quartier  méridional  et  le  faisant  participer 
de  leur  aspect  sévère  et  antique  :  le  palais  de  Tlle  avec  ses  murs 
en  éperon  et  ses  tourelles.  Le  long  du  Thiou,  de  hautes  maisons 
parfois  percées  de  voûtes  échafandent,  au-dessus  de  l'eau  ou 
des  quais  étroits,  des  balcons  de  bois  en  encorbellement,  per- 
mettant aux  habitants  d'être  en  contact  plus  étroit  avec  la  ri- 
vière. Les  rues  principales  sont  encore  en  grande  partie  garnies 
de  ces  arcades,  dont  l'existence  est  déjà  attestée  en  1521  ^,  et  qui 
semblent  bien  être,  au  moins  à  Annecy,  non  pas  une  imitation 
de  constructions  italiennes,  mais  bien  un  type  original  d'édi- 
fices   permettant    de  'tenir    marché    en    jileiu    air   en    dépit   des 


'  G.  Letonnelier,  Annecy  aux  XV'  et  A'17''  siècles,  p.  86. 
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intempéries  et  surtout  de  la  neige  ^  Partout,  de  grosses  maisons 
solides,  appuyées  de  contreforts;  la  façade  badigeonnée  d'ocre 
ou  de  vert  pâle  s'abrite  sous  l'auvent  des  grands  toits,  laissant 
apparaître  une  charpente  robuste,  qu'on  ne  leur  a  pas  ménagée. 
On  s'attendrait  à  ce  que  cette  vieille  ville,  oi^i  sont  les  voies  les 
plus  étroites,  les  quartiers  les  plus  serrés,  les  maisons  les  plus 
anciennes  d'Annecy,  ait  été  désertée  par  une  partie  de  sa  popu- 
lation. Cette  désertion  des  vieux  quartiers  est  un  vent  qui  souffle 
dans  toutes  les  villes,  et  plus  particulièrement  dans  celles 
qu'anime  une  vie  économique  active.  Or  Annecy,  à  ce  point  de 
vue  comme  à  tant  d'autres,  s'obstine  à  être  une  exception.  Il 
faut  bien  constater  en  effet  que  s'ils  n'ont  plus  dans  l'ensemble 
de  la  population  l'importance  qu'ils  possédaient  autrefois,  ces 
vieux  quartiers  ont  à  peine  diminué  au  cours  du  xix*  siècle.  En 
1431,  ils  représentaient  65  %  de  la  population  d'xA.nnecy,  dont 
41  %  pour  le  quartier  au  Sud  du  Thiou  et  24  %  dans  celui  de 
droite.  En  1561,  leur  contenance  est  presque  identique  :  63  %. 
En  1<S38,  ils  possèdent  encore  plus  de  la  moitié  de  la  population 
municipale,  57  %,  avec  4.082  habitants  sur  7.840;  ils  ont  donc 
gagné  des  habitants  sur  le  milieu  du  xviii^  siècle,  date  où  la  ville 
entière  ne  comptait  guère  que  4.500  âmes.  Or  en  1911  il  en  reste 
3.917;  le  déchet  est  seulement  de  165  habitants,  soit  4  %  de  la 
population  de  1838  :  c'est  une  perte  insignifiante.  Certaines  rues 
ont  plus  d'habitants  en  1911  qu'en  1838  :  la  rue  de  l'Ile,  la  côte 
Saint-Maurice,  la  rue  Jean-Jacques-Rousseau;  la  rue  Sainte- 
Claire  en  a  gardé  autant.  Cette  anomalie  paraît  être"  la  consé- 
quence lointaine  d'événements  historiques  déjà  anciens  :  l'ap- 
propriation à  des  usages  industriels  de  certains  édifices  reli- 
gieux vers  la  fin  de  la  Révolution.  La  Manufacture  est  toujours 
installée  dans  l'ancien  couvent  des  Clarisses,  au  bout  de  la  rue 


'  Les  vieilles  arcatlrs  (le.s  villes  de  Savoie  son)  donc  un  t.rpe  original  comme 
celles  de  certaines  villes  de  Suisse.  Au  contraire  celles  qui  eut  été  bâties  au 
xix°  siècle  (Chambéry,  Saiut-Jean-de-Maurienne),  représentent  une  imitation 
des  arcades  de  Turin, 
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Sainte-Claire,  et  sa  présence  retient  dans  le  quartier  un  grand 
nombre  d'ouvriers.  De  même  l'occupation  du  Château  par  un 
bataillon  d'infanterie  exerce  son  influence  sur  le  quartier  d'alen- 
tour. La  quantité  de  population  de  ces  anciennes  rues  s'est  donc 
à  peine  modifiée.  La  qualité,  il  est  vrai,  a  changé;  jadis  séjour 
de  l'aristocratie,  de  la  cour  même,  lorsque  Annecy  était  ville  de 
résidence,  abritant  au  xvii*  siècle  le  président  Pavre  et  Saint 
François,  cette  partie  de  la  ville  est  maintenant  occupée  par  des 
ouvriers  et  des  petits  commerçants.  Elle  reste  à  l'écart  du  mou- 
vement de  tourisme  et  de  l'embellissement  des  quartiers  plus 
récents;  elle  a  chance  de  conserver  ainsi  plus  longtemps  son 
pittoresque  de  vieille  cité  savoyarde. 

Que  représente-t-elle  au  total  dans  la  ville  d'aujourd'hui?  En 
considérant  la  population  municipale  agglomérée,  la  vieille  ville 
compte  pour  32,5  %  du  total  et  fait  30  %  de  l'ensemble  de  la 
population  (agglomérée  et  éparse).  La  proportion  serait  exacte- 
ment la  même  si  l'on  y  joignait  les  habitants  «  comptés  à  part  ». 
Sur  les  15.622  habitants  d'Annecy,  la  ville  du  xut  siècle  en 
a  4.730,  c'est-à-dire  30  %,  moins  du  tiers.  En  revanche  si  l'on 
considère  l'ensemble  de  la  ville  du  xiv"  siècle,  on  voit  que  la 
proportion  d'habitants  des  vieux  quartiers  y  est  plus  considé- 
rable qu'autrefois  :  en  1838,  ceux-ci  faisaient  72  %  du  total  de 
la  population  comprise  dans  les  anciens  remparts;  en  1911,  ils 
sont  74  %.  Cela  nous  met  déjà  sur  la  trace  d'une  diminution 
dans  la  partie  de  l'ancienne  ville  que  nous  allons  aborder. 

La  ville  du  centre.  —  Lorsqu'on  a  franchi  le  canal  Notre- 
Dame,  en  grande  partie  recouvert  aujourd'hui,  on  pénètre  dans 
des  quartiers  d'origine  variée,  mais  qui  tendent  de  nos  jours  à 
devenir  un  groupement  homogène,  présentant  un  peu  partout 
le  même  aspect  ^.  Cette  partie  de  la  ville  comprend  comme  trois 


*  Nous  considérons  comme  les  limites  de  cette  ville  du  Centre  le  canal  Notre- 
Dame  au  Sud,  la  rue  de  la  République  à  l'Ouest,  la  voie  ferrée  au  Nord,  la 
rue  Président -Favre  à  l'Est.  Nous  y  joignions  la  partie  de  la  rue  Carnot  située 
au  delà  de  la  voie  ferrée. 
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alluvions  d'âire  très  différent.  C'est  d'abord  le  quartier  annexé  et 
entouré  de  remparts  au  début  du  xiv^  siècle,  limité  par  le  canal 
du  Vassé;  puis  le  vieux  faubourg  de  Bœuf,  qui  existe  déjà  à  la 
même  date,  gagnant  peu  à  peu  le  long  de  la  route  de  Genève. 
Enfin  nous  y  joignons  les  rues  qui  se  sont  greffées,  à  angle 
droit,  sur  ces  anciennes  artères  :  la  rue  Vaugelas,  la  rue  Som- 
meiller, la  rue  Royale.  Celles-ci  ne  datent  que  du  xix"  siècle; 
lorsque  Rousseau  habite  chez  M'"'  de  Warens,  de  la  fenêtre  de 
sa  chambre,  qui  donnait  sur  le  canal  Notre-Dame,  «  au  delà  du 
ruisseau  et  des  jardins  »  il  ne  découvrait  que  la  campagne.  Mais 
peu  à  peu  les  vieilles  rues,  au  contact  de  ces  voies  modernes,  se 
sont  transformées  et  renouvelées.  Seules  la  rue  Notre-Dame  et 
la  rue  du  Paquier  ont  conservé  des  arcades,  qui  paraissent 
d'ailleurs,  au  moins  en  partie,  d'architecture  plus  récente  que 
celles  du  Sud.  Leur  présence  contribue  à  assurer  à  la  ville  du 
centre  un  pittoresque  qui  ajoute  quelque  piquant  à  la  correction 
et  à  l'ampleur  des  ruos  modernes  ou  modernisées.  Dans  l'en- 
semble, une  ville  de  bourgeoisie,  mais  avec  un  cachet  savoyard 
qui  préserve  de  la  banalité  :  grandes  et  robustes  maisons  avec 
leurs  régulières  rangées  de  fenêtres,  leurs  pilastres,  leurs  cor- 
niches, leurs  hautes  toitures  de  tuiles;  une  certaine  ordonnance, 
simple,  mais  qui  n'est  pas  sans  majesté.  Ajoutons  le  charme,  çà 
et  là,  d'un  canal  étroit  et  calme,  sur  lequel  se  penche  quelque 
arbre;  fragment  encore  libre  du  Vassé  ou  du  canal  Notre-Dame, 
qui  évoque  la  ressemblance  non  pas  tant  avec  Venise,  comme 
on  l'a  trop  dit,  qu'avec  Bruges,  dont  les  lignes  d'eau,  comme 
celles  d'Annecy,  sont  les  anciens  fossés  suivant  la  trace  des 
remparts  disparus. 

Dans  cette  ville  du  centre,  pas  trace  de  fabriques;  on  est  loin 
du  Thiou,  et  le  terrain  coûte  cher.  En  revanche,  c'est  là  que 
s'affirme  le  rôle  d'Annecy  comme  petite  capitale  et  comme  ville 
de  tourisme.  Là  sont  les  banques,  là  la  plupart  des  hôtels,  le 
grand  commerce,  les  magasins  élégants,  les  principaux  cafés. 
Ici  habitent  la  bourgeoisie  et  les  gens  qui  exercent  des  profes- 
sions libérales.  C'est  aussi  la  partie  la  plus  animée  de  la  ville  : 
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la  gare  des  voyageurs  est  à  proximité,  et  les  trois  principales 
artères  se  continuent  par  les  grand'routes  qui  aboutissent  à 
Annecy  :  celle  de  la  rive  orientale  du  lac,  celle  de  Genève,  la 
nouvelle  route  de  Chambéry;  c'est  donc  par  là  que  le  touriste, 
l'étranger  prend  contact  avec  Annecy  et  se  fait  une  idée  de  la 
ville.  Elle  est  aussi  le  trait  d'union  entre  la  vieille  ville  et  la 
plus  grande  partie  des  nouveaux  quartiers.  Elle  est  donc  à  tous 
points  de  vue  le  centre  de  la  vie  annécienne,  et  c'est  au  croise- 
ment de  ses  trois  grandes  voies,  sur  le  carrefour  dit  du  Puits 
Saint-Jean,  que  les  vieux  autochtones  se  groupent  après  la 
messe,  comme  des  villageois  devant  le  porche  de  leur  église. 
Pour  employer  une  métaphore  un  peu  défraîchie,  là  est  aujour- 
d'hui le  cœur  d'Annecy;  et  ce  déplacement  vers  le  Nord  du  cen- 
tre de  la  vie  urbaine  consacre  l'évolution  qui  s'était  manifestée 
dans  ce  sens  dès  le  xiv*  siècle. 

Il  se  trouve  pourtant  que  les  avantages  assurés  à  ces  quar- 
tiers par  leur  situation  centrale  ne  leur  ont  pas  valu  l'accrois- 
sement de  population  qu'elle  semblait  leur  promettre.  Si  au 
total  le  chiffre  de  leurs  habitants  a  régulièrement  augmenté,  le 
nombre  de  ces  habitants  reste  fort  inférieur  à  celui  que  possède 
la  vieille  ville,  et  certains  quartiers  ont  même  connu  au  xix*  siè- 
cle une  diminution  considérable.  En  1431,  cette  partie  de  la  ville 
renferme  à  peu  près  29  %  de  la  population,  ce  qui  est  beaucoup 
pour  des  quai'tiers  annexés  depuis  peu;  en  1561.  cette  propor- 
tion s'est  élevée  à  35.  Mais  en  1838,  en  dépit  de  la  création  de 
rues  nouvelles  (rue  Royale),  la  ville  du  centre  n'a  que  2.782  ha- 
bitants, se  tient  encore  à  35  %  du  tdtal.  En  1011.  oi'i  son  rôle  s'est 
complètement  développé,  elle  n'est  plus,  avec  3.278  âmes,  que 
25  %  d'Annecy,  le  t\\i;\vl  de  l,i  iMipiiKitiiui  municipale  totale; 
elle  est  donc  moins  i)euplée  que  la  \  ieille  \  ille  w3.9i7  personnes). 
Cette  indigence  d'ha])itants  tient  à  la  diminution  qui  s'est  ma- 
nifestée au  xix"  siècle  dans  r.iiicicii  iiuarticr  enclos  par  le 
Vassé.  ('elui-ci  en  effet  a  perdu,  de  1838  à  1011,  un  tiers  de  ses 
habitants  :  il  vi)  possède  1.582  à  la  première  de  ces  dates,  1.068 à 
la  seconde,  et  la  diminution  porte  aussi  bien  sur  la  rue  Notre- 
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Dame  rfiic  sur  relies  du  Pàqiiier  et  de  Bœuf  ^  Quant  à  l'ancien 
faubourg-  de  Bœuf  et  aux  rues  adjacentes,  ils  accusent  une 
augmentation  assez  appréciable  (2.210  au  lieu  de  1.630)  sur  1838, 
ce  qui  n'est  pas  pour  surprendre,  puisque  la  plupart  de  ces  rues 
ne  se  sont  percées  et  bâties  qu'après  cette  date. 

Ainsi  ce  n'est  pas  dans  la  véritable  vieille  ville,  mais  dans  le 
quartier  le  plus  extérieur  et  le  plus  modernisé  de  l'ancien 
Annecy  que  nous  trouvons  ce  phénomène  de  dépeuplement  des 
vieilles. rues  si  halutuol  aux  agglomérations  en  croissance.  Nou- 
veau cas  exceptionnel  à  ajouter  à  tous  ceux  dont  cette  ville  nous 
donne  l'exemple.  Les  raisons  de  cette  diminution  sont  d'ailleurs 
faciles  à  imaginer.  En  aménageant  ce  quartier  pour  l'adapter  à 
son  rôle  nouveau  de  centre  de  tourisme  et  de  commerce,  d'habi- 
tat de  bonne  bourgeoisie,  on  a  remplacé  peu  à  peu  les  vieilles 
maisons  oi!i  les  logements  étaient  petits  et  serrés  par  des  habi- 
tations plus  larges,  abritant  beaucoup  moins  de  personnes.  Et 
dans  les  maisons  qui  sont  restées  intactes,  ce  sont  les  habitants 
qui  ont  changé,  ou  les  habitudes,  réclamant  plus  de  place,  évi- 
tant l'entassement  d'autrefois.  Donc,  dans  cette  diminution  du 
nombre  d'habitants  affectant  le  plus  ancien  quartier  de  la  ville 
centrale,  il  ne  s'agit  pas,  comme  ailleurs,  de  l'abandon  de  mai- 
sons ou  d'ai)partemeiits  insalubres,  ni  de  la  transformation  de 
logements  en  magasins,  entrepôts,  bureaux,  «  offices  »,  comme 
daiLs  la  Cité  de  Londres  et  certains  arrondissements  du  centre 
de  Paris.  Cette  partie  d'Annecy  n'a  pas  été  désertée;  au  con- 
traire; mais  elle  est  habitée  autrement,  d'une  façon  moins  ser- 
rée, plus  agréable  -. 

ï^os   nourpitiif   qiuirlirrs.   —   ITne    vieille    \ille    maintenant    à 


'  Aujourd'hui  partie  niéridiouale  de  la  rue  Carnot. 

^  La  décroissanoe  de  ce  quartier  s'est  opérée  avec  lenteur  et  régularité;  elle 
porte  sur  les  trois  rues  intéressées.  Jusqu'en  ISOG,  la  dépopulation  est  peu 
accentuée;  lore  de  ce  dénombrement,  le  quartier  a  encore  l.")!!  habitants.  En 
1876,  le  nombre  est  tombé  à  1.30S;  en  1886  à  1.223;  en  18'J6  a  095.  Depuis 
cette  date,  la  diminution  s'est  arrêtée. 
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l'écart,  qui  résiste  d'ailleurs  énergiquement  au  dépeuplement, 
mais  ne  s'augmente  plus;  une  ville  plus  récente,  favorisée  par 
sa  situation,  qui  pourtant  gagne  peu  d'habitants  et  a  même  di- 
minué dans  certaines  de  ses  parties;  tel  est  le  spectacle  que 
nous  offrent  les  quartiers  urbains  d'Annecy.  Où  donc,  dès  lors, 
s'est  logé  l'accroissement  de  25  %  réalisé  par  la  ville;  oii  sont 
les  nouveaux  habitants,  et  ceux  dos  anciens  qui  ont  quitté  le 
centre  ? 

C'est  en  dehors  de  la  ville  proprement  dite  que  nous  les  trou- 
vons. On  peut  dire  qu'à  partir  des  vingt-cinq  dernières  années 
du  xix'  siècle,  soit  depuis  une  quarantaine  d'années,  il  s'est  créé 
hors  d'Annecy  tout  un  nouvel  Annecy,  difficile  à  saisir,  parce 
que  disséminé  et  vagabondant  par  les  chemins,  mais  bien  vi- 
vant et  toujours  en  croissance,  dont  la  population  n'est  pas  loin 
d'égaler  celle  du  reste  de  la  cité.  Annecy  a  donc  été  une  des 
villes  dont  la  croissance  a  été  la  plus  cxlrrieure,  à  demi  rurale, 
et  opérée  sous  forme  de  villas  coquettes,  de  maisons  avec  jar- 
dins, d'habitations  de  banlieue.  L'éparpillement  s'est  effectué 
d'abord  au  hasard  le  long  des  chemins  ruraux,  puis  s'est  orga- 
nisé et  discipliné  sur  le  plan  des  avenues  ouvertes,  à  partir  de 
1880,  dans  toutes  les  directions.  Un  grand  nombre  d'édifices  pu- 
blics se  sont  d'ailleurs  installés  à  l'aise  dans  cette  zone  de  fau- 
bourgs. Sans  parler  des  constructions  du  chemin  de  fer  P.-L.-M. 
et  de  la  douane,  qui  ne  pouvaient  guère  être  placées  ailleurs, 
nous  trouvons  dans  cet  Annecy  extérieur  plusieurs  groupes  sco- 
laires, une  caserne,  deux  lycées,  les  bâtiments  des  haras,  la 
prison  et  la  gendarmerie,  la  préfecture,  un  asile  de  vieillards, 
le  théâtre,  l'hôtel  de  ville,  les  hospices.  La  plupart  des  services 
qui  dépendent  du  rôle  de  capitale  sont  ainsi  éparpillés  hors  de 
la  ville  proprement  dite  et  contribuent  à  aniiy^r  les  nouveaux 
quartiers. 

Ceux-ci  possèdent  donc  déjà  une  forte  proportion  de  la  popu- 
lation de  la  ville.  En  1838,  ils  comptaient  650  habitants,  soit  8  % 
de  la  population  municipale;  en  1911,  5.869  âmes,  c'est-à-dire 
45  %,  presque  la  moitié.  Si  on  joint  à  ce  chiffre  celui  des  habi- 
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tants  comptés  à  part  qui  y  sont  domiciliés,  on  dépasse  7.000  per- 
sonnes. Enfin  il  est  logique  d'y  ajouter  le  chiffre  de  population 
de  la  commune  de  Cran,  qui  n'est  elle-même  qu'un  vaste  fau- 
bourg- dont  les  maisons  rejoignent  aujourd'hui,  sur  plusieurs 
points,  celles  des  quartiers  extérieurs  d'Annecy.  On  a  ainsi  un 
total  de  8.638  personnes,  qui  représente  exactement  la  moitié 
des  17.241  habitants  dont  est  formé  le  groupe  des  deux  com- 
munes. La  ville  extérieure  est  donc  bien  aujourd'hui  la  moitié 
d'Annecy.  Bientôt,  elle  sera  plus  considérable  encore.  Le  pro- 
grès des  constructions  y  est  rapide.  De  1901  à  août  1914,  sur  le 
total  de  177  maisons  qui  ont  été  bâties  dans  la  commune  d'An- 
necy, 162  sont  situées  dans  ces  quartiers  extérieurs  ^.  Le  trans- 
fert, opéré  depuis  quelques  années  déjà,  du  monastère  de  la 
Visitation  sur  la  colline  du  Grêt-du-Maure,  en  ouvrant  aux  cons- 
tructions le  vaste  enclos  qui  isolait  la  ville  de  la  gare,  va  y  pro- 
voquer la  création  d'un  quartier  nouveau  où  s'élève  déjà  l'hôtel 
des  Postes.  Ainsi  l'expansion  de  la  ville  se  prononce  dans  ce 
sens  avec  une  ampleur  qui  ne  fait  que  s'accroître. 

Cette  expansion,  d'autre  part,  s'effectue  de  tous  les  côtés. 
L'importance,  suivant  les  directions,  en  est  cependant  inégale. 
Le  Sud,  c'est-à-dire  les  pentes  du  Grêt-du-Maure  et  le  rebord 
occidental  de  la  montagne,  avec  les  Balmettes  et  Vovray,  dé- 
passe légèrement  le  chiffre  de  1.000  habitants.  Sur  une  étendue 
moins  considérable,  l'Ouest  en  a  un  peu  plus  (1.078  -)  ;  il  est 
vrai  que  c'est  un  quartier  d'industrie,  grâce  au  Thiou  et  à  la 
proximité  de  la  gare  P.-L.-M.  et  de  celle  du  tramway  de  Thônes. 
Ges  deux  groupes  ne  sont  pas  d'ailleurs  ceux  qui  s'accroissent  le 
plus  rapidement;  sur  les  162  maisons  édifiées  de  1901  à  1914 
dans  la  ville  extérieure,  ils  n'en  peuvent  revendiquer  que  28, 
dont  16  pour  l'Ouest  et  12  pour  le  Sud.  Au  contraire,  et  c'est  là 
un  fait  plein   d'intérêt,  les  bords  du   lac   tendent  à  attirer  un 


'  Liste  communiquée  par  M.  le  Secrétaire  général  de  la  mairie  d'Annecy. 
°  Nous  entendons  par  là  l'espace  compris  entre  la  rue  de  la   République,  le 
Thiou  et  la  voie  ferrée. 
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nombre  croissant  d'habitants  :  (ui  en  compte  482  au  Sud-Est, 
depuis  la  place  au  Bois  jusqu'à  la  Puya,  et  868  au  Nord-Est, 
depuis  le  Pâquier  jusqu'à  Albigny  i;  en  tout  1.350.  Les  construc- 
tions neuves  y  sont  au  nombre  de  36.  Le  vieil  Annecy  tournait 
obstinément  le  dos  au  lac  :  le  nouvel  Annecy  s'en  rapproche, 
comme  de  sa  plus  belle  parure;  c'est  là  une  évolution  qui  est  à 
coup  sûr  en  rap[)ort  avec  l'exploitation  du  tourisme,  et  avec  un 
sentiment  plus  vif  des  beautés  de  la  nature.  Mais  le  grand  essor 
se  fait  décidément  dans  la  direction  du  Nord,  et  tend  à  la  réoc- 
cupation de  la  plaine  des  Fins.  De  1901  à  1014,  il  s'y  est  élevé 
98  immeubles,  c'est-à-dire  ])lus  de  la  moitié  des  maisons  cons- 
truites dans  tout  le  territoire  municipal;  la  ])0})ulatiou  y  atteint 
2.400  personnes,  et  dépasse  3.300  avec  les  habitants  comptés  à 
part;  c'est  près  du  quart  de  la  commune.  Peu  à  peu  les  maisons 
et  les  arbres  qui  les  entourent  envahissent  la  large  étendue  plate, 
la  mer  de  moissons  qu'est  la  plaine  des  Pins;  les  tons  brillants 
des  maisons  neuves,  avec  les  taches  éclatantes  de  leurs  toits  de 
tuiles,  bariolent  l'emplacement  de  la  cité  disparue.  Annecy 
annexe  son  ancêtre,  Boutae. 

C'est  là  le  fait  capital  de  l'évolution  qui  s'est  dessinée  à 
l'époque  contemporaine.  La  ville  d'aujourd'hui  ne  se  contente 
plus,  comme  celles  qui  l'ont  précédée,  d'occuper  et  d'utiliser  tel 
ou  tel  élément  de  son  site;  elle  i^eprend  possession  de  tous  et 
s'affirme  l'héritière  des  cités  en  quelque  sorte  fragmentaires 
d'autrefois.  Ces  éléments  complexes  et  variés  qui  forment  le 
site  d'Annecy,  on  en  tire  aujourd'hui,  simultanément,  le  meil- 
leur parti.  Les  bords  du  lac  redeviennent  accueillants,  et 
l'homme  s'en  rupiiroi-he  |)our  jouir  de  la  beauté  du  paysage 
qu'on  y  découvre.  La  plaine  des  Pins  se  couvre  de  maisons;  les 
facilités  de  construction  et  de  circulation  qu'on  y  trouve  lui 
valent  déjà  plus  d'habitants  qu'elle  n'en  hébergeait  à  l'époque 


*  Nous  étendons  ce  quartier  du  Nord-Est  jusqu'aux  rue  de  la  Préfecture  et 
avenue  du  l'armelau  inclusivoment. 
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de  la  paix  romaine.  Le  coteau  lointain  d'Annecy-le-Vieux  tend 
lui-même  à  devenir  un  faubourg  de  la  ville  qu'il  a  un  moment 
remplacée;  un  certaiu  nombi'o  d'habitants  ont  leiu\s  occupa- 
tions à  Annecy,  la  |)lu|)art  des  villas  modernes  ou  des  gen- 
tilshommières  à  loils  ]>ointus  cpii  ]iarsèm(Mif  le  Hanc  de  la  col- 
line appartiennent  à  des  Annéciens.  Entin  la  i)oi)ulation  n'aban- 
donne pas  les  pentes  dw  (ihàteau;  elle  essaime,  au-dessus,  sur 
le  versant  septentrional  du  Clrèt-du-Maure.  (Ji'ant  au  Thioii,  il 
est  plus  que  jamais  l'âme  de  la  cité  devenue  ville  d'industrie. 
La  part  des  événements  historiques  a  été  grande  dans  les  des- 
tinées d'Annecy;  mais  cette  influence  n'a  guère  abouti  qu'à 
créer  des  organismes  étriifués  et  médiocres,  ballottés  d'un  em- 
placement à  l'autre.  L'utilisation  complète  des  ressources 
offertes  par  le  site  et  la  situation  a  enfin. abouti  à  faire  d'Annecy 
une  cité  agrandie,  embellie,  dont  la  prospérité,  fondée  sur  des 
éléments  variés,  paraît  maintenant  capable  de  braver  les  coups 
du  sort. 


ÉCHANGES   LITTÉRAIRES 
FRANCO- ITALIENS 

Par    M.    Gabriel     MAUGAIN, 

Professeur  ;i  la  Fuciilté  des  Lettres. 


Parmi  les  bons  souvenirs  que  les  voyageurs  français  conser- 
vent de  leur  séjour  au  delà  des  Alpes,  il  en  est  un  singulière- 
ment flatteur  pour  leur  amour-propre.  En  Italie,  les  affiches  des 
spectacles  anncmcent  très  souvent  des  pièces  venues  de  France 
et  les  livres  français  s'étalent  nombreux  aux  devantures  des 
librairies.  Ils  s'y  renouvellent  fréquemment;  c'est  que,  dans  la 
Péninsule,  le  public  cultivé  lit  volontiers  nos  romanciers  et  nos 
poètes.  Il  réussit  à  suivre  leur  pensée  même  à  travers  le  texte 
original.  Bien  mieux,  Toreille,  et  non  pas  seulement  les  yeux, 
permet  à  plus  d'un  Italien  de  comprendre  notre  idiome  :  qu'une 
causerie  en  langue  française  soit  annoncée  dans  une  des 
g:randes  villes  du  royaume,  elle  attire  un  nombre  imposant  d'au- 
diteurs. Et  qui  plus  est,  parmi  eux,  il  s'en  trouve  toujours  quel- 
ques-uns pour  remercier  ensuite  le  conférencier  en  un  français 
facile  et  correct.  Ils  appartiennent  à  une  élite  qui  s'est  encore 
accrue  en  ces  dernières  années,  depuis  que  se  développe  chez 
nos  voisins  l'habitude  excellente  de  passer  la  frontière  pour 
s'inscrire  aux  cours  des  Universités  françaises. 

y 


"iûO  GABRIEL  MAUGAIN. 

Ces  faits  trop  ignorés  en  France  nous  revenaient  à  l'esprit 
tandis  que  nous  parcourions  ([uelques  brochures  et  quelques 
livres  récemment  arrivés  dllalie.  L'examen  de  ces  travaux  con- 
firme en  partie  les  impressions  que  nous  venons  de  résumer.  Il 
les  complète  aussi. 


Voici  des  pages  lues  le  2  mars  11)15  à  VAccademia  délie 
scienze  de  Bologne,  par  M.  Pietro  Tuldo.  devant  ses  collègues  de 
la  section  historique  et  philologique.  Le  savant  professeur  y 
étudie  dans  quelle  mesure  Rabelais  appartient  à  la  Renaissance 
et  en  quoi  son  art  est  original.  Quelques  mois  plus  tard,  il  pré- 
sentait à  la  même  assemblée  un  mémoire  sur  l'art  et  la  per- 
sonnalité d'Alfred  de  Musset  i.  Vraiment,  l'activité  de  M.  Toido 
est  infatigable,  car  longue,  on  le  s.iit  déjà,  est  la  liste  de  ses 
érudites  recherches  sur  la  littérature  française,  qu'il  enseigne 
avec  grande  autorité  à  l'Université  de  Bologne. 

Gomme  dans  cette  dernière  ville  en  1915,  en  1914  à  Gènes. 
Musset  se  trouvait  à  l'honneur.  En  tant  que  «  vrai  poète  de  la 
douleur  humaine  »,  il  était  l'objet  de  conférences  faites  par 
M.  Giovanni  Tracconaglia,  en  langue  française,  à  l'Institut  Gesa- 
rano,  devant  un  auditoire  féminin  -. 

G'est  en  français  également  qu'un  peu  plus  tôt,  à  l'Ecole 
pédagogique  de  Rome,  M""^  Béatrix  Ravà  développait,  dans  une 
leçon  d'ouverture,  ses  idées  sur  Marcel  Prévost  et  les  lettres  à 
Françoise  ^. 

Vers  la  même  époque,  un  professeur  de  Milan,  M'"  Lucie 
Gugenheim,  dirigeait  dans  une  autre  voie  ses  efforts  diligents. 


^  Voir  L'Osso  midollare  (ici  Pantar/nicl.  I/Aitr  r  la  pcrsoii alita  di  Alfredo 
di  Musset,  deux  in-4"  de  25  et  lOl)  p.  Bolosna.  tip.  Gamberini  e  Parmej^giani, 
1915  et  l'JlG. 

'   In-S"  de  79  p.,  Bologna.  Stabil.  poligrafico.  Emiliano,  ]915. 

'  La  leçon  a  été  faite  le  12  décembre  1912.  La  brochure  de  34  p.  in-S"  a  été 
imprimée  à  Grottaferrata,  tip.  italo-orieutale  S.  Xilo,  1912. 
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Elle  a  réuni  en  un  beciu  \olume  des  extraits  nombreux  d'écri- 
vains français  ^  Ce  sont  des  pages  relatives  notamment  aux 
origines  de  la  France,  aux  caractères  distinctifs  de  nos  villes 
principales,  à  nos  modes,  à  notre  tempérament,  à  la  France 
militaire,  à  Jeanne  d'Arc,  au  xvif  et  au  xviii"  siècle  français,  à 
la  Révolution,  à  Napoléon  1".  D'assez  nombreuses  reproductions 
de  tableaux  français  embellissent  le  recueil.  Celui-ci  n'est  certes 
pas  à  l'abri  de  tout  reproche;  par  exemple,  le  classement  des 
morceaux  publiés  peut  ne  pas  sembler  toujours  des  plus  ration- 
nels-.  Mais  deux  faits  méritent  qu'on  les  retienne  à  la  louange 
de  M'"'  Lucie  Gugenheim.  D'abord  les  choix  faits  par  elle  décè- 
lent, en  faveur  de  notre  pays,  une  sympathie  qui  ne  saurait 
nous  déplaire.  De  plus,  en  composant  son  anthologie,  elle  a 
compris  qu'une  des  missions  principales  du  bon  professeur  de 
langues  vivantes  est  de  guider  ses  élèves  à  travers  un  pays 
étranger  et  de  leur  en  apprendre,  autant  que  possible,  la  civili- 
sation 3. 


*  La  France  par  les  textes  et  par  les  images.  Choix  de  lectures  et  d'illustra- 
tions classées  et  auuotées  à  l'usage  des  écoles  secondaires  d'Italie.  Turin.  Pa- 
ravia,  1914  (in-8",  vii-595  p.). 

'  C'est  sans  doute  par  inadvertance  que  les  pages  48-09  sur  la  mode  se  trou- 
vent intercalées  au  beau  milieu  de  la  partie  réservée  aux  villes  de  France; 
les  pages  413-4G2  sur  la  Bretagne  et  la  Normandie  sont  placées  dans  la  3''  par- 
tie (littérature),  alors  qu"ou  aurail  dû.  semble-t-il.  les  réserver  pour  la  première 
(géographie) . 

"  Quant  à  l'enseignement  de  la  langue  fi-auçaise  elle-même,  il  donne  lieu, 
lui  aussi,  ;\  de  nombreuses  publications.  Entre  autres  ouvrages  récents,  on  peut 
citer  les  Dialoyues  pratiques  de  M"""  Edmée  Nicoline  Boraiida.  Ascoli  Piceno. 
Stab.  di  Arti  grafiche  Adriatico  e  Roma.  Ils  ont  pour  but  de  familiariser  les 
élèves  avec  le  vocabulaire  usuel.  Des  vignettes  intercalées  dans  le  texte  aident 
à  comprendre  la  valeur  des  ternies.  Ce  petit  livre  en  est  à  sa  septième  é<lition  : 
juste  récompense  de  l'heureux  effort  tenté  par  l'auteur.  Voici  maintenant  une 
Méthode  facile  de  pro)ioneiation-  française  publiée  par  M.  Vincenzo  Riccardi, 
professeur  de  français  au  Gymnase  royal  de  Pontedera. 

M.  Giovanni  Tracconaglia,  déjà  nommé  plus  haut,  a  fait  imprimer  .ses  Leçons 
de  grammaire  française  historique,  professées  en  1914-1915  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Gênes  (]Milano.  tip.  Beretta,  1915).  Une  de  ses  leçons  serait  utile  à 
plus  d'un  étudiant  français,  puisqu'elle  explique  l'épineuse  question  des  formes 
qui.  dans  notre  langue,  correspondent  aux  gérondifs  italiens. 


452  GABRIEL  MAUGAIN. 


D'autres  lettrés  de  la  Péninsule  consacrent  leurs  loisirs  à 
transporter  en  français  des  textes  italiens.  Par  là  ils  ne  se 
donnent  pas  seulement  le  plaisir  de  jouer,  pour  ainsi  dire,  avec 
notre  langue  et  de  montrer  avec  quelle  habileté  ils  savent  en 
utiliser  les  ressources.  Ils  lui  rendent  de  plus  un  hommage 
lorsqu'ils  s'en  servent  pour  aider  à  la  diffusion  d'œuvres  ita- 
liennes. C'est  le  cas  de  M.  Pasquale  de  Rubertis,  professeur  aux 
écoles  secondaires  de  Gênes,  un  des  Italiens  que  passionnent  le 
plus  heureusement  les  échanges  intellectuels  entre  les  deux 
pays.  Il  a  fort  bien  traduit  en  français  le  patriotique  discours 
prononcé  à  Braga,  voici  peu  d'années,  par  Giovanni  Pascoli, 
pour  les  morts  et  les  blessés  de  la  Tripolitaine.  Son  but,  nous 
dit-il,  est  de  faire  connaître  au  monde  l'évolution  glorieuse  de 
l'Italie  moderne  ^. 

Du  même  Pascoli,  M.  Americo  Bertuccioli,  professeur  à  l'Aca- 
démie navale  de  Livourne,  a  mis  en  français  quatre  poèmes 
traitant  des  sujets  russes.  Ils  sont  empruntés  aux  Poemi  italici 
et  s'intitulent  :  Tolstoï,  Aux  Kursistki,  Le  Pope,  La  Fabl-e  du 
désarmement  -.  M.  Bertuccioli  dédie  son  travail  surtout  aux 
étudiantes  russes  connues  par  lui  à  l'Université  de  Grenoble  et 
au  cours  de  l'Alliance  française  à  Paris.  Elles  ignorent  l'italien, 
lui  ne  connaît  pas  le  russe  :  la  langue  française  sera  l'intermé- 
diaire dont  il  usera  pour  leur  faire  goûter  ces  ouvrages  de 
Pascoli.  La  traduction  est  en  prose  rythmée,  car,  dit  l'auteur, 
<(  on  peut  ainsi  être  plus  fidèle  au  sens,  n'étant  pas  astreint  par 
la  rime;  toutefois  on  donne,  dans  la  langue  étrangère,  une  idée 
assez  exacte  du  rythme  et  de  l'allure  générale  de  la  prose  ita- 
lienne ».  M.  Bertuccioli. a  également  traduit  un  beau  discours 


*  La  grande  prolétaire  s'est  réveillée.  Grenoblo.  Allirr  frères,  101.3. 
^  Bologna,  Zanichelli,  1914. 
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de  M.  Prancesco  Plamini,  l'illustre  professeur  de  l'Université  de 
Pise,  sur  l'âme  poétique  de  Giovanni  Pascoli  ^. 


Nous  arrivons  à  une  catégorie  d'ouvrages  qui  apportent  une 
contribution  plus  ou  moins  importante  à  la  littérature  com- 
parée. 

M""*  Béatrix  Ravà  vient  de  publier  à  Paris,  chez  l'éditeur 
Champion,  un  in-octavo  de  612  pages  ayant  pour  titre  Venise 
dans  la  littérature  française  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort 
d'Henri  IV-.  L'auteur  y  met  à  profit  de  nombreux  documents  : 
œuvres  imprimées  ou  inédites  de  Français  qui,  voulant  se  ren- 
dre en  Palestine,  à  Gonstantinople,  dans  la  Grèce,  s'arrêtent  à 
Venise  et  s'y  embarquent  pour  un  pèlerinage  entrepris  dans  un 
but  tantôt  religieux,  tantôt  scientifique,  —  récits  de  voyageurs 
qui  se  bornent  à  visiter  la  seule  Péninsule,  —  textes  historiques, 
rédigés  avec  un  certain  sentiment  d'art,  et  qui  retracent  les  rap- 
ports des  gouvernements  français  et  vénitien,  — ■  études  publiées 
en  France  et  en  Italie  sur  ces  mêmes  documents  ou  ces  mêmes 
relations  politiques.  M'""  Ravà  compte  exposer  la  suite  de  ses 
recherches  dans  un  second  volume;  elle  y  reprendra  les  faits  à 
l'avènement  de  Louis  XIIL  C'est  là  surtout  (et  pour  cause) 
qu'elle  accordera  une  large  place  aux  littérateurs  français  qui,  à 
Venise,  s'approvisionnèrent  d'images,  à  ceux  aussi  qui  durent  à 
cette  ville  et  à  son  histoire  «  le  sujet  d'un  poème,  d'une  tragédie, 
d'un  drame,  d'une  comédie,  d'un  conte,  d'un  roman,  ou,  du 
moins,  des  personnages  épiques,  tragiques,  comiques,  roma- 
nesques ». 


*   Discours  commémoratif  lu  h  l'Université  de  Pise,  le  23  mai  1912,  par  M.  le 
professeur  F.  Flamini.  Imprimerie  Nobili.  Pesaro,  1913. 

^  Avec  un  recueil  de  textes,  dont  plusieurs  rares  et  inédits.  Paris,  1916. 
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M""^  Ravà  résume  ainsi  le  programme  qu'elle  s'est  tracé  : 
«  Quels  sont  les  écrivains  français  qui,  ayant  connu  Venise,  en 
ont  voulu  parler  dans  leurs  œuvres  ?  Comment  en  ont-ils  parlé  ? 
Quelle  place  Venise  occupe-t-elle  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française  ?  Quel  rôle  joue-t-elle  dans  l'évolution  des  genres 
littéraires  en  France  ?.  .  .  Etant  donné  l'état  des  lettres  à  Venise 
à  un  moment  déterminé,  cette  littérature  rayonne-t-elle  sur  la 
littérature  française  ?  En  quel  sens  ?  Par  quels  intermédiaires  ? 
Lesquels,  parmi  les  écrivains  vénitiens,  sont  les  plus  lus  en 
France  ?  Pourquoi  ?  »  Grand  est  l'intérêt  des  problèmes  que 
M"'*  Ravà  examine  dans  son  premier  volume.  Nous  reprodui- 
rons l'énoncé  de  quelques-uns  d'après  la  table  des  matières  : 
La  Vénétie,  foyer  de  la  littérature  en  langue  d'oc  et  en  langue 
d'oïl,  les  troubadours  dans  la  Marche  Trévisane,  —  Venise 
dans  la  littérature  française  du  moyen  âge,  —  l'imprimerie  à 
Venise,  son  rayonnement  sur  Lyon  et  Paris,  imprimeurs  fran- 
çais à  Venise  au  xv"  siècle,  éditeurs  cl  libraires  français  à  Ve- 
nise au  xvf  siècle,  —  les  écrivains  fi'ançais  à_  Venise,  Etienne 
Dolet,  Guillaume  Budé,  Loys  le  Roy,  Jacques  Amyot,  —  Venise 
chez  les  poètes  de  la  Renaissance  :  Clément  Marot,  Joachim  du 
Bellay,  J.-A.  de  Baïf.  —  les  Véuiliens  en  France,  inilucnce  de 
la  littérature  vénitienne  sur  la  littérature  française,  Henri  Es- 
tienne  et  Pietro  Benibo. 

Cette  brève  et  très  incomplète  analyse  ne  saurait  donner 
qu'une  idée  imparfaite  de  l'ouvrage  qu'a  composé  M"""  Ravà.  Il 
peut  être  considéré  comme  un  instrument  de  travail  précieux 
pour  ceux  qui  s'intéressent  aux  relations  littéraires  de  la  France 
et  de  l'Italie.  Malheureusement,  il  n'est  pas  complété  par  un 
index  alphabétique. 


Sur  les  écrivains  français  du  xvf  siè(Me,  et  notamment  sur 
Henri  Estienne,  J.-J.  Scaliger,  Baïf,  Passerat,  Lambin,  Daurat, 
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Turnèbe,  Cnjas,  on  trouve  aussi  d'utiles  précisions  dans  le  livre 
substantiel  que  M""'  Rita  Calderini  de  Marchi  a  consacré  au  Flo- 
rentin Jacopo  Gorbinelli  ^.  Né  vers  le  mois  de  décembre  1534,  il 
étudia  jusqu'en  1558  le  droit  à  Pise.  En  1562,  les  jug-es  de  sa 
patrie  le  condamnèrent  par  contumace  à  cinq  mille  ducats 
d'amende  et  à  cinq  ans  de  prison.  Faute  de  se  présenter  dans 
les  délais  fixés  par  l'arrêt,  il  dut  s'exiler.  En  1560,  il  passait  en 
France;  on  le  voit  à  Lyon  le  10  février  de  cette  année  et  à  Paris 
en  janvier  1568.  Il  finira  par  être  attaché  à  la  cour  comme  pré- 
cepteur du  duc  d'Alençon  ou  du  duc  d'Anjou.  Plus  tard,  en  1575, 
il  deviendra  lecteur  d'Henri  III...  De  1566  à  1587,  il  écrivit  à 
Giovan  Vincenzo  Pinelli  des  lettres  qui,  achetées  au  nombre  de 
près  de  quatre  cents  par  le  cardinal  Federigo  Borromeo  en  1608, 
furent  transportées  l'année  suivante  de  Naples  à  Milan,  oh  on 
les  conserve  encore  à  VAmhrosiana. 

Elles  offrent  un  intérêt  au  moins  double.  A  l'histoire  politique 
elles  fournissent  des  documents  sur  la  répression  catholique 
de  1568,  sur  la  bataille  de  Jarnac,  la  Saint-Barthélémy,  les  paix 
de  Beaulieu,  de  Bergerac  et  de  Fleix,  les  luttes  de  Henri  III 
contre  Guise  et  Navarre.  Elles  sont  également  utiles  pour  l'his- 
toire de  l'italianisme,  car  elles  nous  apprennent,  d'une  part,  ce 
que  furent  les  relations  de  Gorbinelli  avec  les  lettrés  et  surtout 
les  érudits  français;  elles  nous  renseignent,  en  outre,  sur  les 
Italiens  établis  à  la  Cour  de  France  ou  qui  s'y  trouvaient  de 
passage.  Ces  lettres  avaient  attiré  déjà  l'attention  de  MM.  P. 
Rajna-,  V.  Crescini^  P.  de  Nolhac*.  Elles  constituent  la  source 


*  Jacopo  CorhinelH  et  les  érudits  français,  d'a])rès  la  correspondance  inédite 
Corbinelli-lMnelli  (1.566-1587).  U.  Hœpli,  Milano,  1914,  in-8"  de  xi-288  p. 

^  Jacopo  Corhinelli  e  la  strage  di  S.  Bartolonieo  {Arch.  storico  ital.,  série  V, 
t.  XXI,  p.  54-103).  —  Voir  aussi  II  trattato  a  de  vulgo/ri  eloquentia  »  per  cura 
di  Pio  Rajna,    Firenze,  1896,  p.  xi-xxxi  et  p.  lxix-lxxxv. 

Voir  aussi  sur  Corbinelli  les  deux  brocliures  suivantes  :  Aristide  Calderini, 
A  proposito  di  una  gita  di  Jacopo  Corhinelli  à  Epcrnay  ncl  1516.  Milano.  1916, 
—  R.  Calderini  de  Marchi  e  Aristide  Calderini,  Autori  greci  nelle  epistole  di 
Jacopo  Corbinelli  (Mss.  ambros.  B  9  iuf.  ;  T  167  sup.).  Hoepli.  Milano.  1915. 

'  Lettere  di  .Jacopo  Corbinelli  {Œorn.  stor.  lett.  ital.,  II,  303-333). 

*  La  hibliothèque  de  F.  Orsini.  Paris,  Champion,  1887. 
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principale  du  livre  de  M""^  Rita  Calderini  de  Marchi,  ouvrage 
conduit  avec  une  méthode  claire  et  sûre,  grâce  à  laquelle  l'auteur 
eût  sans  doute  fait  d'autres  bons  travaux,  si  une  mort  prématurée 
ne  l'avait  enlevée  à  nos  études.  Le  livre  se  termine  par  des 
appendices  :  l'un  contient  cinq  lettres  de  Gorbinelli  relatives 
aux  événements  de  1585  et  extraites  du  manuscrit  de  l'Ambro- 
siana;  dans  un  autre  se  trouvent  reproduites  deux  lettres  iné- 
dites de  Gorbinelli  d'après  le  manuscrit  15.905  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  De  celle-ci  sont  également  tirées  les  dix 
lettres  inédites  du  dernier  appendice;  c'est  Giovan  Vincenzo 
Pinelli  qui  les  avait  adressées  à  Claude  Dupuy  de  1580  à  1593. 
Un  copieux  index  des  noms  propres  termine  cet  ouvrage  ^ 


Du  xvi*'  siècle  nous  passons  au  xix^  avec  un  article  de  M.  Pie- 
tro  Paolo  Trompeo,  ancien  lecteur  d'italien  à  l'Université  de 
Grenoble.  C'est  une  étude  sur  Manzoni  et  Pascal  -. 

Jusque  vers  1810,  Manzoni  professe  les  opinions  des  idéolo- 
gues Pauriel  et  Cabanis  auxquels  l'attache  une  étroite  amitié. 
En  1812  et  durant  les  années  suivantes,  il  écrit  les  Inni  sacri, 
dont  l'auteur  ne  peut  plus  s'appeler  un  rationaliste,  car  le  con- 
tenu en  est  conforme  à  l'orthodoxie  catholique.  On  ne  s'étonne 
pas  de  ce  changement,  si  l'on  admet  qu'entre  ces  deux  dates  se 
place  la  conversion  de  Manzoni;  une  étape  essentielle  de  cette 
conversion  serait  ce  qu'on  a  nommé  le  miracle  de  Saint-Roch  : 
dans  un  voyage  fait  à  Paris  avec  la  jeune  protestante  qu'il  avait 
épousée  en  1808,  Manzoni  était  un  jour  entré  par  hasard  dans 
cette  église  :  de  la  dalle  où  il  s'agenouilla,  il  se  serait  relevé 
croyant.  Le  miracle  de  Saint-Roch  fait  penser  au  miracle  du 


^  Sur  l'intérêt  que  peut  présenter  le  livre  de  M"*"  Calderini  pour  l'histoire 
de  la  géographie,  voir  Paolo  Revelli,  dajis  Bollcttino  délia  Realc  Società  geo- 
grafica  italiana,  fasc.  VII,  1916. 

^  Il  «  Pan  »  del  Manzoni  [Nuova  cultura,  luglio  1913). 
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Pont  de  Neuilly,  l'influence  des  jansénistes  sur  Manzoni,  apolo- 
g'iste  et  polémiste  chrétien,  à  celle  qu'ils  avaient  exercée  sur 
l'auteur  des  Provinciales  et  des  Pensées;  en  outre,  des  raison- 
nements identiques  conduisirent  Pascal  et  Manzoni  à  la  foi 
catholique.  Telles  sont  les  considérations  finement  développées 
par  M.  Trompeo,  qui  connaît  l'art  des  nuances,  sait  éviter  les 
parallèles  poussés  trop  à  fond,  n'affirme  rien  sans  citer  des 
textes  probants,  n'évite  jamais  de  discuter  les  opinions  con- 
traires à  sa  thèse. 


C'est  un  article  publié  jadis  (1844)  par  Paul  de  Musset  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  qui  a  inspiré  à  M""  Suzanne  Gugen- 
heim  l'idée  de  faire  des  recherches  sur  la  part  que  peut  avoir 
l'Italie  dans  l'œuvre  de  Charles  Nodier  ^  Paul  de  Musset  soup- 
çonnait ce  dernier  d'avoir  contracté  plus  d'une  dette  envers 
Carlo  Gozzi. 

Bien  que  négatives  en  grande  partie,  les  conclusions  de  M'"  S. 
Gugenheim  ont  leur  utilité.  Elles  nous  apprennent  que  Nodier 
traversa  l'Italie  du  Nord  en  1812  et  garda  de  cette  rapide  vision 
des  souvenirs  quelque  peu  moroses  et  vagues.  Il  semble  n'avoir 
eu  qu'une  connaissance  superficielle  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature italiennes;  seuls  le  Tasse  et  TArioste  durent  lui  être  assez 
familiers,  mais  on  n'est  pas  sûr  qu'il  pût  les  lire  dans  le  texte 
original.  Quant  à  Carlo  Gozzi,  ce  Vénitien  n'avait  «  pas  acquis 
une  place  considérable  dans  l'opinion  publique  littéraire  du 
romantisme  ».  D'ailleurs,  les  Memorie  inutili  ne  furent  traduits 
par  Paul  de  Musset  qu'en  184.3,  et  seules  quelques  fiabe  avaient 
déjà  passé  en  français  quand  Rover  donna,  en  1865,  son  Théâtre 
fiabesque  de  Ch.  Gozzi.  Il  y  a  donc  à.  priori  peu  de  chances  pour 
que  Nodier  ait  connu  les  œuvres  de  cet  écrivain  italien  et,  en 
fait,  il   n'a  pas  subi   son   influence.   Paul  de   Musset  écrivait  : 


'  Essai  fie  littérature  comparée  franco-italienne.  A  propos  de  Charles  Nodier 
et  de  Carlo  Gozzi.  Milano.  191.5. 
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«  Combien  Charles  Nodier  a-t-il  emprunté  à  Gozzi  qu'il  a  suivi 
de  près  dans  ses  voyages  en  Dalmatie  ?  A  quel  degré  la  Fée  aux 
miettes,  Trîlby  et  tant  d'autres  ouvrages  sont-ils  parents  des 
comédies  fiabesques  et  du  chapitre  des  Contratempi?  »  —  Pas 
d'emprunt,  répond  M'""  S.  Gugenheim,  après  avoir  lu  et  comparé 
les  textes  visés;  le  seul  rapport  entre  les  deux  autem^s  tient  à  ce 
que,  dans  leur  jeunesse,  «  ils  ont  fait  à  peu  près  le  même  sé- 
jour, l'un  en  Illyrie  et  l'autre  en  Dalmatie;  le  souvenir  de  ce 
séjour  nous  reste  pour  Nodier  dans  Jean  Sbogar  et  pour  Gozzi 
dans  les  Memorie  inutili  »  (i""*  partie,  chap.  iv  et  suivants). 

Paul  de  Musset  écrivait  encore  :  c  Ncophobits  est  le  neveu  de 
Bnrchiello,  et  ses  diatribes  sont  venues  à  Paris  avec  un  bon  vent, 
sur  la  Tartane  ries  influences,  longtemps  après  l'année  bissex- 
tile 1756.  Sans  le  poète  astrologue  Burchiello,  il  n'y  aurait  pas 
eu  de  Néophobus;  si  la  Tartane  n'eût  pas  coulé  à  fond  les  fai- 
seurs de  galimatias  et  les  novateurs  vénitiens,  nos  fabricateurs 
de  mots  n'eussent  pas  essuyé  sous  cette  forme  la  fme  et  terrible 
bordée  que  Nodier  leur  envoyait  il  n'y  a  que  deux  ans.  »  On  ne 
saurait  parler,  cette  fois  encore,  d'imitation,  réplique  M'"  Gu- 
genheim. Paul  de  Musset  a  jugé  d'après  de  simples  apparences. 
Elles  dérivent  d'une  parenté  d'esprit  qui  unit  Nodier  et  Gozzi. 
On  songe,  par  exemple,  aux  iMemorie  inutili  (chap.  xxxiii  de  la 
1"^"  partie)  quand  on  lit  la  Lettre  du  docteur  Néophobus  au  doc- 
teur Old-hook  à  Buckingham.  Mais  ce  rapprochement  spontané 
tient  au  bon  sens  et  à  l'humour  qui  caractérisent  les  deux  écri- 
\ains,  à  l'analogie  de  leurs  opinions  littéraires  ou  |>(»litiques. 


II 


Nous  avons  donné  à  cet  article  le  titre  d'Echanges  littéraires 
entre  la  France  et  l'Italie.  En  effet,  tandis  que  des  professeurs 
italiens  se  consacrent  à  l'étude  attentive  des  lettres  françaises, 
il  s'imprime  en  France  d'importants  travaux  relatifs  à  la  litté- 
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rature  italienne.  Ceux  dont  on  parlera  ici  ont  pour  auteurs 
MM.  Henry  Cochin,  A.  Valentin,  Henri  Hauvette,  Paul  Hazard. 

A  Paris,  vient  de  paraître,  réunis  pour  la  deuxième  fois,  le 
texte  critique  de  la  Vita  Nova  établi  par  M.  Michèle  Barbi  et  la 
traduction  de  M.  Henry  Cochin  ^.  Cette  édition  est  datée  de  1914, 
mais,  en  réalité,  au  moment  de  la  mobilisation,  un  petit  nombre 
seul  d'exemplaires  étaient  jirêts  à  voir  le  jour.  Le  travail  des 
imprimeurs  et  des  brocheurs,  interrompu  alors,  n'a,  pu  être 
repris  qu'en  1916. 

Le  délicieux  ouvrage  de  M.  Cochin  est  connu  des  spécialistes 
du  monde  entier.  Il  témoigne  hautement  de  l'érudition  et  du 
bon  goût  de  l'auteur.  Une  substantielle  préface  y  explique  no- 
tamment la  formation  de  Dante  entre  ses  dix-huit  et  ses  vingt- 
cinq  ans;  elle  s'attache  aussi  à  démêler  la  part  de  l'allégorie  et 
de  la  réalité  dans  le  petit  livre  dantesque.  Des  notes  pleines  de 
sens  éclaircissent  diverses  difficultés  du  texte.  Quant  à  la  tra- 
duction, la  valeur  en  est  singulièrement  mise  en  relief  par  les 
lignes  suivantes  emi^runtées  à  l'introduction  qui  n'a  guère 
changé  depuis  1908.  C'est  une  agréable  confession  où  apparaît, 
avec  la  continuité  d'un  effort  tenace,  la  dévotion  de  M.  Cochin  à 
Dante  et  aux  bonnes  lettres  : 

«  Si  je  rappelle  bien  mes  souvenirs,  il  y  a  quinze  ans  ou  peu 
s'en  faut  que  je  mis  la  main  pour  la  première  fois  à  cette  tra- 
duction de  la  Vita  Nora.  Je  me  rends  compte  que  je  connaissais 
alors  fort  peu  de  chose  du  «  petit  livre  ».  Je  savais  seulement 
l'attrait  singulier  qu'il  exerçait  sur  moi.  C'était  un  objet  archaï- 
que et  charmant.  J'y  voyais  paraître,  dans  des  paysages  toscans 
et  des  cU*chitectures  ogivales,  des  figures  pures,  graciles  et  sou- 
riantes, pareilles  aux  dames  des  allégories  de  Giotto  à  Assise, 
ou  bien  à  celles  que  les  sculpteurs  de  notre  xiii"  siècle  ont  dres- 
sées, sous  des  portails  fleuris,  à  Reims  ou  à  Strasbourg.  J'exa- 
gérerais si  je  disais  pourtant  que  je  u'ajiercevais  rien  dans  la 


'  A  la  librairie  Cliampiou.  M.  Cochiu  pi'éfère  la  forme  nora  à  nuova. 
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Vita  Xora  qu'un  ravissant  <(  bibelot  ».  J'enlrevoyais  ses  beautés 
profondes  et  ses  enseignements  cachés...  Mais  cela  ne  faisait 
pas  que  je  susse  de  la  Vifa  Nova  beaucoup  plus  que  ceci  :  que 
je  l'adorais  pour  sa  mélancolie  sereine  et  son  sourire  consola- 
teur. Mon  ignorance  lui  ajoutait  peut-être  plus  de  mystère  en- 
core qu'elle  n'en  a  :  et  c'était  un  charme  de  plus.  Ainsi  arriva 
que  je  me  mis  à  chercher  des  mots  français  pour  m'expliquer  à 
moi-même  ces  exquises  phrases  italiennes.  Je  le  fis  tout  d'abord, 
comme  on  dit,  pour  rien,  pour  le  plaisir.  Mais  je  m'attachais  à 
ce  travail.  Je  m'y  remettais  chaque  fois  que  je  le  pouvais,  pour 
interrompre  surtout  et  détourner  le  flot  continuel  de  devoirs 
multiples  et  monotones.  Ce  m'était  un  repos  et  un  réconfort.  Je 
voyais  se  répEindre  jusqu'à  moi  un  peu  de  la  béatitude  que  res- 
pire le  «  petit  livre  ».  Ainsi  les  poètes,  à  distance,  sont  nos  bien- 
faiteurs ...» 

Nous  arrêtons  ici  notre  citation,  mais  l'histoire  de  l'heureuse 
traduction  n'est  pas  finie. 

Après  l'avoir  menée  à  bout  de  la  manière  qu'il  vient  de  nous 
expliquer,  M.  Cochin  va  la  reprendre  pour  la  serrer  au  texte.  Il 
la  laisse  circuler  dans  un  petit  cercle  d'amis  et  recueille  leurs 
conseils.  Il  inspire  même  à  un  d'entre  eux,  M.  Maurice  Denis, 
l'idée  de  la  commenter  avec  ses  peintures.  Enfin  de  mai  à  sep- 
tembre 1905,  M.  Cochin  la  fait  insérer  dans  l'Occident.  Or  «  cha- 
cun sait  combien  les  phrases  changent  d'aspect  en  passant  de 
l'écriture  à  la  typographie  ».  M.  Cochin  retouche  donc  encore 
profondément  sa  version  qui,  ainsi  perfectionnée,  est  publiée, 
sous  une  forme  luxueuse,  par  «  le  livre  contemporain  ».  Une 
fois  de  plus,  M.  Cochin  l'examine,  la  critique,  la  retouche,  pour 
la  faire  enfin  imprimer,  en  1908,  avec  le  texte  italien  de  Dante 
établi  par  Michèle  Barbi.  Quinze  ans  s'étaient  écoulés.  L'auteur 
prenait  congé  de  son  ouvrage  en  ces  termes  modestes  :  «  Je 
pense  bien  qu'à  peine  sorti  de  mes  mains,  je  lui  trouverai  de 
nouveaux  défauts  et  me  sentirai  pris  du  désir  de  les  corriger 
encore.  »  En  effet,  cette  édition  du  double  texte  ayant  été  épuisée 
après  quatre  ans,  M.  Cochin  a  cru  devoir  apporter  d'assez  nom- 
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breuses  retouches  à  sa  version  en  tenant  compte  des  idées  que 
lui  avaient  suggérées  MM.  Renier,  Torraca,  Passerini,  Melodia, 
Parodi  et  surtctut  M.  Prancesco  Flamini.  Il  a  en  outre  fait  pro- 
fiter son  commentaire  des  plus  récents  travaux  de  la  critique. 


M.  Albert  Valentin  a  voulu  servir  de  guide  aux  lecteurs  fran- 
çais qu'efTraye  un  peu  la  majestueuse  ampleur  de  la  Comme- 
dia'.  Pour  leur  venir  en  aide,  il  leur  met  sous  les  yeux  les  pages 
les  plus  caractéristiques  du  divin  poème  dantesque  ^.  Il  relie 
celles-ci  par  des  résumés,  où  il  sème  çà  et  là  de  judicieuses 
appréciations.  Ces  extraits  de  la  Commcdia  sont  suivis  de  pas- 
sages empruntés  aux  œuvres  secondaires  de  Dante  -. 

M.  Valentin  avait  le  choix  entre  deux  méthodes.  Il  pouvait  ne 
citer  que  de  longs  extraits  de  Dante  et  enlever  à  son  livre  toute 
apparence  d'une  anthologie  trop  fragmentaire.  Mais  alors,  tenu 
par  d'autres  considérations  à  ne  pas  étendre  son  recueil  au  delà 
de  certaines  limites,  il  risquait  de  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs 
plus  d'un  type  de  beauté  dantesque.  Il  a,  de  propos  délibéré, 
préféré  courir  le  premier  danger  que  le  second  et  il  s'est  décidé 
à  mettre  en  relief  la  variété  du  génie  de  Dante. 

Pour  la  traduction,  il  a  visé,  nous  dit-il,  et,  en  fait,  il  est  par- 
venu à  «  éviter  la  large  et  flottante  paraphrase,  sans  tomber 
dans  la  transposition  littérale  et  barbare  ». 

Une  notice  sur  la  vie,  les  œu\res  et  l'art  de  Dante  précède  cet 
ouvrage  qu'il  faut  saluer  comme  une  utile  entreprise  heureuse- 
ment conduite  à  bonne  fin. 


^  Dante,  traduction,  résumés  et  commeutaires  (Collection  des  Pages  choiisies 
des  grands  écrwains).  Paris,  Colin,  1913,  in-18  jc-sus,  xxxvi-.So4  p. 

"  Les  pages  extraites  de  la  Vita  Nuova  n'auraient-elles  pas  été  mieux  à  leur 
place  en  tête  du  recueil,  puisque  le  petit  livre  peut  être  considéré  comme  une 
préface  de  la  Divina  Commedia  f 
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Le  livre  de  M.  Henri  Hauvette  siii-  Boceace  a  un  singulier 
mérite  ^  :  il  ])eut  plaire  à  la  JOis  aux  prnlanes  et  aux  lecteurs,  en 
nombre  très  restreint,  qui  demandent  à  un  historien  de  n'avan- 
cer aucune  aflirmatioii  sans  preuves  convaincantes.  Les  pre- 
miers s'en  tiendront  au  récit  ([ui  se  déxeloppe  en  477  pages;  ils 
seront  charmés  par  ces  douze  chapitres  revêtus  d'une  forme 
spirituelle  dont  la  facilité  ne  trahit  aucun  efTort  apparent-.  Les 
critiques  de  profession  se  réjouiront  de  voir  discuter  au  bas  des 
pages,  en  des  notes  substantielles,  tous  les  principaux  pro- 
blèmes qui  se  posent  à  propos  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
Boceace.  L'érudition  de  l'auteur  sur  un  pareil  sujet  ne  les  éton- 
nera pas  :  M.  Hauvette  a,  depuis  longtemps,  consacré  une  partie 
de  ses  loisirs  à  Boceace,  publiant  des  essais  relatifs  à  la  bio- 
graphie ou  aux  manuscrits  autographes  du  célèbre  conteur,  aux 
ballades  du  Décaméron,  aux  plus  anciennes  traductions  fran- 
çaises de  cet  ouvrage  ^. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Hauvette  est  une  biographie.  L'écri- 
vain suit  Boceace  de  la  naissance  à  la  mort  et  considère  ses 
œuvres  dans  Tordre  même  de  leur  éclosion.  Sans  doute,  il  aurait 
pu  préférer  une  autre  voie  et,  par  exemple,  nous  parler  successi- 
vement de  la  vie  de  Boceace,  du  contenu  de  ses  œuvres,  des 
procédés  de  son  art.  Mais,  après  tout,  la  méthode  adoptée  par 


'  Boceace.  Etude  biograpliiqut'  et  littéraire.  Paris.  Armand  Colin.  V.}14.  in-S". 
XII-.507  p.  —  Les  p.  479  sniv.  sont  consacrées  à  des  notes  Inhlioçrapliiiines,  il 
un  index  des  noms  de  personnes,  à  une  table  des  matières. 

-  A  vrai  dire,  l'un  de  ces  chapitres  (Les  Œuvres  latines)  s'adresse  surtout 
aux  spécialistes.  M.  Hauvette  s'y  est  attaché  principalement  aux  problèmes 
relatifs  à  la  date  de  composition  de  ces  divers  ouvrages  et  de  leurs  remanie- 
ments successifs.  M.  Hauvette  ne  se  contente  pa.s  de  choisir  entre  les  opinions 
courantes.  Il  propose  parfois  des  solutions  nouvelles. 

*  Tout  récemment,  dans  le  Bulletin  italien  de  janvier-juin  1916,  M.  Hau- 
vette publiait  une  étude  sur  Les  poésies  hjylqucs  de  Boceace,  ù  propos  de  deux 
éditions  récentes. 
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M.  Hauvetle  a  comme  ofîet  de  donner  à  son  étude  une  allure, 
plus  vive  et  surtout  de  mieux  faire  apparaître  les  liens  intimes 
qui  ont  uni  la  vie  elle-même  et  les  écrits  de  Boccace. 

Sur  l'occasion  et  le  but  de  son  livre,  M.  Hauvette  dit  dans  son 
avant-propos  :  «  Au  moment  ou  Tltalie  célébrait  le  sixième  cen- 
tenaire de  la  naissance  du  grand  conteur  florentin,  il  m'a  sem- 
blé utile  d'exposer  avec  quelque  ampleur,  surtout  <à  l'intention 
du  public  français,  ce  que  fut  exactement  Boccace.  »  Le  public 
français  ne  sera  pas  seul  à  goûter  l'ouvrage.  C'est  ce  qu'on  a 
déjà  prédit  à  M.  Hauvette  en  Italie,  où  sa  nouvelle  étude  a  ren- 
contré l'accueil  le  plus  favorable. 


Le  Leopardi  de  M.  Paul  Hazard,  contrairement  au  Boccace  de 
M.  Hauvette,  n'offre  pour  ainsi  dire  pas  de  notes  i.  Les  œuvres 
du  grand  pessimiste,  notamment  son  Zihaldone  et  ses  Scrifti 
vari  inediii  :  telle  est  à  peu  près  la  seule  source  dont  M.  Hazard 
veuille  tenir  compte.  On  ne  cherchera  donc  pas  dans  son  livre 
de  débats  sur  les  diverses  interprétations  auxquelles  ont  donné 
lieu  la  vie  et  les  œuvres  de  Leopardi,  mais  presque  uniquement 
— •  et  c'est  beaucoup  —  une  étude  des  plus  pénétrantes  sur  l'âme 
de  ce  penseur,  telle  que  M.  Hazard  se  la  représente.  Or  il  sait 
nous  faire  croire  qu'il  se  la  représente  bien,  tant  il  est  persuasif. 
Son  livre  se  compose  de  sept  "parties  toutes  attachantes.  Elles 
ont  pour  titres  :  l'éducation  et  le  milieu,  —  la  crise,  —  au  cours 
de  la  vie,  —  le  pessimisme,  —  le  lyrisme  et  l'art,  — -  les  der- 
nières œuvres,  la  mort,  —  Leopardi  et  la  pensée  contemporaine. 

Peut-être  serait-on  tenté  de  trouver  qu'une  partie  de  ce  der- 
nier chapitre,  celle  où  M.  Hazard  étudie  la  fortune  des  œuvres 
de  Leopardi,   aurait   pu   être   laissée   de   côté   dans   une   étude 


^  Giaconio  Lcoitarili.  Paris.  Bloud  et  C"'.  1913.  in-S"  de  243  p. 
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psychologique.  Mais  on  n'osera  pas  réclamer  contre  ces  pages, 
011  l'auteur  dégage  des  idées  qui,  considérées  en  elles-mêmes, 
sont  pleines  d'intérêt. 


Cet  article  étant  consacre  à  des  échanges  proprement  litté- 
raires, ou,  pour  préciser,  à  des  études  de  critique  ou  d'histoire 
littéraires,  nous  devcns  réserver  i)our  une  autre  fois  des  tra- 
vaux tels  que  Les  Démocraties  italLeintcs  de  M.  Julien  Luchaire  ^, 
ou  un  livre  encoi'e  plus  récent,  dont  quelques  chapitres  inté- 
ressent à  la  fois  l'histoire  de  France  et  l'histoire  d'Italie  :  nous 
voulons  dire  la  thèse  de  M.  A.  Renaudet  intitulée  Préréfonne  et 
humanisme  à  Paris  pendant  les  premières  guerres  d'Italie  (1494- 
1517)  2. 

La  nouvelle  floraison  des  études  italiennes  en  France  ne  pré- 
sente pas,  en  effet,  un  aspect  unique.  Son  éclat  actuel  nous  ra- 
mène  aux  temps  glorieux  de  Ginguené,  Fauriel,  Ozanam,  Qui- 
net,  Michelet,  Sainte-Beuve.  Après  la  funeste  guerre  de  1870.  ces 
études  avaient  subi  une  éclipse.  Depuis  quelques  années,  elles 
ont  pris  une  belle  revanche.  Il  existe  un  enseignement  de  langue 
et  littérature  italiennes  dans  les  Universités  d'Aix,  Bordeaux, 
Grenoble,  Lyon,  Montpellier,  Paris.  Outre  leurs  professeurs 
français,  les  Lîniversités  de  Paris  et  de  Grenoble  ont  aussi  un 
lecteur  de  nationalité  italienne.  Celle  de  Grenoble  a  fondé  à  Flo- 
rence l'Institut  français  que  dirige  un  de  ses  professeurs.  Dans 
plus  de  vingt  lycées  et  dans  di\'ers  collèges,  on  trouve  des  chaires 
de  langue  italienne;  tout  récemment  en(M)re,  il  s'en  est  créé  deux, 
à  Paris  et  à  Tournon.  Il  y  en  a  aussi  dans  quelques  écoles  nor- 
males, supérieures  ou  commerciales. 


'  Paris,  Ernest   Flamniarioii,  191."). 
■  Paris,  Edouard  Champion,  191G. 
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Voici  environ  un  quart  de  siècle,  Giosue  Carducci  se  plaignait 
à  MM.  Charles  Dejob  et  Pierre  de  Nolhac,  restés  courageuse- 
ment et  brillamment  fidèles  aux  lettres  italiennes,  que  leur 
exemple  ne  fût  pas  suivi  en  France  K  Cette  amertume,  Carducci 
n'aurait  plus  le  droit  de  l'exhaler,  lui  dont  les  œuvres  sont  lues 
et  commentées  par  nos  étudiants  et  nos  élèves,  lui  à  qui  un 
Français,  M.  Alfred  Jeanroy,  a,  le  premier,  consacré  une  capi- 
tale étude  d'ensemble  -,  lui  dont  l'éloquent  député  de  Milan, 
M.  Agnelli,  célébrait  à  l'Université  de  Grenoble,  le  6  novembre 
dernier,  devant  un  nombreux  public  français,  la  parenté  avec 
Victor  Hugo  ^. 

Il  va  sans  dire  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  entreprendre  et 
à  réaliser  en  France  au  profit  des  études  italiennes. 

Voulons-nous  développer  les  relations  économiques  de  la 
France  avec  sa  voisine  du  Sud-Est,  comme  l'exigent  notre  de- 
voir et  notre  intérêt  ?  Il  nous  faut  répandre  dans  notre  pays  la 
connaissance  de  la  langue  italienne.  Certes,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  pas  mal  d'Italiens  entendent  le  français;  d'autres, 
moins  nombreux,  il  est  vrai,  le  parlent.  Mais,  ne  l'oublions  pas, 
ils  appartiennent  à  une  élite  et  vivent  surtout  dans  les  grandes 
villes.  Quant  au  commerçant  et  à  l'industriel,  petit  ou  moyen,  il 
importe  pour  nous  de  nous  adresser  à  lui  dans  sa  langue  et  de 
discuter  avec  lui  en  italien.  Autrement,  bien  loin  d'acquérir  sa 
clientèle  ou  de  faire  auprès  de  lui  des  achats  avantageux,  nous 
le  verrons  accueillir  de  préférence  d'autres  étrangers  qui,  eux, 
ne  dédaignent  pas  de  s'assimiler  la  langue  italienne.  Ils  agis- 
sent en  gens  avisés;  d'autant  plus  qu'après  la  victoire  des  Alliés, 
l'Italie  occupera  dans  le  monde  une  place  bien  plus  importante 
qu'avant  la  guerre  :  son  territoire  s'étendra,  et,  en  même  temps, 
son  commerce  et  son  influence. 


'■  Voir  Gabriel   Maugain,   Giosue   Carducci  et  la  France.   Paris,   Champion, 
1914,  p.  29-30. 

■  G-iosuc  Carducci.  L'homme  et  le  poète.  Paris,  1911. 
^  Dans  l'amphithéâtre  de  la  Faculté  des  Lettres. 
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Ce  n'est,  du  reste,  pas  seulement  aux  futurs  commerçants  ou 
industriels  qu'il  faut  recommander  d'apprendre  l'italien.  Les 
études  italiennes  ont  une  valeur  éducative  considérable.  Si, 
parmi  les  langues  et  les  littératures  modernes,  aucune,  sans 
doute,  n'est  plus  apte  que  celles  de  notre  France  à  développer 
chez  les  jeunes  gens  la  faculté  de  raisonner  et  Tamour  de  la 
logique,  les  études  italiennes,  de  leur  côté,  sont  éminenmient 
propres  à  faire  naître  et  à  nourrir  le  goût  du  beau. 

Enfin,  n'oublions  pas  que  les  savants,  les  érudits,  les  critiques 
italiens  publient  de  plus  en  plus  d'importants  travaux.  Il  y  au- 
rait un  vrai  dommage  pour  nous  à  ne  pouvoir  suffisamment  en 
profiter,  faute  de  les  bien  comprendre. 

Personne,  certes,  ne  songe  à  réclamer  pour  l'italien  une  place 
exagérée.  Les  Italianisants  ne  sont  pas  les  derniers  à  savoir 
quels  dangers  menaceraient  la  France  si  elle  ignorait  la  langue 
et  la  pensée  de  tel  ou  tel  peuple  du  Nord,  de  l'Est  ou  du  Sud- 
Ouest.  Leur  ambition  se  borne  à  demander  que  l'équilibre  ne 
soit  pas  rompu  au  détriment  de  leurs  études.  Ils  désirent  qu'on 
accorde  enfin  à  celles-ci  l'importance  qui  leur  revient  en  bonne 
justice. 

Ils  reconnaissent  d'ailleurs  que  les  progrès  récents  de  leur 
cause  leur  permettent  de  bien  augurer  de  l'avenir. 


COUUECTION  DUN  PASSAGE 
DES   «  ENTRETIENS  »    D'ÉPICTÈTE 

(III,  XXII,  5) 

Par  M.  Th.  GOLARDEAU, 

Professeur    à   lu    Faculté    des    Lettres. 


Dans  la  Nordisk  Tidsskrift  for  Filologi,  1915,  p.  121-128,  sous 
lo  titre  Varia,  M.  le  Pi-uf.  S.  Eiti^eiii,  de  rUiiivcrsité  de  Chris- 
tiania, apporte  au  texte  des  Entretiens  d'Epictète  une  trentaine 
de  corrections  souvent  heureuses,  dont  plusieurs,  il  faut  l'espé- 
rer, figureront  dans  la  seconde  édition  que  H.  Schenkl,  paraît- 
il,  se  dispose  à  donner  prochainement. 

La  douzième,  portant  sur  III,  xxii,  5  fin,  présente  un  intérêt 
particulier  et  appelle  (pielques  observations.  D'un  côté,  elle  vaut 
encore  mieux  que  l'auteur  ne  le  dit  dans  le  commentaire  trop 
bref  où  il  la  justifie.  D'un  autre  côté,  elle  nous  paraît  suscep- 
tible d'être  améliorée  à  son  tour,  ou,  si  on  veut,  elle  nous  en 
suggère  une  autre  que  nous  croyons  préféral)le. 

Voici  le  texte  traditionnel,  tel  qu'il  figure  dans  l'édition  H. 
Schenkl  :  4)  oîixw  yivciai  xa'i  iv  ~f^  [i.iyxLr,  Txù-r,  ttoXîi.  k'ffTi  'fip  -i^ 
y.y.'.  èvOaS'  oîxooeuzsf/]?  exajTa  [6]  Siaxâjawv.  5)  «  tj  r,'Kioq  el  '  3'jvajat 
7r£pt£p)^;ix=vcç  èvtauTbv  zoisTv  /.al  wpaç  y.y.\  to'jç  y.xp-s'j;;  ali^siv  y.a't 
xpicpsiv  xa'i  iv£i;.ouç  y.iv$tv  /.ai  àvuvai  /.a''.  Ta  ffto[j,axa  twv  avOptoTCwv 
Ospij.aîvciv    au[j.[j.£-pa);   '   j-ays,    Trspiép/^'J    /.al    5'jto)    oiy.v.vm    y.r.'o    iwv 
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Ij-eyli^-iû'/  k-\  TX  iJ.VApzxxToc.  0)  tj  ij.oa-/âpiov  si   "   -paaaî.  uit  rxijpoç 

£',, —   [J'î'XCu  ■  7)  (7Ù  cûvaaai '   iaOi  'AYa[j.£[xvo)v.  (jù  ojvauai "  î'aôt 

M.  Eitrem,  à  la  fin  du  .i;  5,  remplace  âiaxîvci  par  Btcixsï.  Or,  en 
justifiant  sa  correction,  il  ne  fait  valoir  que  la  substitution  d'un 
verbe  (oistxsïv)  à  un  autre  verbe  (SixxivsTv).  Mais,  avant  d'exa- 
miner ce  verbe  en  hii-mrmc,  il  vaut  la  immuc  de  s'arrêter  sur  sa 
forme,  accusée  par  son  accent,  à  hupielle  on  pourrait  croire 
qu'il  n'attacha  aucune  importance. 

Par  là  môme,  pourtant,  qu'il  remplace  5iay.(vci  par  cioi-/,£ï,  et 
non  par  oioîxei,  il  remplace  un  impératif  2''  p.  par  un  indicatif 
3*  p.  Or  le  changement  de  mode  et  de  personne  que  représente 
cette  simple  différence  d'accent  —  changement  déjà  proposé 
autrefois,  mais  appliqué  à  un  autre  verbe,  par  Reiske  —  est, 
quoiqu'il  n'en  dise  l'ien,  gros  de  conséqueniîes. 

oiaxi'vsi,  étant  un  impératif,  se  rattachait  nécessairement  aux 
deux  impératifs  précédents  ii-ays ,  -epiipyo'j  ;  tout  au  plus 
Sclîweigliauser  et  Diibner  séparaient-ils  -ipiipyz-j  de  /.a;  oJto) 
par  une  virgule,  que  Schenkl  n'a  même  pas  cru  devoir  mainte- 
nir. Par  suite,  le  membre  de  phrase  /.y.'.  o'Jzm s--,  lot.  [;,tvtpiTaTa 

faisait  partie  de  l'apostrophe  de  Dieu  au  soleil  (eflectivement 
Schenkl,  qui,  pour  plus  de  clarté,  ouvre  des  guillemets  devant 
ffù  YJX^-?  ^^j  ne  les  ferme  que  onze  lignes  plus  loin,  après  ia6t 
'A-/iaXsliç,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  cincpiicme  apostrophe),  et 
c'est  le  soleil  qui  était  chargé  par  lui  de  s'occuper  des  petites 
choses  après  les  grandes. 

Au  contraire,  si  à  l'impératif  2«  p.  on  substitue  un  indicatif 
3"  p.  (quel  que  soit  d'ailleurs  le  verbe  auquel  s'applique  ce  chan- 
gement de  mode  et  de  personne),  la  première  apostrophe  s'ar- 
rête après  zepiépyou,  et  le  membre  de  phrase  y.at  ouio)...  è^'i -ci 
p.ty.pÔTaTa,  qui,  au  lieu  d'en  faire  partie,  la  sépare  maintenant  de 
la  seconde,  est  mis,  en  tête  de  celle-ci,  dans  la  bouche  d'Epic- 
tète,  au  même  titre  que  eau  y^P Siaxâaawv  en  tète  de  la  pre- 
mière. De  sorte  cpie,  cette  fois,  c'est  Dieu,  l'ordonnateur  suprême, 
qui    s'occupe  lui-môme   des   petites  choses  après  les  g-randes. 
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Or  cette  nouvelle  disposition  est  incontestablement  meil- 
leure. 

La  première  apostrophe  se  termine  sur  un  impératif,  comme 
les  quatre  suivantes.  De  plus,  cet  impératif  est  T.ip\.épyzjf  ren- 
voi évident  à  ~tsi-pyo[j.vKç,  qui  est  en  tête  de  la  période  :  ainsi 
Tordre  de  service  adressé  au  soleil  commence  et  finit  par  le  mot 
qui  représente  sa  principale  ou  plutôt  son  unique  fonction,  sa 
révolution  annuelle  autour  de  la  terre. 

D'autre  part,  le  membre  de  phrase  qui,  au  lieu  de  terminer  la 
première  apostrophe,  la  sépare  de  la  suivante,  annonce  précisé- 
ment le  passage  de  l'une  à  l'autre.  Après  avoir  assigné  sa  fonc- 
tion au  soleil,  dont  l'intluence  se  fait  sentir  sur  toute  la  nature 
animée  et  inanimée,  l'ordonnateur  passe  —  et  Epictète  lui- 
inème  intervient  pour  le  faire  remarquer  —  à  un  des  êtres  qui 
font  partie  de  la  nature  animée,  pour  lui  assigner  '  à  son  tour 
sa  fonction,  naturellement  plus  modeste. 

Le  changement  de  personne  et  de  mode  est  donc  excellent,  et 
on  ne  s'explique  pas  (jue,  proposé  dès  le  dix-huitième  siècle,  il 
n'ait  pas  été  adopté  par  Schweighauser,  Diibner  et  Schenkl.  En 
tout  cas,  M.  Eitrem  a  été  heureusement  inspiré  en  y  revenant, 
et  tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  de  ne  l'avoir  pas  fait 
valoir  autant  qu'il  le  mérite. 

C'est  qu'il  s'attache  uniquement,  nous  l'avons  dit,  à  faire 
valoir  le  remplacement  du  verbe  îiay.ivsiv  par  un  autre  verbe. 

Le  fait  est  que  o'.ay.-vEt,  de  quelque  façon  ipron  raccentue-, 
ne  peut  être  conservé.  Il  serait  vain  d'essayer  de  le  défendre 
comme  un  renvoi  à  xivsTv  (àv£[j.ouç),  car  ce  mot  fait  partie  d'une 
série  de  six  infinitifs  dont  il  est  le  quatrième,  et  le  seul  rapport 
qu"on  pourrait  voir  entre   x'.v£ïv    et   oiaxîvsi,   ce  serait   une  in- 


*  C'est  bien  ainsi  que  comprenait  Reiske,  qui  sous-entendail  Dieu  («  deiis 
pula  )))  comme  sujet  d'un  verbe  à  l'indicatif  3*  p. 

2  S'il  fallait  à  toute  force  conserver  un  impératif  2'  p.,  ciaxivsi,  autrefois 
proposé  par  Wolf,  serait  encore  préférable. 
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fluence  fâcheuse  du  premier  sur  la  plume  d'un  copiste  dis- 
trait. 

Reiske  proposait  5'.av£[j.£t,  rpii,  en  effet,  est  bien  en  harmonie 
avec  iy-xaia  liaxiaiurj.  Sans  sortir  de  cet  ordre  d'idées,  M.  Eitrem 
lui  préfère  cioixsr.  Ces  deux  mots  conviennent,  en  somme,  aussi 
bien  l'un  que  l'uuire  à  la  répartition  de  fonctions  difYérentes 
faite  par  un  arliuinistraleur  enti'c  dillÏTents  agents;  et  il  faut 
reconnaître,  avec  1»^  dernier  coi'i'ecleui-,  ((ue  ^isvaiv/  (sujet  : 
5  Htbç  ;  régime  :  -rbv  y.ijy.iv  ou  Ta  iXa)  a  sur  âtavét^.îtv,  dont  il  n'y 
a  pas  d'exemple  dans  les  Entretiens,  l'avantage  d'y  être  d'iui 
emploi  très  fréquent,  sans  «compter  le  nom  abstrait  dérivé 
Sto{xr,(TL:  qui,  dans  les  mêmes  (Ntndilions,  y  flgurt^  largement,  à 
une  quinzaine  d'exemplaires. 

Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  incontestable  de  Bisf/.Eï,  il  laisse 
subsister,  à  notre  avis,  deux  difficultés  auxquelles  donnait  déjà 
lieu  Biavî'(j.£i.  Ces  deux  verbes,  transitifs,  auraient  besoin  d'un 
régime  direct  et  se  conçoivent  mal  pris  absolument.  On  peut 
dire,  il  est  vrai,  que  des  deux  régimes  indirects  (à~i)  twv 
[xsyiaTwv  et  (i~';)  xi  '^x/.p'z-u-oL  il  est  facile  de  tirer  un  régime  di- 
rect comme  ïv.x^j-y.,  à  sous-entendre  après  Fun  ou  l'auti^e  verbe. 
Mais  la  principale  difficulté  est  justement  dans  ces  régimes  in- 
directs eux-mêmes,  qur>  l'on  conçoit  mal  après  des  verbes 
comme  î'.avÉ;j.£iv  ou  ciîiy.sïv.  En  effet,  ces  verbes,  sans  impli- 
quer, certes,  inactivité,  n'impliquent  pas  mouvement,  passage 
d'un  point  à  un  autre  :  or  cette  condition  est  exigée  d'un  verbe 
suivi  de  àr.z  et  de  à-''.  Et  l'intérêt  de  la  phrase  entière,  quand 
on  la  met  dans  la  bouche  d'Epictète,  et  non  plus  dans  celle  de 
Dieu,  est  précisément,  disions-nous  tout  à  l'heure,  d'annoncer 
expressément  le  passage  des  grandes  aux  petites  choses. 

Or  oia6x(vsi,  qui  est  le  mot  propre  pour  exprimer  cette  idée 
de  passage,  n'est-il  pas,  paléographiquemcnt,  au  moins  aussi 
qualifié  (|ue  oiav£[A£i  ou  oioiy.£Ï  pour  remplacer  ciax(v£i  ?  Et  si 
E'.ciy.îTv  a  pour  lui  Je  figurer  à  plusieurs  reprises,  sous  des  foi-- 
mes  variées,  dans  le  texte  des  Entretiens,  que  dire  de  otaSa-- 
v£'.v  qui  y  figure,  I,  xviii,  18.  accoinjiagné  précisément  des  doux 
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régimes  indirects  qui  raccompagnent  ici,  sauf  que  l'ordre  en  est 

interverti    :    à'oîi [j.sAî-av    è-'t    -wv    [;,iy,pô)v   y.a'i   x~'   âxsi'vwv 

àp-/0!;.iVC'j-    Gia6x{v£iv    k~''.   -y.   p.îî^u)? 

En  conséquence,  —  avec  l'approbation  de  M.  Eitrem,  à  qui, 
en  retour  de  sa  communication,  nous  avons  soumis  notre  con- 
jecture, —  nous  proposons  de  remplacer  v,y.\  sjtio  cia/.(vîi  par 
•/,a'i  z'j-u)  oiaêaîvst,  avec,  bien  entendu,  un  point  devant  xa-  cjtoj, 
la  phrase  qui  va  de  ces  mots  à  tz  jj.iy.pi-aTa  étant  dans  la  bouche 
d'Epictète  lui-même,  au  lieu  d'être  attribuée  par  lui  à  Dieu, 
comme  l'entendaient  les  trois  éditeurs  Schweighiiuser,  Dûbner 
etSchenkl. 


INJECTIONS  HYPODERMKIUES  D'OXIGÈNE 
DANS  LE  TRAITEMENT  DU  TÉTANOS' 

Par  M.  le  D"^  L.  LÉGER, 

Prulesseur  à  la  Faculté  des  Sciences  el  à  l'Ecole  de  Médecine. 


Après  avoir  constaté  trop  souvent  l'insuccès  des  ditïérentes 
méthodes  préconisées  dans  le  traitement  du  Tétanos  concur- 
remment avec  les  injections  de  sérum,  et  cela  même  dans  les 
formes  à  évolution  prolongée,  mais  de  caractère  grave,  j'ai 
songé  à  utiliser  dans  de  tels  cas  l'oxygène  gazeux  en  injections 
hypodermiques  à  haute  dose. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus,  dans  les  trois  seuls  cas  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  traiter  au  moment  oi^i  l'état  des  malades  était 
devenu  très  grave  et  même  désespéré  pour  deux  d'entre  eux,  me 
paraissent  devoir  être  dès  maintenant  signalés,  car,  à  la  suite 
de  ce  traitement,  les  symptômes  alarmants  se  sont  amendés  et 
la  guérison  est  survenue. 

I.  —  Le  premier  cas  se  rapporte  à  un  blessé  : 

B...,  33  ans.  srièvement  atteint  par  de  multiples  éclats  d'obus  :  huit  bles- 
sures (aux  dei'x  jamltps,  bras  sauclie  et  flanc)  dont  une  avec  pénétration  d'un 
caillou  de  la  grosseur  d'une  noix  qui  fut  extrait  le  4"  jour.  I^e  tétanos  débute 
après  cinq  jours  d'incubation.  Raideur  de  la  nuque,  crampes  dans  les  jambes, 


'  Note  présentée  ft  la  Société  de  Biologie  de  Paris  le  22  janvier  1915. 
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puis  violentes  secousses  et  spasmes  douloureux.  Malgré  quelques  rémittences, 
les  symptômes  vont  en  s'aggravant.  Au  lô"  jour,  le  malade,  épuisé  en  outre  par 
de  multiples  suppurations,  est  ])resque  entièrement  contracture.  T.a  tempéra- 
ture atteint  39°S,  le  pouls  est  à  122  et  la  respiration  à  HO.  Dyspnée  intense  et 
prostration  extrême,  puis  délire;  carphologie  et  coma.  L'état  est  considéré 
comme  désespéré.  M.  l'inspecteur  Delorme.  vi.sitant  à  ce  moment  notre  hôpital, 
nous  engage  %'iveœent  à  pratiquer  notre  traitement.  Dpux  litres  environ  d'oxy- 
gène sont  alons  injectés  sous  la  ]>eau  de  la  cuisse  gauche,  au  voisinage  de  la 
blessure  suspecte.  Le  gaz  fuse  peu  à  peu  sous  la  peau  du  tronc  jusque  sous  les 
clavicules.  Quelques  heures  après,  le  malade  a  repris  connaissance,  la  respira- 
tion se  régularise  et  le  pouls  est  meilleur.  Le  lendemain,  nouvelle  injection 
d'un  litre  d'oxygène  sous  la  peau  du  flanc.  Les  spasmes  convulsifs  diminuent 
de  fréquence  et  d'intensité,  l'état  général  est  meilleur,  mais  les  secousses  per- 
sistent avec  des  contractures  des  jambes.  Cinq  jours  après,  nouvelle  injection 
d'oxygène  au  moment  oïl  la  température  commençait  à  remonter.  Amélioration 
générale  très  notable.  Les  secousses  sont  de  plus  en  plus  rares,  les  jambes 
peuvent  enfin  s'allonger,  et  aujourd'hui,  soit  environ  quarante  jours  après  la 
dernière  injection,  les  symptômes  tétaniques  ont  entièrement  disparu. 

II.  —  Le  second  cas  concerne  également  une  forme  à  évolu- 
tion assez  lente,  mais  non  moins  grave. 

C...  30  ans.  Blessurp  profonde  à  la  cheville  gauche  par  éclat  d'obus  enlevé 
tardivement.  Tétanos  au  6"  jour.  Trismus,  dysphagie,  secousses  violentes,  con- 
tractures pupillaires.  Etat  substationnaire  avec  crises  paroxystiques  pendant 
deux  semaines,  puis  contracture  générale  avec  grands  spasmes  projetant  le 
malade  hors  du  lit  s'il  n'est  solidement  maintenu.  Au  20  jour,  tempéra- 
ture 39°5,  sueurs  profuses,  dyspnée,  puis  prostration  complète;  enfin  délire. 
Injections  d'oxygène  comme  dans  le  cas  précédent.  L'état  général  s'améliore 
rapidement;  les  grands  spasmes  disi>araissent,  puis  les  contractures  s'atténuent 
peu  à  peu.  Actuellement,  trente-cinq  jours  après  le  traitement,  il  n'y  a  plus 
aucune  manifestation  tétanique  et  l'état  général  est  excellent. 

III.  —  Dans  le  troisième  cas,  il  s'agit  d'un  tétanos  manifeste- 
ment chronique  (incubation  de  8  jours),  peu  bruyant,  qui  eut 
sans  doute  pu  guérir  spontanément,  mais  qui,  s'étant  aggravé 
vers  le  20^  jour,  nous  parut  autoriser  le  traitement. 

M...,  25  ans.  Plaie  pénétrante  avec  fracture  de  la  jambe  gauche  par  éclat 
d'obus.  Apparition  des  symptômes  au  S'^  jour.  Au  20^  jour,  aggravation  subite 
des  contractures  avec  phénomènes  asphyxiques,  ce  qui  nous  engagea  i\  prati- 
quer une  injection  d'oxygène.  Ici  encore,  les  symptômes  s'amendèrent  peu  ù 
peu  jusqu'à  disparition  totale. 


A  défaut  d'appareil    spécial,   nos    injections   étaient   simple- 
ment faites  au  moyen  d'une  aiguille  hypodermique  ajustée  à  un 
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tube  de  caoutchouc  relié  à  un  ballon  d'oxygène  (bien  entendu 
en  prenant  toutes  précautions  pour  éviter  les  embolies  ga- 
zeuses) ;  mais  elles  seraient  faites  avec  plus  de  facilité,  de  soin 
et  de  mesure  avec  les  appareils  dits  «  oxygénateurs  »,  tels  que 
ceux  de  Bayeux  ou  de  Martinet  et  Heckel,  qui  permettent,  on 
outre,  le  lavage  préalable  du  gaz. 

De  ces  trois  seules  observations  Jious  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  conclure  que  ce  traitement  possède,  vis-à-vis  du  Tétanos, 
une  véritable  valeur  curative;  mais  nous  pouvons  tout  au  moins 
affirmer  qu'il  peut  être  d'un  secours  précieux  dans  certains 
états  graves  de  cette  affection.  Et  si  l'on  réfléchit  qu'il  est,  en 
somme,  rationnel,  le  bacille  tétanique  étant  anaréobie;  que  les 
phénomènes  asphyxiques  entrent  si  souvent  pour  une  large  part 
dans  le  syndrome  terminal  de  cette  affection;  que,  d'autre  part, 
l'action  bienfaisante  de  l'oxygénation  hypodermique  sur  la  res- 
piration, la  circulation,  la  nutrition  cellulaire  nous  est  bien  con- 
nue depuis  que  Ramond  l'introduisit  en  France  en  1910,  et  que, 
enfin,  ce  traitement  est  bien  supporté,  même  par  des  organismes 
très  débilités,  on  reconnaîtra  qu'il  mérite  d'être  à  nouveau 
essayé  et  livré  à  l'expérience  qui  nous  fixera  définitivement  sur 
sa  valeur. 


-in  1 


POROSPORA  NEPHROPIS  N.  SP. 

Par  MM.  L.   LÉGER  et  O.  DUBOSCQ. 


Les  Poros'pora,  Grégarines  hétéroïqiies,  peuvent  être  définies 
spécifiquement  par  les  différents  stades  de  leur  évolution  chez 
le  Grustacé  ou  par  leurs  spores  durables  qui  se  trouvent  chez  les 
Lamellibranches.  On  a  décrit  jusqu'ici  cinq  espèces  de  Poros- 
pora  chez  les  Grustacés  :  P.  gigantea  E.  v.  Bened.  du  Homard, 
P.  Legeri  de  Beauchamp  (VErtphia  spinifrons,  P.  portunidarum 
Frenz.  de  Portunus  arcuatus  et  de  Carcinus  mœnas,  P.  Maraisi 
Lég.  et  Dub.  de  Portunus  depuraior,  P.  pisse  Lég.  et  Dub.  de 
Pisa  Gihsii.  Nous  y  ajouterons  une  sixième  espèce  Porospora 
nephropis  n.  sp.,  parasite  de  Nephrops  norvégiens. 

Les  Nephrops  norvégiens  qui,  en  mars  dernier,  nous  ont 
fourni  cette  Porospora,  provenaient  des  côtes  de  l'Océan.  Leur 
intestin  moyen,  particulièrement  le  tiers  antérieur,  contenait  les 
Grég-arines  sous  deux  formes  :  des  couples  relativement  courts 
et  de  longs  sporadins  solitaires.  Dans  le  rectum  se  trouvaient 
les  kystes,  fixés,  comme  chez  le  Homard,  au  fond  des  sillons 
longitudinaux. 

Couples.  —  Nous  n'avons  pas  observé  les  débuts  de  l'évolu- 
tion, mais  des  couples  de  taille  assez  constante  (300  à  400  \j.  de 
long),  voisins  du  stade  adulte,  à  en  juger  par  leurs  dimensions 


'  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Biologie  (séance 
du  2G  juin  1915,  t.  LXXVIII,  p.  368). 
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et  celles  des  kystes.  Les  syzygies  sont  toutes  composées  de  deux 
individus  d'égale  taille  (200  à  240  y.)  et  de  même  forme  relative- 
ment courte  (A.  fig.  texte).  Leur  largeur  au  niveau  du  noyau  est 

A 


l--.:^ 


m 

•^^ 


)l 


c 


Porospora  nciiliropis  u.  sp. 

A.  couple  X  200;  B,  Sporadin  solitaire  X  200;  C,  Portion  de  kyste  avec  .spoivs 

lutlres  et  îlots  non  segmentés.  Reliquats  nucléaires  entre  les  spores  X  1500. 


de  44  \)..  Le  primit^  montre  constamment  une  calotte  épiméri- 
liqiie.  au  sommet  de  K-niuelle  se  voit   un  anneau  chruiUfi(i(|ue 
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correspondant  sans  doute  au  mucron  fixateur  régressé.  Au  ni- 
veau du  septum,  toujours  très  marqué,  le  myocyte  forme  un 
collier  épais  extérieurement  et  s'amincissant  vers  l'intérieur,  de 
sorte  qu'en  coupe  optique,  il  apparaît  de  part  et  d'autre  comme 
une  zone  triangulaire  striée.  Nous  appellerons  col  nuiscidaire 
cette  formation  myocytique  commune  chez  les  Porospora  et  que 
nous  retrouverons  beaucoup  plus  développée  chez  les  sporadins 
solitaires.  Le  deutomérite  est,  sur  le  vivant,  plus  sombre  que  le 
protomérite;  mais  celui-ci  contient  une  substance  particulière, 
basophile,  qui  le  rend  plus  foncé  après  coloration.  Le  noyau 
sphérique  est  pourvu  d'un  seul  nucléole.  L'extrémité  postérieure 
du  primite  et  celle  du  satellite  reste  aussi  large  que  le  diamètre 
moyen.  Les  mouvements  du  couple^  sont  assez  lents. 

Sporadins  solitaires.  —  En  même  temps  que  les  couples,  mais 
moins  nombreux  qu'eux,  se  trouvent  de  longs  individus  soli- 
taires de  forme  et  de  taille  bien  différentes.  Vermi formes,  très 
allongés,  ils  ont  un  protomérite  clair,  séparé  du  deutomérite  par 
un  col  musculaire  beaucoup  plus  développé  que  chez  les  formes 
accouplées  (B.  fig.  texte).  Leur  longueur  peut  atteindre  1300  \j. 
avec  une  largeur  de  36  i^.  au  niveau  du  noyau.  Leur  extrémité 
postérieure  est  atténuée  en  pointe.  Situé  en  avant  du  milieu  du 
corps,  le  noyau,  ovale,  à  membrane  mince,  renferme  générale- 
ment plusieurs  nucléoles,  parfois  un  seul. 

La  dissemblance  de  ces  longs  sporadins  solitaires  et  des  indi- 
vidus accouplés  reste  énigmatique.  Il  n'est  pas  admissible,-  en 
effet,  que  les  longs  sporadins  puissent,  en  se  rétractant  après 
accouplement,  contribuer  à  former  les  syzygies.  Existerait-il 
chez  le  Nephrops  deux  espèces  de  Grégarines  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Nous  retrouvons,  en  effet,  chez  Porospora  nephro- 
pis  des  kystes  solitaires  et  des  kystes  à  deux  conjugués  qui  cor- 
respondent certainement  aux  deux  formes  intestinales. 

Quelle  signification  attribuer  à  ces  deux  formes  ?  Plusieurs 
hypothèses  sont  possibles.  Ou  bien  les  formes  allongées  repré- 
sentent un  troisième  satellite  comparable  à  celui  qu'on  observe 
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dans  les  syzygies  des  Homards  et  qui  se  détacherait  pour  mener 
une  existence  libre,  ou  bien  il  s'agit  de  formes  solitaires  d'em- 
blée, qui,  en  raison  de  leur  structure  intime,  ne  sont  pas  sou- 
mises à  l'attraction  sexuelle,  ou  encore  qui,  à  l'époque  précoce 
et  précise  de  l'accouplement,  n'ont  pas  rencontré  de  partenaire. 
A  ce  propos,  nous  devons  signaler  une  particularité  impor- 
tante de  l'évolution  des  Porospora.  Nous  avons  montré  qu'au 
sortir  de  la  spore  nématopsidienne,  le  gros  sporozoïte  de  Poro- 
spora  porlunidarum  se  fixait  sur  une  cellule  épithéliale  et  qu'au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  ce  céphalin  devenait  un  sporadin 
qui  se  conjuguait.  Nous  pensions  d'abord  que  ces  jeunes  Gré- 
garines  avaient  quitté  définitivement  l'épithôlium.  Il  n'en  est 
rien.  Ces  jeunes  stades  sont  seulement  les  premiers  céphalins 
et  les  premiers  sporadins.  Les  syzygies,  une  fois  formées,  se 
refixent  et  s'accroissent  ainsi  aux  dépens  de  la  cellule  épithé- 
liale sur  laquelle  est  fixé  le  primitc  à  l'aide  d'un  fort  mucron. 
Nous  proposons  le  nom  â'hypercéphalins  pour  ces  céphalins 
conjug'ués  et  6:  hyper  sporadins  pour  les  grands  sporadins  qui 
proviennent  d'eux.  Nous  n'avons  sans  doute  vu  chez  Nephrops 
que  des  hypersporadins. 

Kystes.  —  Les  kystes  de  P.  nephropis  se  rencontrent  en  assez 
g-rand  nombre  au  fond  des  plis  du  rectum,  collés  à  la  cuticule 
par  une  substance  adhésive.  On  trouve  simultanément  des  kystes 
solitaires  de  80  à  100  [j.  de  diamètre  et  des  kystes  à  deux  conju- 
gués de  130  à  160  |j..  Les  uns  et  les  autres  ont  le  même  dévelop- 
pement, réserve  faite  pour  ceux  qui  dégénèrent. 

Nous  n'avons  pas  pu  observer  la  division  du  premier  noyau. 
Les  stades  qui  suivent  ne  diffèrent  en  rien  d'essentiel  de  ceux 
que  nous  avons  décrits  pour  les  autres  Porospora.  Au  début,  les 
noyaux  encore  peu  nombreux  sont  irrégulièrement  épars.  Quand 
approche  la  fin  de  la  multiplication  nucléaire,  les  noyaux  très 
denses  sont  disposés  en  réseau.  Puis  viennent  les  rassemble- 
ments nucléaires  oîi  les  noyaux  se  groupent  en  îlots;  enfin,  le 
stade  final  où  les  spores  sont  formées. 
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Gomme  particularité,  signalons  qu'au  stade  de  rassemble- 
ment, beaucoup  d'îlots  sont  allongés,  rubanés  et  devront  se 
segmenter  pour  donner  plusieurs  spores.  Cette  segmentation 
étant  tardive,  on  trouve  dans  les  kystes  à  spores  mûres  des  îlots 
rubanés  avec  sporozoïtes  parfaitement  alignés  (G.  fîg.  texte). 

Les  héliospores  (spores  schizogoniques)  ont  la  structure  carac- 
téristique du  genre  et  mesurent  en  moyenne  5  [j.  de  diamètre  sur 
les  préparations  fixées.  Elles  sont  donc  nettement  plus  petites 
et  contiennent  moins  de  sporozoïtes  que  celles  de  Porospora 
gigantea. 

Les  spores  durables  (nématopsidiennes)  nous  sont  inconnues. 
Il  faudra  les  chercher  dans  les  Lamellibranches  qui  peuvent 
être  mangés  par  les  Nephrops. 

Notons  que  dans  la  partie  postérieure  de  l'intestin  du  Ne- 
phrops nous  retrouvons  le  Toxocystis  homari  Lég.  et  Dub.  Ce 
Sporozoaire,  dont  nous  n'avions  pas  vu  d'abord  les  mouvements, 
est,  en  réalité,  capable  de  déplacements  assez  rapides.  Dans 
l'épithélium  il  reste  arqué  et  immobile,  mais,  lorsqu'il  est  libre, 
il  se  redresse  et  se  met  à  ramper  en  avançant,  sans  contraction 
apparente,  comme  un  sporadin  de  Grégarine. 


SUR  LA  PRÉSENCE  DE  L'APTIEN 
DANS    LA   SIEKRA    DE    MAJORQUE^ 

(BALÉARKS) 


Par  M.  Paul  FALLÛT, 

Licencié  es  sciences 


Après  avoir  étudié  en  1910  -  les  fossiles  recueillis  par  Nolan  à 
Lloseta  et  San  Muntaner  (Majorque),  j'avais  signalé,  d'après 
cet  auteur,  un  «  hiatus  stratigraphique  »  entre  le  Barrémien  et 
le  Gault  moyen.  Depuis  lors,  j'ai  découvert,  dans  l'extrémité 
nord-ouest  de  la  Sierra  de  Majorque,  des  marnes  à  faune  pyri- 
teuse  dont  l'attribution  à  l'Aptien  semble  nettement  indiquée. 

Les  g-isements  étudiés  sont  groupés  autour  d'Andraitx  :  à  Sa 
Racé  et  à  la  Cala  Blanca  de  Camp  del  Ma.  Ils  font  partie  de 
l'ensemble  sédimentaire  dont  j'ai  signalé  en   1914  ^  la  nature 


^  Cette  note  est  la  reprotlnction.  notablement  complétée,  d'uue  communication 
parue  sous  le  même  titre  aux  C.  R.  Ac.  8c.  du  29  mai  1016.  t.  CLXII.  p.  838. 
Les  déterminations  des  fossiles  cités  dans  le  présent  travail  ont  été  faites  au 
Laboratoire  de  Créologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  pendant  un 
congé  de  convalescence  de  l'auteur,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Kilian, 
en  avril  1916. 

-  Paul  Fallot.  Sur  quelques  fos.siles  pyriteux  du  Gault  des  Baléares  (Trar. 
Labor.  de  Géol.  de  F  Univ.  de  Grenoble,  1910). 

'  Paul  Fallot,  Sur  la  tectonique  de  la  Sierra  de  Majorque  (C.  R.  Ar.  Se, 
1914,  t.  CLVIII). 
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charriée  et  appartiennent,  sauf  erreur,  à  la  série  inférieure,  qui 
s'abaissant  vers  l'Ouest  depuis  le  massif  du  Ram  vient  consti- 
tuer la  majeure  partie  de  la  côte  de  l'île,  entre  la  Sierra  Burgesa 
et  Dragonera.  L'Albien  de  San  Muntaner  (comme  plus  à  l'Est 
celui  de  Lloseta)  fait  partie  d'un  élément  tectonique  supérieur, 
séparé  du  précédent,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  par  la  ligne  de  contact 
anormal  de  Valldurgent,  et  qui  a  laissé  comme  principal  témoin, 
dans  la  région  qui  nous  occupe,  la  Sierra  de  Garrafa. 

Ce  massif  de  la  Sierra  de  Garrafa  émet  vers  l'Ouest  un  pro- 
longement —  la  Serreta  de  Gala  Blanca  —  qui  sépare  la  dépres- 
sion et  la  baie  du  Puerto  de  Andraitx  au  Nord,  de  la  Gala  Blanca 
de  Gamp  del  Ma  au  Sud  et  se  termine  par  d'importantes  fa- 
laises. L'élément  constitutif  principal  de  ces  montagnes  est  un 
calcaire  saccharoïde  clair  que  l'on  peut  attribuer  au  Lias,  d'après 
l'avis  de  M,  Kilian.  Entre  la  Sierra  de  Garrafa  et  la  Serreta,  un 
col  par  lequel  passe  la  route  de  Palma  à  Andraitx  permet  de 
déceler,  sous  le  Lias  des  sommets,  du  Dogger,  du  Tithonique  et 
du  Néocomien. 

Le  premier  des  gisements  aptiens  qui  nous  occupent  se  trouve 
non  loin  de  l'extrémité  du  promontoire  de  la  Serreta  de  Gala 
Blanca,  au  bord  de  la  baie  de  ce  nom.  Il  se  montre  sous  les  ter- 
rains renversés  et  charriés  précités,  au  voisinage  immédiat  de 
l'ancienne  exploitation  de  lignite  et  du  massif  de  poudingues 
dont  L.-M.  Vidal  a  établi  l'âge  oligocène  ^. 

Au  Nord  de  la  Serreta  de  Gala  Blanca  et  orientée  parallèle- 
ment à  elle,  de  l'Ouest  à  l'Est  la  dépression  du  Puerto  de 
Andraitx  remonte,  tapissée  de  mares  et  d'alluvions,  vers  le  vil- 
lage d'Andraitx,  et  plus  à  l'Est-Nord-Est,  vers  le  Puig  del  Vent. 

Une  nouvelle  chaîne  de  hauteurs,  semblablement  orientée,  et, 
comme  la  première,  formée  en  majeure  partie  de  Jurassique 
inférieur,  sépare  au  Nord  cette  vallée  de  la  dépression  de  Sa 
Racé.  Disloquée  dans  son  détail,  cette  masse,  dans  son  ensem- 


L.-M.  Vidal,  Note  sur  l'Oligocène  de  Majorquo  {B.  S.  G.  F.,  5  (4),  p.  651). 
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ble,  paraît  aussi  appartenir  à  l'élément  charrié  dans  lequel  sont 
taillées  la  Sierra  de  Garrafa  et  la  Serreta  de  Gala  Blanca.  En 
effet,  un  ravin  la  traverse  du  Nord  au  Sud,  par  lequel  les  eaux 
de  la  dépression  de  Sa  Rac(3  gagnent  celle  d'Andraitx.  Le  fond 
de  ce  ravin  montre,  dans  l'axe  même  de  la  chaîne,  une  «  fenê- 
tre »  mettant  à  jour,  sous  les  calcaires  saccharoïdes  du  Lias,  des 
couches  berriasiennes.  Entre  ce  massif  et  la  Serreta,  dans  la 
vallée  d'Andraitx,  le  Pefion  de  Son  Orlandis,  petit  témoin  de 
Lias  reposant  sur  des  marnes  néocomiennes,  représente  un  trait 
d'union  entre  les  masses  charriées  de  ces  deux  petites  chaînes. 

Au  Nord  de  Sa  Raco,  cet  ensemble  s'appuie,  par  une  suite 
d'imbrications  compliquées  avec  intercalation  de  marnes  ba- 
riolées du  Trias,  contre  do  nouvelles  assises  liasiques  qui  cons- 
tituent la  ligne  des  crêtes  septentrionales  de  l'île,  en  face  du 
rocher  de  Dragonera. 

G'est  dans  ces  imbrications  et  principalement  à  la  tuilerie  de 
Sa  Raco,  au  pied  est  du  col  de  San  Telmo,  que  se  trouve  le 
second  gisement  d'Aptien.  Les  couches  réapparaissent  de  l'autre 
côté  du  col,  au  confluent  du  ravineau  qui  en  descend  vers  San 
Telmo  et  de  celui  qui  vient  du  Nord  en  passant  au  pied  ouest  du 
Puig  Blanch. 

Gisement  de  Cala  Blanca  de  Camp  del  Ma.  —  Le  promontoire 
de  la  Serreta  de  Cala  Blanca  est  tout  couvert  de  bois  de  pins  et 
de  maquis  touffus.  On  peut  pourtant  constater  que  la  plus 
grande  partie  de  son  sous-sol  —  même  vers  cette  extrémité  qui 
semble  appartenir  partiellement  tout  au  moins  au  substratum 
de  la  masse  charriée  Garrafa-Serreta  —  est  constituée  par  des 
calcaires  saccharoïdes  du  Lias.  Dans  le  haut  d'un  vallon  qui 
aboutit  près  du  Puerto  de  Andraitx,  on  rencontre  des  couches 
de  marno-calcaires,  gris-clair,  pétris  de  Posydonomya  alpina 
A.  Gras,  puis  des  couches  plus  ternes  et  plus  dures  à  Cancello- 
"phycus,  dont  les  pointements  jalonnent  vers  le  Sud  jusqu'à  la 
Gala  Blanca  les  dépôts  du  Dogger.  Gomme  en  beaucoup  d'autres 
endroits  de  l'île,  les  sédiments  méso-jurassiques  «  miment  »  ici 
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le  Néocomicn.  Souvent  la  différence  de  grain  est  si  faible  entre 
les  roches  de  ces  deux  formations  que  l'on  ne  peut,  sans  fos- 
siles, en  faire  la  détermination  certaine.  Hermite  s'y  était  trompé 
en  divers  points,  et  particulièrement  au  col  de  la  route  d'An- 
draitx  où  les  deux  terrains  sont  étroitement  rapprochés. 

Les  couches  crétacées  de  la  Gala  Blanca,  plus  tendres  que  les 
calcaires  liasiques  ou  les  poudingues  tertiaires  qui  les  enca- 
drent, ont  été  fortement  érodées.  Un  ravineau  boisé  de  pins  s'y 
est  creusé.  Pendant  à  l'Est-Sud-Est,  elles  présentent  leur  tran- 
che aux  vagues  de  la  baie.  Le  rivage  permet  d'y  relever  la  coupe 
suivante  : 


1        23V%°5     6  7 


Ebou/is 


EclR'lle 


IfKKI 


1.  Calcaires  saccharoïdes  du  Lias. 

2.  Marno-caleaires  gris  du  Dogger  :  1  mètre. 

Sans  doute,  par  snii(>  dos  dislocations  de  toute  cette  région,  ce  terrain 
est  à  peine  notal)li'  sur  la  tranche  de  la  falaise.  Mais  un  peu  en  amont, 
dans  la  forêt,  on  le  retrouve,  fossilifère. 


3.     Couches  rouges  écrasées 
4=^.   Titli(tni(|ue  rose 
4''.   Titlioiiiiiuo  blanc 


2  m.  50. 


M.  Kilian  et  moi  avons  établi,  au  cours  du  voyage  que  le  professeur 
de  Grenoble  voulut  bien  cou.sacrer  en  mai  1914  à  la  vérification  des 
ré.sviltats  de  mes  premières  recherches,  que,  à  Majorque  comme  en  Anda- 
lousie, des  fossiles  du  Jurassique  moyen  se  trouvent  souvent  .^  l'état 
remanié  dans  les  couches  de  base  du  Tithonique  transgressif.  Ici,  comme 
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au  col  d'Andraitx.  corapie  A  Rpiidiiiat.  les  strates  roses  contiennent.  « 
l'état  de  mélanyc  (remaniement  du  Dogger),  les  deux  faunes  du  Dogger 
et  du  Tithonique.  La  partie  supérieure  de  ces  dépôts,  formée  de  calcaires 
nodulo-marneux  gris  claii-s,   comme  à   Cabra   (Andalousie),   contient   au 

contraire  nne  fatuie  ("xchisivement  tithonique'. 

5.  Berriasien    :     i  mètre. 

6.  Valane-inipii  ; 

^    Ti      i     •    ■  '^  mt'ti'os. 

7.  HaufoiMvion   ^ 

Alarno-calcaires  gris  clairs  en  han(\s  irréguliers  avec  mauvais  fossiles 
calcaires. 

8.  Barrémien  inférieur  :  1  m.  50. 

Ce  sont  les  derniers  marno-calcaires  de  la  série  étudiée.  Ils  contien- 
nent de  nombreux  exemplaires  de  Desmoceraa  difficile  d'Orb.  sp. 

9.  Marnes  grises  à  faune  pyriteuse  :  20  mètres. 

Ces  marnes  représentent  le  Barrémien  supérieur  et  l'Aptien.  C'est  il 
elles  que  se  rapportent  les  listes  d'espèces  qui  suivent. 

10.  Oligocène  transgressif. 

Constitué  par  des  calcaires  roses  et  des  poudingues  avec  bancs  de 
lignite,  cet  Oligocène  forme  une  falaise  verticale  et  masque  les  couches 
du  Gault,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  érodées  avant  son  dépôt.  C'est 
seulement  à  Sa  Racô  que  nous  retrouverons  la  suite  de  cet  étage.  Notre 
coupe  ne  donne  pas  les  divisions  du  Tertiaire.  Elles  ne  sont  pas  nette- 
ment visibles  en  ce  point.  M.  Vidal  les  a  décrites  quelque  peu  plus  à 
l'Est.  Mais  le  raccord  que  nous  indiquons  est  suffisant,  semble-t-il,  pour 
établir  qu'elles  appartiennent  au  mC-me  ensemble  tectonique  que  les  ter- 
rains secondaires  étudiés. 


Gisement  de  Sa  Raco.  —  L'extrême  complication  tectonique 
de  cette  localité  nous  interdit  encore  d'en  donner  une  coupe.  Il 


'  Vidal  et  Moliua  ont  décrit  A  Ibiza  en  plusieurs  points  de  TOxfordien  rouge 
sous  des  assise.s  tiiliouiqpes.  Il  semble  que  l'on  soit  eu  présence  d'un  phénomène 
identique. 

En  particulier  à  la  Punta  Grossa.  sur  des  dolomies  triasiques.  le  Tithonique, 
toujours  transgrrsftif.  débute  par  des  couches  rouges  à  faune  oxfordienne  rema- 
niée. Ces  dépôts  passent  graduellement  A  la  «  fausse  brèche  «  tithonique 
typique  A  laquelle  succède  la  série  infracrétacée. 
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importe  toutefois  de  noter  que,  ici,  la  partie  supérieure  des 
marnes  supporte  en  parfaite  continuité  des  marno-calcaires  que 
leur  faune  citée  plus  loin  classe  d'emblée  dans  le  Gault  supé- 
rieur. 

Sur  ces  couches  reposent  transgressivement  des  poudingues 
tertiaires  et  des  grès  à  Poraminifères  des  genres  BilocuUna,  Tri- 
loculina,  etc.  Vu  leur  analogie  avec  ceux  de  Gala  Blanca,  quant 
au  faciès  et  à  leur  disposition  dans  les  éléments  de  la  tectonique, 
nous  les  attribuerons  momentanément  à  l'Oligocène. 


Sauf  en  ce  qui  concerne  le  Gault  supérieur  que  nous  ne 
signalons  qu'à  Sa  Racô,  les  faunes  de  ces  deux  gisements  sont 
identiques  par  les  espèces  représentées,  comme  les  marnes  le 
sont  par  tous  leurs  caractères. 

Un  premier  examen  permet  d'y  distinguer  les  espèces  sui- 
vantes : 

I.  — Bel.  {Anlacohehis)  minaret  Raspail,  Apfychus  nnguUcos- 
taius  Pict.  et  de  Lor.,  Silesites  Seranonis  d'Orb.  sp.,  Phylloceras 
semisulcatum  d'Orb.  sp.,  Phyll.  Tethys  d'Orb.  sp.,  Phyll.  Calypso 
d'Orb.  sp.,  UhligeUa  Seguenzas  Sayn.  sp.,  qui  sont  des  formes 
soit  néocomiennes,  soit  plus  spécialement  barrémiennes  (no- 
tamment SU.  Seranonis  d'Orb.  sp.)  ; 

II.  —  Bel.  {Neohibolitcs)  semicanaliculatus  Blainv.,  Fei.  {Neohi- 
holites)  aptiensis  (Stoll.)  Kilian,  var.  Strombeckiformis  StoU., 
Gaudryceras  strangulalurn  d'Orb.  sp.,  Gaudryceras  Numidum 
Coq.  sp.,  Tetragonites  Duvalianum  d'Orb.  sp.,  Tetr.  Timotheanum 
Pict.  sp.,  Jaubertella  Jauhcrfi  d'Orb.  sp.,  Ptychoceras  laeve 
d'Orb.,  Phylloceras  Rouyanum  d'Orb.  sp.,  Ph.  Rouyanum  d'Orb. 
sp.  var.  Baborensis  Coq.  sp.,  Ph.  Guettardi  Rasp.  sp.  em.  d'Orb., 
Ph.  aff.  Micipsa  Coq.  sj).,  Phyll.  aff.  Goreti  Kil.,  Ph.  Morelianum 
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d'Orb.  sp.,  Uhligella  Monicœ  Coq.  sp.,  Uhligella  impressa  d'Orb. 
sp.,  Latidorsella  cf.  Melchioris  Tietze  sp.,  Latidorsella  Emerici 
Rasp.  sp.,  Puzosia  Angladei  Sayii.,  P.  Angladei  Sayn.  var. 
Ibrahim  Coq.  sp.,  P.  Getulina  Coq.  sp.,  Silesites  Seranonis  d'Orb. 
sp.  var.  interpositus  Coq.  sp.,  Parahoplites  (du  groupe  ]]\eissi- 
consobrinus),  Acanlhoplites  sp.,  espèces  plus  spécialement  ap- 
tiennes,  encore  que  quelques-unes  d'entre  elles  remontent  dans 
le  Barrémien,  alors  que  d'autres  atteignent  le  Gault; 

III.  —  Kossmalella  Agassiziana  d'Orb.  sp.,  Tetragonites  Kiliani 
Jacob,  jyesmoceras  Revoili  Perv.,  Uhligella  Zurcheri  Ja.Goh,  Lati- 
dorsella latidorsaia  Mich.  sp.  s.  str.  et  var.  complanaia  Jacob, 
Puzosia  Mayoriaiia  Bayle  em.  Jacob  s.  str.  et  var.  af ricana 
Kilian,  formes  caractéristiques  du  Gault; 

IV.  —  Au-dessus  de  ces  marnes,  les  marno-calcaires  du  Gault 
supérieur  de  Sa  Racô  contiennent  :  Puzosia  Mayoriana  Bayle 
em.  Jacob,  Morloniceras  inflalum  Sow.  sp..  Mort.  Candollianum 
Pict.  sp.,  Hamulina  aff.  Roy-eriana  d'Orb.; 

V.  —  Outre  ces  espèces  qui  précisent  le  niveau  étudié,  il  con- 
vient en  outre  de  citer  plusieurs  formes  nouvelles  de  Phyllo- 
ceras,  Uhligella,  Puzosia,  et  une  grande  abondance  de  Gastéro- 
podes et  de  Pélécypodes,  ainsi  que  quelques  Polypiers,  indéter- 
minables, mais  qu'il  est  intéressant  de  retrouver  à  Majorque 
dans  les  dépôts  bathyaux  de  l'Aptien,  comme  c'est  également  le 
cas  dans  les  formations  du  même  âge  du  Sud-Est  de  la  France 
et  de  l'Alg-érie. 


L'épaisseur  totale  des  marnes  n'excède  pas  20  mètres.  Le 
Gault  qui  n'en  forme  qu'une  partie  est  donc  moins  puissant 
qu'à  San  Muntaner.  La  faune,  tout  en  présentant  les  mêmes 
caractères,  est  moins  riche  dans  la  région  d'Andraitx.  Je  n'y  ai 
point  trouvé  les  formes  indiennes  {Gaudr.  politissiniuni,  etc.j  ni 
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les  Puzo.sia  du  gr.  KUiani-NoJani  P.  Fall.,  si  abondantes  et  si 
caractéristiques  de  l'Albien  de  l'élément  tectonique  de  la  Sierra 
Burgesa.  Toutefois  les  analogies  de  ces  formations  ainsi  qu'un 
gisement  intermédiaire  à  Santa  Ponza  permettent  jusqu'ici  de 
considérer  que  ces  couches  se  sont  déposées  dans  un  même 
géosynclinal. 

Des  faits  qui  précèdent,  on  peut  conclure  à  un  approfondisse- 
ment graduel  de  la  mer  de})uis  le  Tithonicpie  jusqu'à  l'Aptien 
et  au  Gault  inférieur.  Au  Gault  moyen  et  supérieur  nous  voyons 
réapparaître  des  formes  ornées  déjà  annoncées  par  les  très 
rares  ParahopJifes  et  Acnnihoplites  de  l'Aptien  supérieur,  té- 
moignant de  la  tendance  à  l'unification  de  faciès  qui  trouvera, 
dans  les  autres  régions  méditerranéennes,  sa  pleine  réalisation 
au  Génomanien. 

La  faune  de  l'Aptien  de  Majorque  montre  plus  d'analogies 
avec  celle  d'Algérie  et  de  Tunisie  qu'avec  celle  du  continent. 
Peut-être  l'évaluation  plus  exacte  de  l'amplitude  des  char- 
riages baléares  montrera-t-elle  une  relation  entre  ce  fait  et 
l'origine  méridionale  des  nappes  étudiées.  A  Majorque  comme 
en  Tunisie,  les  Pulchcllia  et  les  Holcodiscus  sont  rares  (Hermite 
en  signale  toutefois  dans  le  Barrémien  marno-calcaire  de  Ben- 
dinat),  alors  qu'apparaissent  les  ParahopUtes  du  groupe  Weissi 
N.  et  U.  sp.  —  consohrinus  d'Orb.  sp.  Par  contre,  même  dans  les 
dépôts  les  plus  bathyaux  des  régions  d'Alicante  et  de  Malaga, 
des  groupes  entiers,  tel  celui  des  Silesites  si  richement  repré- 
senté à  Majorque  et  à  Ibiza\  sont  restés  introuvables  jusqu'à 
présent. 

Il  convient  d'attendre,  pour  déterminer  les  relations  de  ces 
régions  entre  elles,  l'examen  détaillé  des  faunes  recueillies  par 
le  capitaine  Nolan  et  par  moi-même  à  Ibiza,  ainsi  que  la  mise 
au  point  des  coupes  de  cette  île,  précisant  les  rapports,  entre 


'   (  )ù  j'iii   li'oiivf''  SilrNitra  Scraiioiiis  var.   iiiicrposita. 
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elles  et  avec  les  charriages  de  Majorque,  des  deux  ou  trois 
«  écailles  »  superposées  qui,  poussées  du  Sud-Est,  semblent  en 
constituer  l'ossature  ^. 


'  ^L  Dakdek  I'eiucas  a  publié  dans  les  «  Trabajos  del  Museo  Nacional  de 
Viencias  naturales  »  du  30  mai  1915  une  intéressante  note  sur  la  «  Estrati- 
(jrafia  de  la  Sierra  de  Levante  de  Mallorea  ».  Il  signale  dans  cette  région  de 
l'Ile  un  Crétacé  inférieur  pauvre  en  fossiles  et  dont  les  termes  sont  presque 
indistincts.  Cet  auteur  admet  l'absence  de  l'Aptien,  du  Gault  et  du  Cénoma- 
nieu.  Il  convient  de  mentionner  cette  observation  • — -  du  reste  susceptible  de 
nouvelles  précisions  —  afin  que  l'on  n'attache  pas  une  importance  exagérée 
aux  analogies  citées  par  nous  plus  haut  entre  les  faunes  de  Majorque  et  de 
l'Algérie.  {'Note  ajoutée  pendant  rinipression.) 


SUR  LE  FONCTIONNEMENT  DES  GALÈNES 
EMPLOYÉES  COMME  DÉTECTEURS' 


Par  M"«   Paule  COLLET. 


Le  présent  travail  est  relatif  à  rétude  des  propriétés  des  ga- 
lènes, tant  naturelles  que  sensibilisées  artificiellement,  et  à  leur 
fonctionnement  comme  détecteurs.  Elles  ont  été  étudiées  soit 
avec  pointe  de  platine,  soit  avec  pointe  de  laiton.  Les  résultats 
sont  les  mêmes  quelle  que  soit  la  nature  du  métal,  et  la  pres- 
sion de  la  pointe  sur  le  cristal  n'a  pas  d'effet  sensible. 

L'étude  faite  a  porté  sur  deux  ordres  de  phénomènes  : 

L  Induction  sur  un  circnit  comprenant  le  détecteur  et  un  gal- 
vano))ièlre  à  cadre  mobile.  —  Les  phénomènes  induits  sont  jjro- 
voqués  par  la  rupture  du  courant  dans  un  premier  circuit 
accouplé  avec  l'induit  au  moyen  de  deux  enroulements  placés  à 
des  distances  variables  l'un  de  l'autre.  En  l'absence  du  détec- 
teur le  galvanomètre  accuse  des  déviations  qui  sont  symétriques 
lorsqu'on  change  le  sens  du  courant  inducteur,  et  qui  décrois- 
sent lorsque  la  distance  des  enroulements  croît.  L'énergie  maxi- 
mum du  phénomène  induit  mesurée  au  thermogalvanomètre 
Duddell  a  été  de  0,9  microjoule. 


'  Comptes  rendus,  t.  CLXIII,  p.  90,  séance  du  24  juillet  1916. 
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Si  l'on  intercale  une  galène  non  sensible  le  phénomène  reste 
le  même.  Au  contraire,  si  le  cristal  est  sensible  les  déviations 
cessent  d'être  symétriques  :  au  courant  induit  se  superpose, 
dans  le  galvanomètre,  un  courant  dû  à  une  force  électromo- 
trice créée  dans  le  détecteur  par  le  phénomène  d'induction,  et 
dont  la  pointe  métallique  est  le  pôle  positif  quel  que  soit  le  sens 
du  phénomène  d'induction.  Aussi  ce  deuxième  courant  s'ajoute- 
t-il  dans  un  cas  au  courant  induit,  tandis  qu'il  s'en  retranche 
dans  l'autre,  si  bien  que  le  courant  induit  peut  l'emporter  si  le 
point  est  peu  sensible;  les  deux  courants  peuvent  encore  s'équi- 
librer, et  la  galène  fonctionne  alors  comme  une  soupape;  ou 
enfin,  si  le  point  est  très  sensible,  le  deuxième  courant  peut 
l'emporter  et  les  déviations  au  galvanomètre  sont  de  sens  cons- 
tant quel  que  soit  le  sens  du  courant  inducteur. 

II.  Etude  du  courant  traversant  un  galvanomètre  monté  aux 
bornes  d'un  détecteur,  lorsque  ce  détecteur  reçoit  un  train  d'ondes 
amorties.  —  Le  montage  utilisé  est  le  dispositif  classique  pour 
les  études  de  T.  S.  P.  au  laboratoire  ^  Une  rupture  du  primaire 
d'une  bobine  d'induction,  produite  toujours  dans  l-es  mêmes 
conditions,  provoque  une  étincelle  à  l'éclateur  intercalé  dans  le 
secondaire  de  la  bobine.  Un  des  enroulements  précédemment 
utilisé  remplace  l'antenne  d'émission.  Le  circuit  de  réception 
branché,  comme  celui  d'émission  aux  bornes  d'une  capacité  va- 
riable, comprend  le  deuxième  enruulement  remplaçant  l'antenne 
de  réception,  une  self,  et  le  détecteur,  aux  bornes  duquel  est 
dérivé  le  galvanomètre. 

Au  préalable  les  circuits  ont  été  accordés  :  on  en  a  mesuré  la 
longueur  d'onde,  trouvée  voisine  de  500  mètres;  on  a  aussi  me- 
suré l'énergie  des  ondes  dans  le  circuit  de  réception,  énergie 
qui  varie  de  1  à  200  microjoules,  en  l'absence  du  détecteur. 


■  *  ^'oir  on   particulier  Etienne,   Sur  le  fonctionnemeni   fin   dHCcfettr  électro- 
lytique  (('omptes  rendus,  t.  CLXII,  1916,  p.  717). 
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On  a  vérifié  ensuite  que  si  le  détecteur  est  remplacé  par  une 
résistance  ou  un  mauvais  contact  métallique,  le  galvanomètre 
n'accuse  aucune  déviation. 

Le  galvanomètre  étant  branché  sur  le  détecteur,  quelle  que 
soit  la  galène  étudiée,  sensible  ou  non,  on  obtient  une  déviation 
à  partir  d'une  énergie  de  10  microjoules  environ. 

Pour  l'ensemble  des  galènes  étudiées,  le  cristal  est  l-e  pôle 
positif  par  rapport  au  galvanomètre. 

La  déviation  ainsi  obtenue  varie  comme  l'énergie  des  ondes. 

Aux  énergies  plus  faibles  on  n'obtient  presque  plus  aucun 
efTet  avec  des  galènes  non  sensibles,  mais,  si  la  pointe  du  dé- 
tecteur touche  un  point  sensible,  les  déviations  changent  de 
sens  et  restent  très  fortes;  elles  sont  d'ailleurs  irrégulières  et 
d'autant  plus  grandes  que  le  point  est  plus  sensible.  La  pointe 
est  alors  le  pôle  positif  comme  cela  se  produisait  dans  l-es  phé- 
nom,ènes  d'induction. 

Il  semble  que  l'onde,  comme  le  courant  induit,  serve  seule- 
ment à  déclencher  une  force  électromotrice  instantanée. 

En  outre,  si  en  un  point  très  sensible  on  procède  par  énergies 
croissantes,  il  se  produit,  au  moment  où  le  sens  des  déviations 
se  renverse,  ou  peu  après,  une  perte  de  sensibilité. 

En  même  temps,  la  résistance  du  contact  décroît  et  les  dévia- 
tions aux  faibles  énergies  deviennent  plus  petites.  On  peut  faire 
parcourir  ainsi  aux  points  sensibles  des  cycles  de  désensibilisa- 
tion, la  branche  de  courbe  correspondant  aux  grandes  énergies 
demeurant  la  même  à  l'aller  et  au  retour. 

On  sait  qu'inversement  on  peut  sensibiliser  un  point  du 
cristal  en  le  touchant  longuement  avec  l'antenne  d'un  vibra teur 
d'essai,  ou  en  y  lançant  des  ondes  de  faible  énergie. 

On  constate  donc  les  résultats  suivants  :  la  sensibilité  d'un 
point  peut  être  détruite  par  la  rupture  d'équilibre  que  provoqua 
une  onde  trop  forte  et,  par  contre,  des  ondes  faibles  et  prolon- 
gées peuvent  orienter  les  particules  cristallines  de  façon  que  le 
point  redevienne  sensible. 
Les  points  sensibles  ou  non  se  différencient  donc  aussi  bien 
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pour  des  courants  induits  ou  des  ondes  amorties  que  pour  les 
courants  continus  traversant  le  cristal.  La  force  électromotrice 
instantanée  qui  prend  naissance  change  de  sens,  et  ce  sens 
dépend  des  conditions  que  j'ai  indiquées  dans  cette  note. 

Je  me  propose  de  préciser  ultérieurement  les  causes  de  ces 
divers  phénomènes. 
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